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QUOIQUE  cet  ouvrage  ne  porté 
pas  le  titre  d'Eloge  de  Colbert^ 
c'en  eft  un  ,  Monfieur ,  qui  paroît 
avoir  été  compofé  à  roccafion  du 
concours  pour  le  prix  de  TAcadémie 
Françoife.'  Tout  ce  au'iL  y  a  voit  à 
dire  lur  ce  grand  Mmlure  me  fembloit 
épuifé  dans  les  difcours  dont  je  vous 
ai  rendu  compte  :  cependant  l'auteur 
'  Ann.  1773.  Tome  Fil.  A  II 


3^       VAnnèb  Littéraire: 

de  celui-ci  a  fuivi  tioe  méthode  qui 
préfenle  plufieurs  objets  échappés  à 
îes  concurrens.  PAfonne  peut-être 
n'a  offert  plus  en  détail  les  différentes 
opérations  de  CoLbcrt  ;  il  s'arrête  fur 
chaque  édit ,  fur  chaque  établiffenient^ 
fur  chaque  partie  de  fon  fyftême  de 
financé.  IFèn  déVèlbjppe  Terprit'S:  leS 
motife.  Dans  rencouragement  que  ce 
grand  Miniflfe  donna  au  commerce^ 
à  rinduffrie  y  aux  nijinufaûures  >  il  dé- 
couvre la  profondeur  de  fes  vues 
politiques  ;  il  montre  que  Colbtri  a  tiré 
par  là  le  peuple  de  l'avilîffemeiit  où 
ilétoit,&  qu'il  a  rapproché  davan- 
tage fa  condition  de  celle  des  Grands, 
cnr  ouvrant  de  nouvelles  voies  aux 
honneurs  &  aux  diftinâions.  »  Âufli- 
>»  tôt ,  dit  Fauteur ,  qu'il  eut  femé  les 
^  germes  de  Tînduftrie  dans  le  rqyau- 
^  me  &  qu'il  les  eut ,  pour  aihfi  we  t 
»  forcé  d'éclorre  par  les  faveurs  qu'il 
»  répandit  fur  eux  ,  auflîfôt  ce  qu'il 
»  avoit  prévu  commence  à  s'exécuter  : 
>»  la  population  s'accroît ,  la  fortune 
»  des  Grands  fe  dîflribue  dans  le  fein 
»d'un  peuple  qui  fournit  à  toutes 
»>  leurs  jouiffances  ;  elle  fert  même  à 


h  Pélever  à  côté  d'eux  ,  •&  à  le  faire 
»  marcher  prefque  leur  égal  ;  toutes 
»  les  conditions  prennent  une  forte 
^  de  confiftanee  nouvelle  ;  la  raifon 
»  de  leur  utilité  s'établit  :  du  choc  de 
>*  leurs  intérêts  particuliers  ,  il  fe 
»  forme  une  foule  d'opinions  diffé- 
y>  rentes  qui  fe  balancent  les  unes 
»  les  autres  ;  en  même-temps  les  lu- 
»  mières  qui  fe  répandent  ,  concou- 
»  rent  à  compofer  un  nouvel  elprit 
»  général ,  qui ,  rétabliffant  les  droits 
»  de  rhomme ,  ainfi  que  les  privilèges  ^ 
>»  du  citoyen  ,  ne  laiffe  qu  un  foible 
»  empire  à  Topinipn  conftitutive  de 
»  la  lociété  ;  &  telle  eft  enfin  Pheu- 
»  reufe  influence  de  cette  nouvelle 
^  adminiûration  y  que  la  vanité  des 
»  titres  tomb€  ,  &  qu'on  ne  connoît 
}f  plus  que  rhooneor  d'être  utile  à  9 
M  patrie  ». 

L'auteur  s'éleve  enfuitc  contre  le 
fyftême  de  CoLben  fur  l'exportation^ 
il  fe  déclare  pour  l'entière  liberté  des 
crains.  On  ne  peut  nier  néanmoins 
que  cette  liberté  n*ait  de^grands  incon- 
véniens  ;  une  funefte  expérience  nt 
Ta  que  trop  démontré.  L'auteur  fe 
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T5        VAnkèe  Littéraire; 
retranche  tjans  (es  Nous  à  defirer  fa 
liberté  feuiement  pour  rintérieur  du 
royàuihe,  &  c'eft  peut-êtrè'à  cette 
reffrîftioii  qu'il  faiidrcnt  s'en  tenir.  Au 

"moins  eft-iî  fur  que  c'eft'par  là  qu'il 
iaurôit  toujours  été  à  propos  de  com- 
mencer cette  dangereufe  opération. 

Un  des  objets  bien  développés  dans 
ce  difcôurs  ,  eft  le  deffein  marqué 
qu'avoît  le  grand  Colben  de  rendre  fa 
patrie  la  première  des  Nations.  La 

-création  fubite  d'une  Marine  puiffante 
excite  la  furprife  de  l'Orateur  &  fon 
admiration.  »  Quels  font ,  s'écrie- t-il, 
i#  ces  vaiffeaux  qui  cinglent  vers  la 

>  mer  Baltique  ?  Ils  fortent  des  ports 
>>  de  la  'France  ;  c'eft  le.  Nord  qui  les 

>  appelle.  D^oh  part  ce  nombre  infini 

>  de  navires  qui  paroîiTent  tout  à  coup 
!»  fur  rOcéan  ?  Saint  Malo  yient  de 
»\ts  armer  pour  le  Banc  de  Terre- 
»  Neuve  ;  c'eft  la  pêche  qui  les  attire: 
»  mais  fous  quelles  loix  coule  la  Médi* 
M  terranée  ?  Sous  celles  de  Gènes ,  de 
M  Venife ,  de  la  Hollande,  de  TAngle- 
^  terre.  Quoi  donc  ,  la  France  dont 
^  elle  baigne  les  rivages  laifTera-t-elle 
n  i  d'autres  Nations  le  commerce  du 


^Levant?  Çùi  la  retient  ?  Des  abuS 
f9  infinis  c(ui  femblent  fermer  le  port 
5>  de  cette  ville  autrefois  fameufe ,  de 
i>  Marferlle,  qui  s'indigne  des  chaînes 
!>  qui  la  captivent  r  Colien  les  brife  ; 
n  il  commence  par  anéantir  ce  droit 
»  d'aubaine  né  dans  des  temps  bar- 
»  bares  ;  bientôt ,  renverfant  tous  les 
»  obftacles  qui  s'oppdfoient  à  fa  popu- 
»  lation  ,  ri  a  même  le  courage  d'y* 
»  rappeller  toits  les  étrangers  par  des 
»  privilèges  qui  les  invitent  à  s'y 
»  fixer  >r. 

Vous  trouverez  auffi  dans  ce  dif^ 
cours ,  Monfieur  ,  des  particularités 
qui  ne  font  point  dans  les  autres  Eloges 
de  Colbemw  fujet  des  encouragemens 
fingulier^  qu'rl  donnoit  aux  négocianS 
&  des  fecours  de  toute  efpèce  qu'il 
leur  procuroit.  Il  veilloit  fur  eux  juf- 
qu'au  fein  de  rcfpagne  &  du  Portugal, 
»  Je  vous  prie  y  écrivoit-il  à  l'Ambaffa- 
>»  deur  de  France  à  Madrid  ,  d^exa^ 
>»  miner  s*il  ne  fe  pourroit  ricn^faife  qui 
ypfut  agréable  aux  Marchands  pourfaci^ 
yf  luer  leur  commerce^ ,  ou  t augmenter ^  It 
fi  faut  ^  (^èi\io\Xr\\  dans  les  inftniftions 
n  qu'il  donnoit  à  M.  de  Seignelay  ) ,  ii 
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'A  faut  y  mon  fils ,  que  VQusjmtit^  Unrs 
9^ pertes.^ comme Ji  elle^  vous  étoientper^ 
nfétinclles,  Enftn  fa  vigilance  s'étend 
y>  même  jufqu'à  réparer  tous  les  échecs 
»  qu'ils  peuvent  cffuyer.  Apprend-il 
^►•qu-un  bâtiment  François  vient  d'être 
»  pris  fur  les  côtes  de  Barbarie  ?  Il  ea 
9f  cherche  par- tout  l'infortuné  proprié- 
»  taire  qui  fe  trouve  prévenu ,  con- 
»  folé ,  avant  même  qu'il  ait  fongé  à 
^  le  réclamer.  Auffi  quel  effet  ne  ré- 
»  fultat-il  pas  de  tant  de  loins  pour  le 
»  commerce  ?'  Par- tout  on  vit  les  Pa- 
jrvîUons  François  fe  montrer  fur 
»  toutes  les  mers ,  animer  tous  les 
»>  ports,  enfanter  des  matelots;  tranf- 
M  porter  dans  toutes  les  parties  du 
^  monde  leurs  manufaâures  ,  leurs 
H  arts  y  leurs  denrées  ^  &  s'élancer  aux 
f^  extrémités  du  globe  ». 

Après  avoir,  parié  de  la  reftauration 
des  arts  &  de  cette  foule  de  monumens 
dignes  d'îmmortaliferà  jamais  ce  Mi- 
niftère,  l'auteur  obferve  que  tous  ces 
fuperbes  édifîces,en  occupant  une  mul- 
titude immenfe  d'artiftes  attirés  de 
tous  côtés  dans  le  royaume ,  fervoient 
à  reproduire  des  manufaàures  qui 


dévoient  y-y  répandre  djo  nouvelles 
richeffes.  »  1^  rç  pouvoit  fans  doute  , 
»  pourfuit-il ,  qu'on .  fît  les  mêmes 
»  chofes  avec  moins  de  magnificence; 
f>  mais  Colbcrt  avoit  à  fatisfaire  à  la 
^  grandeur  de  Louis  XIV \  il  fçavoit; 
»  que,  pour  lui  faire  adopter  fesvues^ 
»il  falloit  le^  lui  annoncer  fous  des 
»  apparences  faftueufes  ;  il  falloit  les 
»  élever  jufqu*à  la  hauteur  d'une  arae 
»ambitieufey  qui  ne  les  envifageoit 
»  fouvent  que  par  le  côté  4^  l'éclat 
»  qu'elles  pouvôient  avoir;  d'ailleurs 
»Colbert  fçavoit  encore  que  les  mo^ 
h  numens  font  néceflaires  dans  une 
>>  Monarchie,  comme  pour  donner  à, 
wla  Nation  une  grande  idée  d'elle- 
>>  même  ;  que  cet  orgueil  que  lui 
f^  infpire  la  fomptuofîté  de  fes  édi- 
>»  fîces,réfléchit  en  quelque  forte  fur  le 
^>  caraûère  national  «  le  renforce  & 
»  lui  communique  un  élan  qui  le  port^ 
$>  à  la  gloire.  Qui  peut  douter  que  ces 
»  caufes  n'influent  en  fecret  fur  refpric 
»  des  peuples  ?  Ne  vit-on  pas  jadis  les 
f>  Romains  ,  dans  le  temps  de  leur 
^  fplendeur  ,  s'enflammer  à  l'afped 
»  (Ui  Capitole  \  Se  ne  voit- on  ^as  eof 
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^10     i^ Année  Littûicaire. 

»>core  aujourd'hui  fur  .les  ruines  de 
>^rAmérique  ,  ces  Péruviens  dégé- 
9^nérés  qui  détefterit  le  féiour  des 
^  villes  ,  venir  fe  fixer  à  Cufco^  &  fe 
9f  retrouver ,  pour  ainff  dire ,  leur  an- 
9>  cienne  fierté ,  à  la  vue  des  lieux 
ff  refpeâables  d^oti  partôient  lesfalntes 
>>loix  qui  rendoierit  heureux  leurs 
n  ancêtres  ». 

L'auteur  fait  voir  quelles  ont  été 
les  reflburces  de  la  France  pour  éle- 
ver en  fi  peu  de  temps  uîne  marine  fi 
formidable.  Ces  reflburces ,  dît -il ,  elle 
les  a  trouvées  dans  le  génie  de  Colbert;. 
^  elle  les  a  trouvées  dans  les  arfenaux 
y^  qu'il  a  fait  bâtir ,  &  dans  cette  ma- 
»rine  marchande,  qui  ,  multipliant 
»les  matelots  ^rafTemble  toutes  les 
»  munitions  navales  qui  font  nécèf^ 
»  faires  dans  tous  les  ports  qu'il  à 
»  rouverts  ;  elle  les  a  trouvées  dans 
^  ces  Confeîls  de  conftruftion  qu'il  a 
Pf  par-tout  établis  pour  donner  aux 
i^vaifleaux  la  forme  la  plus  avanta* 
9^geufe  ;  dans  cette  attention  toujours 
I»  luîvie ,  qui  lui  fait  chercher  dans 
n  robfcurité  les  hommes  de  génie 
n  qui  peuvent  le  féconder  ;  dans  cette 


s. 
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»  émulation  de  gloire  qu'il  fçaît  entre-» 
»  tenir  &  qui  produit  les  £Efirécs ,  les 
%>  Duquefncs^Xe^TouîyUUSyX^s Duguay^ 
3»  Trouins;  enfin  dans  cette  prévoyance 
p  qui  lui  fait  émbraffer  tous  les  dé- 
»  tails  ,  &  dans  cette  économie  avec 
»  laquelle  il  e:^écute  toutes  (es  entre** 
»  prifes  ». 

La  féconde  Partie  de  ce  Difcours 

eft  confacrée  à  célébrer  les  opéra-  ^ 

tions  de  finance  de  Colben.  L'auteur 

montre  comment  ce  grand  homme  a 

fiait  fervir  l'impôt  fur  les  confomma- 

tions  à  remettre  dansune  forte  d'égalité 

toutes  les  clafles  des  citoyens  ,  &  les 

difFérens  droits  à  balancer  les  intérêts 

du  commerce  de  la  France  avec  les 

autres  peuples  de   l'Europe.  Il  fait 

etifuite  cette  importante  obfervatiour 

»  Qu'on  ne  fe  fût  point  encore  élevé , 

n  dit-il ,  à  cette  hauteur  de  vues  d'oîi 

»  l'on  embrafle  tous  les  rapports  du 

)t  fyfteme    politique  ,  on    ne    s'en 

»  étonne  pas  :  tous  les  efprits  étoient 

n  alors  dans  une  ignorance  profonde  ; 

5»  il  n'appartenoit  qu'à  un  génie  fupé- 

»  rieur  de  franchir  les  routes  vulgaires 

>f  &  ténébreufes ,  oîi  la  foule  des  Mi* 

A  V) 
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i^  nîftres  rampoit .  fur  les  traces  le* 
>f  uns  des  autres  ;  mais  qui  le  croiroit  l 
^  ils  n'ayojient  pas  même  fçu  comparer 
t>  les  objets  le  plus  à  la  portée  de  leurs^ 
i  yeux  ;  ils  n'avoient  pas  imaginé  qu'il 
V  pût  exifter  une  meliire  proportion- 
»  nelle  entre  les  droits  &  la  confom- 
^  mation  ;  &  ,  toujours  errans  au  gré 
9^  des  circonftances ,  ils  n'avoient  rait 
»^  que  les  accroître  félon  les  befoins^ 
K  momentanées  qui  Texigeoient.  Cb/- 
9»  bert  ne  tarda  pas  à  preffentir  cette 
»  proportion, non  plus  qu'à  fupprimer 
^  tous  les  accroiffemens  de  tous  ces 
^  droits  enrafTés  au  hafard  ;  &,  ce  qui 
it  prouve  juiqu'à  quel  point  Texcè» 
^des  impôts  les  anéantit  ,  ce  qui 
^  prouve  comment  une  certaine  mo* 
5>  dération  les  rétablit  &  les  étend  , 
5»  c'eft  qu'auflîtôt  les  revenus  de  TEtat 
M  augmentèrent.  Ce  trait  de  lumière 
y>  répandit  un  nouveau  jour  fur  les 
^  finances  ;  on  apprit  enfin  qu'il  étoit 
»  un  ttXTit  oîi  Ton  devoir  s'arrêter  ^ 
5>  on  apprit  que  toute  produôion  qui 
>♦  n'eft  pas  eflentielle  à   la  vie  des 
>>  hommes  ,  refte  &  périt  tôt  ou  tard 
^  dans  les  nvains  qui  la  cultivent  ^  dès 


n  que  le  droit  impofé  fur  elle  furpafle 
I»  les  facultés^  da  phis  grand  nombre 
♦>  qui  pourroit  la  confommer ,  &  c'ejBl 
fï  ainfi  que  Colbcn  dévoill  à  Popprefi- 
ff  fion,  à  la  tyrannie,  leur  impuiiTance  i 
y>  c'eft  ainfi  qu'il  montre  à  tous  le^ 
ff  Souverains  les  limites  qu'ils  doivent 
»  fe  prefcrïre  ,  &i  qu'il  leur  enfeigne 
»  à  devenir  juâes  par  l'intérêt  mêmç' 
9^  qu'ils  ont  à  l'être  h. 

L'auteur  développe  avec  beaucoup» 
de  fagacité  tous  les  travaux  &c  toute» 
les  Ipix  de  Colb&re ,  (es  Ordonnances!' 
^ur  les  Gabelles ,  la  recherche  de  tou» 
les  domaines  engagés ,  le  tarif  de  1 667^ 
le  traité  de  commerce  avec  l'Angler 
terre  en  1669  ,  les  établiflemens  des^ 
entrepôts  dans  différentes  villes ,  la^ 
Déclaration  pour  l'étape  générale  dans- 
ïes  villes  maritimes  ^  la  recherche  deg- 
péages  ,  les  réglemens  fiir  la  forme 
des  enchères  Se  des  adjudication^  de^ 
fermes  ;  l'établiflement  d'un  comité  de 
trois  négocians  &  de  trois  fermiers^ 
pour  juger  les  difcufRons  qui  pou-»- 
voient  lurvenir  dans  les  province^ 
entre  les  commis  &  les  marchaïuis^ 
&J&.  &£;  &:cr 
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Mais  le  plus  beau  morceau  d^  fon* 
difcôiurs  efl  fans  contredit  celui  oti  il 
nous  peint  les  représentations  géné- 
reufes  faites  par  ce  Miniftre  à, l'impé- 
rieux Louis  -XT/^fûr  la  néceffité  de  la 
paix  après  tant  de  guerres  ruineufes  : 
repréfentations  qui  déterminèrent  le 
Traité  de  Nimègite.  >>  A  la  fin ,  dit-il , 
»  voyant  que  tous  fes  eflSorts  pou- 
y>  voient  à  peine  fuffire  aux  àéçQnks  de 
»  la  guerre  qui  duroit  encore  ;  voyant 
»  fon  Maître  entouré  d'hommes  inté- 
n  refTés  à  flatter  fon  ambition  y  il  fe 
^  crut  obligé  de  difliper  ce  prefiige 
^  trompeur  :  déjà  far  fon  vifage  paroif- . 
»foit  Fempreinte  des  malheurs  pu- 
H  blics  ;  Louis  XIV  qui  y  lifoit  ia  con- 
»  damnation  craignoit  de  l'entendre  i 
»  mais  en  vain  cherche-t-il  à  s'abufer  i 
Vf  il  Fentendra ,  ce  cri  de  la  misère  qui 
>>"s'élèv^e  du  fein  des  campagnes,  -Se 
n  qui  parvient  fi  rarement  jufques  dans 
»  ce  léjour  d'oit  partent  les  calamités 
Vf  qui  les  affligent  ;  il  les  entendra  ces 
Vf  àmiflemens  fourds  qui  démentent 
Vf  les  flatteurs  qui  l'environnent  :on  lui 
Vf  montrera  les  ravages  de  la  guerre  , 
Vf  on  lui  fera  voir  les  chaumièresabaiï^ 
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h  données  ,  les  villages  déferts  ,  le 
f¥  conlmerce  interrpmpu  j  Knduftrie 
9^  étoitfFée  &les  chemins  couverts  de 
»  malheureux  qui  fuient  roppreffioit 
»  &  vont  chercher  une  patrie  qui  les 
»  nourtiffe.  Et  quand  eft-ce  que  Cêlbert 
Vf  ofeluî  ptéfenter  un  fi  trifte  fpeâàclei^ 
*>  Dans  le 'Moment  oîi  le  Monarque  , 
»  enivré  de  fa  grandeur  ,  fe  repaît  de 
x^  rimage  de  fes  triomphes  ;  (fans  le 
»  moment  où  toute  fe  Cour  retentit 
>y  du  bruit  dé  les  conquêtes,  A  Tàfpeâ 
»  delavétitéLoaiiJf/Fparoîtfombre 
^  &  garde  le  filence  j  ITiommé  de  bien 
9»  fe  croit  difgracié  :  n'importe  ;  il  ne 
»  veut  pas  devenir  l'infirument  dont 
»  on  fe  fert  pour  accabler  les  peuples  ; 
y>  ce  fentiment  ranime  fon  courage  & 
W  redouble  fes  Tepréfentatîons.  La^ 
»  grande  ame  de  Louis  XIV  s'ouvre 
»  eufin'aux  inftances  de  Col^cn  ;  il  le 
w  charge  même  de  nornmer  un  Pléni-^ 
»  potentiaire  aux  conférences  de  Ni- 
»  mègue  ,  &  le  Traité  fe  conclut. 

La  caufe  qui-  hâta  la  mort  de  ce 
grand  Miniftre  n'eft  pas  îà  circonilance 
la  moins  honorable  pour  lui  :  ce  fût 
*Ja  douleur  de  voir  le  prompt  retouç 
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de  la  guerre  &  la  ruine  prochaiae  'dé 
la  félicité  publique.  Le  chagrin  qu'il 
en  conçut  accéléra  les  progrés  de  fa 
maladie^  Il  mourut  en  faifant  des  vœux 
^pour  le  peuple.  On  fçait  comment  il 
en  lut  récompenfé  ;  on  fçait  .que  ce 
même  peuple  eut  rinjuÛice  &  la  bar- 
barie d^'infulter  àla  cendrç  de  fonbien* 
faiteur^  Ce  fait  donne  occafion  à  l'au- 
teur de  finir  fon  difcours  par  une 
figure  brillante.  »  Au  milieu  de  leurs 
9f  cris ,  dit-il ,  s'élève  ta  poftérité  qui^ 
9f  s'affied  fur  fa  torpbe ,  &  c'eft  de  là 
p  qu'à  mefure  que  re,s  générations  s'é- 
9f  coulent  &  s'entàfïent  dans  la  pouf- 
*3  fière  ,  elle  s'écrie  :  Peuples  qu'avez- 
»vous    fait?   Serez -vous    toujours 
f>  aveugles  dans  votre  haine  comme 
n  dans  votre  amour?  Sçavez-vous  qui 
»  vous  avez  outragé  ?  Sçavez-vous  qui 
f>  vous"  avez  prpfcrit  ?   C'eft  ce  Mi- 
>»  niftre  bienfaifant  qui  n'eut  d'autre 
f>  penfée  que  la  félicité  publique  ;  c'eft 
f>  ce  génie  tutélaire  qui  veilîoit  nuit 
»  &  jour  au  falut  de  l'Empire.  Peuples  , 
f>  il  vous  aimoit  :  le  commerce  ,  la 
f>  navigation ,  les  colonies  qu'il  vou» 
9f  ouvrit  i  tout  Tatteile  encore  à  vos 


h  yeux.  Cefl:  pour  vous  qu'il  éleva 
»  ces  arts,  ces  manufaâures ,  comme 
»  des  afyles  où  vous  puilîez  en  tout 
H  temps  trouver  un  abri  contre  Tindi- 
>*gence.  Si  vous  êtes  tranquilles  & 
»  protégés  ,  à  qui  le  devez-vpus  ,  fi 
»  ce  n'eft  à  celui  qui  fit  régner  la  loi 
»  par-tout  à  la  place  de  l'iwmme  ?  Si 
»  vous  êtes  délivrés  de  la  tyrannie 
»  obfcure  fous  laquelle  vous  gémif- 
>#  fiez  ,  à  qui  le  devez- vous  ,  fi  ce 
é  n'eft  à  celui  qui  vous  rétablit  dans 
»  tous  les  droits  de  citoyens  que  vous 
»  aviez  perdus  ?  D'oîi  viennent  donc 
>♦  les  clameurs  qui  retèntiffent  jufqu'à 
»  moi? Laboureurs, vous fçaviezcomr 
>^  bien  il  a  voit  allégé  fiir  yous  la  charge 
»  des  impofitions  publiques  :  artifies^ 
>»  négocians  ^  hommes  de  tous  ks 
»  états  f  vous  ne  pouviez  non  pUis 
^  ignorer  tout  ce  que  vous  lui  deviez  r 
»  cette  ingratitude  étoit  réfervée  à 
>» cette  multitude  ignorante,  à  cette 
w  tourbe  fiupide  y  qui  ne  voit  pas  d'oi^ 
»  partent  les  malheurs  qui  faccablent* 
^  Infortunés  y  qu'allez^vous  devenir  ï 
^•Qui  veillera  fur  vous  ?  Qui  porter^ 
)»  comme  lui  vos  plaintes  «u  pied  diu 
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»  trône  ?  Peuples ,  vpus  avez  pefduf 
»  V^otte  appui  :  puiflîez-vous^,  par  vos 
»  larmes  &:  vos  regrets  ,  reproduire 
^  encore  des  Miniftres  qui  foient  tentés' 
h  de  fe  rendre  vos  proteûeurs  ï>p 

On  lit  à  fa  ftiite  de  cet  Eloge  des: 
Nous  très  -  bien  faites  &  qui  peuvent 
être  utiles  à  rhiftoîre  de  ce  fameux 
Miniftre.  On  y  trouve  entr*autres  la 
lettre  fuivante  qui  prouve  avec  quelle 
attention  il  confultoit  la  voix  publique 
avant  que  de  nommer  aux  emplois 
qu'il  avort  à  donner ,  fans  attendre 
qu'on  vînt  le  foUiciter. 

»  Dépêcht  du  j  Mai  kCCg  au  ficur 
'^  Ftrmantl  ^  Nigociant  à  Rouen. 
»  Comme  Ton  a  propofé  au  Roi  le 
y^  fieur  Catttan  pour  remplir  le  X^on- 
^  fldat  de  Cadix ,  &  que  Sa  Majeflé 
>i  ne  veut  pas  difpofer  de  ces  charges  ,* 
»  fi  ce  n'eft  en  faveur  de  ceux  qui  fe 
»  trouveront  capables  d^en  feire  exac* 
5»  tement  toutes  les  fiDnôions ,  je  vous 
»  écris  par  fon  ordre  pour  vous  dire 
»  que  fori  intention  eft  que  vous  vous 
»  informiez  foTgneufement,de  tous  les 
f»  marchands  de  Rouen  qui  ont  letfr 
i>  comàierce  en  Efpagne^  fi  le  dit  Ca« 
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h  tdan  eft  capable  de  bien  exercer . 
»  le  dit  Confulat  de  Cadix ,  &  s'il  a 
>»  toutes  les  qualités  requifes  pour  les 
»  fatisfaire  &:  les  bien  protéger  dans 
»  les  différentes  occurrences  de  leur 
»  commerce  ;  qu'enfuîte  vous  m*en 
»  mandiez  votre  (entiment.  Ilieraboa 
»  qu'en  même- temps  vous  me  xnar- 
»  quiez  à  quoi  montent  les  droits  que 
\f  le  Confut  de  Cadix  a  ordinairement 
»  à  prendre  fiir  tous  les  vaîffeaux pour 
»  fa  fubfiftance  ,  afin  que  )*en  puifle 
H  faire  mention  dans  les  lettres  de 
»  provifions  que  j*expédîeraici»après, 
»  &  empêcher  par  ce  moyen  que 
M  celui  qui  fera  pourvu  de  ce  Con- 
»  ûilat  ne  puifle  faire  aucune  Téxa** 
»  tîon  Vf. 

le  fuis ,  &c. 

Ce  qu'il  y  a  fans  doute  de  plus  éton<^ 
nant  dans  le  Miniâère  de  Colbcri^c^^û 
que  le  même  homme  qui  avoit  des 
vues  1i  étendues  pût  fe  plier  en  même- 
ternps  à  tant  de  petits  détails  nécef- 
faires  pour  leur  exécution.  On  a  des 
projets  écrits  de  fa  main  qui  montrent 
avec  quelle  judeffe  il  parcouroit  toute 
la  chaîne  àts  rapports  qu'il  envîfcUr 


ï^  L^AirKÈE  Littéraire: 
jgeait ,  &  Tauteur  de  t:e  Tableau  Cité 
fouvent  un  Mémorial  oii  il  faifoit  des 
obfer varions  fur  fes  propres  fautes  , 
afin  de  pouvoir  s'en  corriger  fuivànt 
les  circohftances. 
L'Eldgrdont  Je  viens  de  Vous  rendre 
compte,  Mpnfieur,  a  beaucoup  de  mé* 
rite,  &  je  vous  confeîlle  de  le  joindre 
à  tous  les  écrits  que  le  concours  Aca- 
démique nous  a  procurés  fur  Colbcrt^ 
Le  ftyle  en  général  a  de  la  nobleffe  ; 
on  eft  cependant  fâchd  d'y  rencontrer 
quelquefoils  des  expreffions  peu  con- 
venables dans  un  difcours  d'éloquence; 
telles  que  coordonner  toutes  les  par--' 
lies  de  tadminijlratiùn  ;  la  fur  face  de 
la  misïrc  des  peuples  ^  demeurer  ferme  à 
regarderie  bien  public^  &c,  6lq,  Mais  ^ 
dans  un  écrit  aufli  bien  penfé,  ce  font 
là  des  misères.  Ge  Difcours  a  encore 
l'avantage  de  préfenter  tous  les  titres 
des  réglemens  de  Colbert  dans  les  dif- 
férens  départemens  qu'il  a  réunis  ;  & 
\^s  leûeurs  ,  qui  aiment  à  juger  des 
opérations  d'un  Miniftre  fur  les  loîx 

Jp'ila  faites,ne  peuvent  manquer  d'ea 
ça  voir  beaucoup  de  gré  à  l'auteur» 
Je  fuis ,  &c. 
A  Paris  ce  8  Novembre  177 ^* 
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jibrégé  (UrHifioin  de  la  MilictFran^ 

.    çoift  du  P.  DanitL  On  y  ^  ajoutl 

un  précis  de  fort  état  actuel;  ouvrage 

curieux  &  injlruclif  pour  les  Militai-* 

rcs  ^  avec  figures,  en  t  aille  ^  douce.; 

deux  Volumes  in-  i^  de  600  pnge^ 

'  chacun  ;  à  Paris  ^  Hôtel  de  Thou  nst 

\.    des  Poitevins^  Quartier  Saint  And^l^_ 

des- Arcs. 

NOUS  n'avons  rien,  Monfieur,de 
plus  profond  ni  de  plus  exaâ  fui- 
la  Milice  Françoife  ^ue  THiftbirè 
iqu'en  a  tracée  le  P.  Daniel;  ks  recHei> 
ches  en  ce  genre  ont  été  auffi  labo- 
rîeufes*  que  fça vantés.  Mais  le  grand 
nombre  de  pièces  juflificatives  dont 
il  appuie  les  faits  qu'il  cite  y  les  aâes  , 
les  titres,  les  chartres ,  les  relations 
ide  batailles  ,  enfin  les  laihbéaux  d6 
lios  anciennes  Chroniques  qu'il  rap- 
jiof fe  «n  entier  ^  tendôîent  fon  oii* 
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vrrçe  diffus  &  volumineux  ,  &  ,  par 
là  Ti.cme  ,  d\in  iilage  peu  commode 
pour  le.s  Militaires ,  clafic  de  leâeurs 
auxQuels  il  étoit  naturellement  defli« 
né.  En  dégageant  le  texte  du  Père 
Daniel  de  ce  luxe  d'érudition ,  il  en 
eft  refulté ,  Monfieur ,  l'Abrégé  inté» 
reflant    dont  je    vais   vousf    rendre 
compte.  Malgré  le  grand  nombre  de 
retranchemens  qu'on  y  a  faits  ,  on  n'a 
rien  omis  d'eifentiel  touchant  la  for- 
mation, les  accroiflemens  &  les  ré- 
volutions  fucceffivès  qu'a    effuyées 
la  Milice  Franc oife.  (||^  a  obfervé  , 
dans  la  diflributiondes  matières  ^  le 
même  plan  &  le  même  ordre  qu'a 
fuivi  le  Père  Daniel ,  & ,  comme  le 
dit  le  Rédaâeur ,  on  n'a  fait  qu'imiter 
la  conduite  d'i^i  cultivateur  intelli- 

fent ,  qui  ,  dans  un  arbre  tou&  , 
lague  les  rameaux  furabondans. 
On  peut  rapporter  à  cinq  ou  fix 
articles  tous  les  objets  traités  dan$ 
l'ouvrage  du  Père  Daniel.  Dans  le 
premier ,  on  voit  la  manière  dont  les 
armées  fe  font  formées  en  diver^ 
temps  9  &  les  différentes  çfpèces  de 
Iroupes  dont  elles  étoient  compoféçs^^ 
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lâans  le  fécond  ^  les  diverfes  mamère$ 
dont  on  les  rangeoit  en  bataille  Sc 
dont  elles  combattoient  ;  dans  le 
troifième ,  Tattaque  &  la  défenfe  des 
Places  ;  dans  le  quatrième  ,  l*hiftoire 
de  tons  les  grades  &  de  toutes  les 
charges  militaires  ;  dans  le  cinquième^ 
les  diflFérentes  efpèces  d'artnes  offen- 
fives  8c  défenfives  dont  on  s'eft  fervi 
en  divers  temps^;  dans  le  ûxiemiç 
enûa ,  un  grand  nombre  d'ufages  rer 
latifsà  la  Guerre,  qui  ont  été  obfçi;T 
yés  dans  la  Monarchie  ,  &  qui  s'obir" 
ifervoiêiîit  enCora  en  171 1  ,  qui  eft 
Tannée  de  la  pumicationde  l'ouyrage 
du  Père  Daniel^ 

On  ne  fçauroit  prendre  une  îdéç 
plus  e^aûe  de  l'équipage  militaire 
des  François  fous  nos  premiers  Roîs^ 
que  par  (la  defcription  que  Sidoiuf 
Apollinaire  eji  a  faitç  k  l'occafion  de 
,  la  journée  ojti  Aitius^ ,  Général  dçs 
Komaîns^  défit  Clodion  bifayeul  de 
Clovis.  )^  Ce  font ,  dit-il  ^  des  hômn^eJB 
>»de  haute  taille ,  vêtus  d'habits  fort 
»  étroits  :  ils  ont  une  efpèçe  de  bau*  ^ 
bf  drier  ou  de  ceinturon  qui  les  ferrp^ 
p  par  le  milieu  d«  CQrp$  :  ils  jetjtj^ot 
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m  leurs  haches ,  &  lancent ,  avec  une 
»  force  merveiileufe ,  leurs  javelots  ', 
>>&  ne  manquent  jamais  leur  coupr. 
nKs  manient  leurs  boucliers  avec 
f>  beaucoup  d*adreffe  ,  &  s'élancent 
^avec  tant  d'agilité  qu'ils  femblént 
w  gller  pîns  vite  que  leurs  javelots; 
^  Ils  s'adonnent  à  la  guerre  dès  leur 
»  enfance.  Si  le  nombre  des  ennemis 
%>  les  accabfe ,  ils  affrontent  la  mort 
vk  fans  taire  paroître  la  moindre  épon^ 
W  vante  :  ils  tiennent  fermer  &  leuè 
»»  valeur  paroît  peinte  fur  leur  vifage^ 
>>  même  après  leur  mort.  »»  On  voit 

Sue  Sidoine  Apollinaire  fait  mentioik 
e  trois  fortçs  d'armes,  d'une  hache, 
hipennis ,  d'une  lance  ou  d'un  îavelot, 
hafèa ,  d'un  bouclier ,  cliptus ,  &  outré 
cela  d'un  ceinturon  oii  leur  épéé 
étôit  attachée.  On  trouve  de  fem^ 
blables  détails  dans  l'HiftorienPwco/?^. 
M  Ce  Roi ,  dit  -  il ,  en  parlant  àJt 
y^  Thtodtbtrt  /,  parmi  les  cent  mille 
»  hommes  qu'il  conduifoit  en  Italie*, 
navoit  fort  peu  de  Cavaliers  ;  ib 
»  étoient  tous  autour  de  fa  perfonn^*, 
M  &  ils  port  oient  feuls  defe  /aveloti; 
ntout  icrèfte  était  Infanterie,  Ces 

"*"  >»  piétons 


M  piétons  n'a  voient  ni  arcs  ni  javelots  ; 
0  toutes  leurs  armes  étoient  une  épée^ 
^  une  hache  &  un  bouclier.  Le  fer 
»de  la  hache  étoit  gros  &  à  deux 
»  tranchans  ;  le  manche  étoit  î||  bois 
^  &  fort  court.  Au  moment  qu'ils 
M  entendent  le  âgkaï;  ils  s'avu^nt; 
!»&:,  au  premieiç  aâaut  ^  dès^lpi'ils 
I»  font  à  portée»  iïs.  lancent  leur  hachç 
0  contre  le  bouclier  ,  le  ca/Tent ,  Se 
i#  puis  /autant  l'épée  à  la  main  fur 
»leuriiomme,  ils  lé:  tuent.  »  Il  faut 
pbferver  que, ,  ces  deux  Hiiloriens 
iétoient  contemporains  de  nos  pre7 
miers  Rois.  .        , 

^  Lorfqu'il  étoit  queftion  de  s'aflemr 
J)ler  pour  jentrer  en  campagne.,  l'ordre 
de.  fe  tenir  pr$t  fe  dbnnoit  dans.U 
revue  qui  fe  faifoit  le  premier  du 
mois  de  Mars;  mais  fous  Pépin  ellç 
jfe  fit  le  premier  de  Mai,  Les  Rois 
inarchoient  prefqAie  toujours  ài'armée^ 
quelque  jeunes  qu'ils  fuûent ,  &  cet 
afager  s'eil  coniervé  jufqu'au  temps 
où  les  Nfaires  du  Palais  le  rendirent 
inaxtres  du  Gouvernement  :  les  Ré- 
gentes elles  *  mêmes ,  comme  Frédc^ 
goaJe   &C  Bruncbaui  ^  aUbient  à  ^ 
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guerre ,  &  y  mérioient  leurs  fils  dès 
rage  de  huit  ou  dix  ans. 

A  regard  de  la  manière  dont  on 
faîfoit  alors  les  Sièges,  on  en  trouve 
un  elÉuple  dans  celui  de  Cominges  y 
fait  par  Ltudtgtflt ,  Général  de  Tar» 
mé^pe  Contran  Roi  de  Bourgdene. 
Croire  de  Tours  dît  que  >  la  Placé 
ayant  été  inveftie ,  le  Générai  ëm« 
ploya  quinze  jours  à  préparer  \À 
machines  pour  l'attaquer.  On  fe  fervif, 
pour  fair^  les  approches,  de  chariotà 
mis  bout  à  bout ,  &  on  les  lia  les  uns 
tontre  les  autres  fur  deuK  filés.  Cei 
chariots  formoient  les  deux  côtés  d'uéè 
j^alerie  couverte  de  claies  &  de  plan? 
ches  ;  à  la  faveur  de  cette  galerie  t>A 
conduifit  le  bélier,  Ce  bélier  étoit 
une  grofle  poutre  ferrée  par  le  bout 
icti  forme  de  tête  de  bélier ,  dont  bu 
Jfe  fervoit  pour  battre  les  murailles^ 
en  la  pouflant  à  force  de  bras  ^  par  le 
moyen  des  cables  auxquels  elle  étoit 
fufpendue.  On  faifoit  ]ouer  le  bélier 
fous  une  galerie ,  à  lacruelle  on  don» 
noit  le  nom  de  tortue^  oc  qu'on  faifoit 
approcher  de  la  muraille.  On  fe  fer- 
yoit  (le  cette  galerie  pour  mettre  à 
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couvert  la  machine  &  ceux  qui  la 
pouiToient  :  le  toît  en  étoit  très-fort 
pour  1-éfifter  aux  pierres  &  à  tout  ce 
qu'on  pouvoit  ietter  deflus  pour  la 
crever.  Les  sièges  fe  fervoient  (|uei« 
<}uefbis  d'une  grofle  corde  terminée 
en  anneau  par  en  bas  ^  pour  tâcher . 
di'engager  la  tête  du  bélier  &  en  em« 
pêcher  le  mouvement  en  l'élevant  eir 
Tair.  Ainfî  Ton  voit  que  les  François  , 
dans  les  Siége«  9  ufoienc  des  mêmes 
machines  que  les  Romains* 
'.  La  difcipline  militaire  fut  à  peu-près 
1^  même  fous  la  féconde  Race  que; 
fous  là  picemike.  Voici  Tordre  qu'oa 
obfervoit  dans  la  convocation   du. 
ban  &  de  rarrière-ban  :  tout  homme 
de  condition  libre»  &.qm  avoir  quatre 
métairies  garnie^  (j>ar  ce  mot  de 
nUtairUs  on  tîQtendoit  ime  maifoa. 
^vec  une  çenaine  étçndue  de  terre,' 
fournie  de  beftiaux,  de  Serfs,  &c,): 
étoit  obligé  d'aller  à  la  guerre.  Celui 
<|ai  h'avoit  qu'une  mé^ie  fe  joignoit 
à  Vi%  autre  cp^ii  en  avoît  trois  :  celui- 
ci  lui  donnoit  de  quoi  îw^  fon  équi« 
page»  &  9  en  le  lui  donnant.,  il  étoit' 
«xenjpj^  .4'AUer  faire  le  fervice  en 
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perfoncie.  Celui  qui  n'avoit  que  deux 
niëtairieS  fe  joigooit  à  un  autre  qui- 
en  avoit  auffideux  ;  l'un  des  deux  mar« 
ciioit ,  6i  Tautre  demeuroit.  Celui  qui 
demeuroit  fountiiToît  l'équipage  à  l'aiK 
tre.  Celui  qui  avoit  douze  métairies' 
Àoit  oblige  de  fervir  avec  une  cui« 
rafle ,  & ,  s'il  y  manquoit ,  il  pei^cut 
ion  bénâce  &  le  droit  de  porter  U^ 
cïuirafle. 

V  Les  machines  de  guerre  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  Siâ^es ,  étoient  plus 
mulQpliées  fous  la  leconde  Race  qu6 
ious  la  première.  Le  Moine  Mbon  ^ 
dans  fa  relation  du  Siège  de  Paris  par 
les  Normands  en  886 ,  nous  en  a 
confervé  les  noms  :  les  roici,muJluU^ 
iatifia  j  pluuus  y  catapulta  y  falarica^ 
ferebroy  malUoU^  &c.  La  plupart  de  ees* 
machines ,  comme  leurs  noms  Latins 
^annoncent,  étoient  en  ufage  parmi 
lès  Romains» 

MufiulL  Cette  machine  étoit  ainfi 
nommée  du  mot  latin  mus^  qui  fignifie 
un  rat  y  parce  qûç  tes  Soldats  y  étoient 
cachés  comme  datos  un  trou  pour 
travailler  à  couvert  :  elle  avoit  Dréuf 
pieds  ^n  quarré  i  elle  étok  bâtie  A*" 


Quatre  poutres  couchées  «  ftur  les 
quatre  adgles  defquelles  on  éieyoît 
(quatre  autres  poutres  qui  /butenoieat 
le  toit  9  lequel  étoit  en  dos  4'âne,  Sc 
d'une  forte  charpente  couverte  <te 
htiques.  On  mettoit  des  cuirs  pap- 
deQus.  Cette  machine  avoit  deux  i\(zr 
ces  :  d- abord  après  qu'on  avoît  coipbié 
le  foffé,  &  que,  par  le  moyen  ci^s 
rpukaux,  elle  avoit  été  pouffée  juC-. 

3u'aubordy  les  travailleurs  qui  étoîegt 
eflbus  commençoient  une  efpèce  de 
chauffée  avec  des  pierres ,  battoieiit 
la  terre  pour  raj||raiir ,  &  ,  pouffant 
en  ayant  tamacU|P,  Us  contihuoieiit 
la  chauffée  jufqu'au  pied  de  la  muraille» 
&  faifoient  un  chemin  folide  poiur 
lès  tours  de  bois  qu'on  y  amenoit 
&  qu'on  rempliffoit  d«  Soldats  ,  les- 
quels fautoientfur  la  muraille.  L'autre 
ufage  de  cette  machine  étoit  pour 
iapper  la  muraille  au  pied  de  laquelle 
on  l'amenoit* 

Bàli^a»  Ceft  un  mot  Grec  aui.fî- 
ffàûejeuery  parce  qu'on  felervoît  de 
ces  machines  pour  lancer  des  pierres. 
On  leur  donne  encore,  dans  les  mo- 
numens  de  ce  temps4à  51e  nom  de 
-    .      Biij      ^ 
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pierricrs  9  p'ttraria.  On  jettoît  aréç 
ces  balijlcs  des  pierres  du  poids  de 
trois  à  quatre  cens  livres ,  même  des 
boulets  de  plomb  pour  crever  {es 
toits ,  ftacaffer  les  murailles  ,  démofli- 
ter  les  machines  de  Tennemi.  WXf% 
çmportoient  des  files  entières  â^ 
iSoldats  9  &  leur  portée  étoit  de  deux 
cens  cinquante  pas. 

Pliiuus.  On  s'en  fer  voit  dans  les 
cfcalades.  Chacune  de  ces  machin^ 
pouvoit  mettre  à  Tabri  fept  à  huit 
Soldats;  ellA  ëtoient  couvertes  ^c 
cuirs.;  on  les  api|Upchoit  du  mur  9  & 
les  Soldats  tiroiWl  de-là  des  flèches 
contre  les  affiégés  »  afin  de  faciliter 
l'application  des  échelles  aux  ma- 
railles. 

Catapulta.  Son  ufage  ëtoit  de  lan- 
cer  des  traits.  Les  plus  grandes  cafà* 
pultes  lançoient  des  dards  de  trois 
coudées  de  long  &  dont  le  corps  étoit 
fort  gros  :  leur  portée  étoit  d'une  flade 
ou  cent  vingt  pas.  Rien  ne  réfiftoit  à 
leur  coup  ;  plufieurs  files  de  Soldais 
en  étoient  quelquefois  percées.  Ces 
machines  étoient  très-çompofées.  Ce 
qui  pouiToit  le  dard  étoit  un  arbre  ^ 


•a'];>îèce  de  bois  faite  exprès  &  cour<« 
bee  de  force  9  qiii  ^  çn  fe  redreflant 
avec  une  extrême  violence ,  le  faifoi^ 
pattir.  OA  peut  aifétuent  s'en  former 
une  idée,,  On  fe  fervoit  d'ime  autres 
forte  de  catapulte ,  qui  étoit  mife  ea 
mouveméfit  par  des  roues  &  des 
tourniquets  qu'on  cnployoit  pouc 
tendre  les  cordes ,  &  qu'on  lâehoit 
pour  faire  partir  le  dard  avec  la  plus 
grande  vîtefTe  :  cts  cordes  étoieit 
raites  9  non  de  chanvre ,  mais  dô  nerfs 
tors  ou  de  cordes  de  boyaux  jointes 
enfemble  ^  ou  de  crins  de  cheval  ^ 
pour  pouvoir  réiifter  à  fa  grande 
tenfion* 

Tenbra ,  en  François  tarïhre.  Cëtoît 
une  groffe  poutre  que  Ton  pouiToit 
eji  avant  ^  non  pas  fufpendue  comme 
le  bélier  9  mais  en  la  f^ifant  couler 
^ans  une  ef^èce  de  canal  garni  de 
rouleaui ,  &  que  Ton  retiroit  par  le 
nioyep  d'un  moulinets 

MalUolu  On  appelloît  ainfi  des 
dards  enflammés  dont  les  Anciens  fe 
fervoient  pour  mettre  le  feu  dans  la 
ville  afiîégée.  Selon  Ammim  Marcel-- 
Imy  ils  avoient  la  figure  d'une  que- 

Piv 
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noosUe.  On  y  attachoit  le  fea  d'aitîfiœ 
&  on  lanç oit  la  machine  avec  un  arc 
tendu. 

Palarica.  La  fâlariqiu^  qm  étoit  tld[ 
autre  feu  d^artîfice ,  étoît  plus^ofle 
que  le  malUolus.  On  rappelloit  ainfi  ^ 
parce  qu'on  la  jettoît  contre  tes  tours 
de  bois  qui  s'appelloient/^/^. 

Le  Père  Daniel  obfervc  que  lef 
François  ont  été  long -temps  dans 
Tufage  du  Cri  £armei.  C'était  autre- 
fois Ta  coutume  dans  prefque  toutes 
les  Nations  d^aborder  les  ennemis 
dans  Incombât  avec  de  grands  cris; 
mais  ces  cris  n'étoient  pas  toujourf 
des  voix  confufts  &  des  huées  ;  c*é* 
foient  certains  mots /différens  feloil 
les  Nations.  Dans  la  première  Croi^ 
fade  ,  le  cri  de  guerre  de  Farmée 
Chrétienne  étoit  Ditu  U  veut.  Le  <» 
de  guerre  propre  des  Rois  de  France^ 
fur-tout  quand  on  commença  à  porter 
Toriflamme  dans  les  armées  ^  étoit 
Montjoit  Saint  Denis.  Ce  fut  là  le  cri 
ordinaire  depuis  les  guerres  de  Phi/ipe^ 
Jiugufie  iuiqii'au  règne  de  CharUs  Vlh 
Le  mot  Mont/oie  ,  félon  Topinion  la 
plus  €cinmune>fignîfie  majoieyQowmit 
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'  fl  nos  Rois  euflent  voulu  dire  9  Saine 
JDeniSy  majoie^  mon  efpoir  !  Odcric  VitA* 
/i5,  qui  vivoit  fous  te  règne  de  LouiS'- 
le-GroSj  &  qui  a  écrit  en  latin,  le  rend 
par  meum  gaudium ,  ajoutant  que  c'é- 
toit  le  cri  des  François  ^  quod  Franco*^ 
rum^fignum  ejl. 

Outre  ce  cri,  commun  à  toute  la 
Nation  ,  les  Seijgneurs  des   grandes 

•  fàmillts  en  avoient  auffi  de  partica- 
.  tiers.  Par  exemple ,  lé  mot  à^s  Mont-» 

morcncis  étoit  Dieu  aide  au  premier 
Chritien.  Celui  des  Bauj^emonti  étoit 
le  même.  ^ 

Ajoutons  q^ièy   quoique  dans  (es 
combats  te  cri  du  Prince  f&t  celui  àe 

-  toute  là  Nation  ,  cependant  chaque 
Banneret  avoit  le  fîen  ,  qm  devcnoit 

-  le  cri  commun  de  tout  le  corps  &  cfe 
toutes  les  bannières  qu'ils  comman- 
Soient.  Ces  cris  fé  faiibient  non-fen« 
lement  fur  le  point  de  donner^  mais 

*  encore  pour  le  ralliement.  Il  paroît 
'  que  depuis  Charles  Villes  çrisd^arme» 

*  particuliers  furent  abolis,  &  que  ceux 
^  Inêmes  de  nos  Rois  cefsèrent  d'être 

•  en  ufage  depuis  le  règne  de  Henri  II l^ 

-  i  I.es  armures  de  £er  ^  dont  la  prid^ 

B  Y 
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cîpal.e  étoit  la  cuirafle  ^  durèrçnt  loifg^ 

.^  temps  en  France  ;  elles  y  et  oient  même 
esi  uîage  fous  le  règne  de  JLouis  Xlltf 
fur -tout  pour  la  Cavalerie.  Qn 
voit  au  Garde-meuble  du  Roi  l'^urm^re 
complette  de  Louis  -Y/r,  &  en  parti* 
culier  fon  cafque ,  ou  pot  de  fer ,  qu^il 
mettoit  lorfqu'il  alloit  à  la  tranchée. 
Il  eft  d'une  grande  pefanteur  ,  mais 
d'une  fi  bonne  trempe  ,  au'ayant  été 
mis  à  répreuve  d'une  caraoîne  rayée,. 

,  la  balle  ne  fit  que  l'effleurer ,  &  n-y 
laiffa  qu'une  légère  marque  qu'on  y 
yoit  encore. 

L'ufage  des  armes  à  feu  commença 
fous  le  règne  de  Philippe  de  Falou. 
Froijfan ,  fous  l'an  1340 ,  en  parlàat 
d'une  courfe  que  les  François  firent 
îufqu'aux  portes  d'une  ville ,  dit  que 
les  aflîégés  décliquhrcnt  contre  eux  ^tf- 
nons  &  bombardes  quijittoiem  grands 
quarreaux.  On  donna  d'abord  le  nom 
de  bombardes  aux  armes  à  feu ,  à  caufe 
du  bruit  de  leur  explofion  y  &  le  nom 
de  canon  fiit  donné  à  toutes  les  grofles 
pièces  d'artillerie.  Comme  les  Anciens 
impofoient  à  leurs  machines  de  guerre 
des  noms  terribles ,  par  exemple^  i 
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-ïiertàînes  efpèces  de  baHfles  c^Iui  de 
Scorpion^  de  même  on  a  donné  de 
pareils  noms  à  nos  canons  9  comme 
ceux  de  Coùlcuvrinc  ^  qui  vient  de 
couleuvre^  defcrpemine ,  de  bafilic ,  &c. 
Les  Efpagnols  leur  donnoient  quel- 
quefois par  dévotion  des  noms  ^e 
Saints,  témoins  les  douze  Apôtres  que 
l'Empereur  CharUs-quint  fit  fondre  à 
'  JMaiaga  pour  fon  expédition  de  Tunis* 

Le  plus  gros  canon ,  dont  il  foit  fait 
mention  dans  notre  Hiftoire ,  &  qui 
n'eut  jamais  fon  pareil  en  France  ni  àil- 
.  leurs,  fut  fondijà  Tours  fous  Louis  XL 
-Il  étoit  de  500  livres  déballes.  Ayant 
été  tranfpdrté  à  Paris,  il  portoit  depuis 
.  la  Baflille  Jufqu'à  Chaiienton.  L'ou- 
vrier qui  l'avoit  fondu  fut  tué  à  la 
féconde  épreuve  ,  le  feu  ayant  pris  à 
la- poudre  au  moment  oii  il  mettoit  le. 
boulet  dans  le  canon.  Comme  il  étoit 
d'un  trop  difficile  tranfport ,  il  paroit 
qu'on  n'en  fit  plus  d'ufage  ;  car  il  n'en 
eâ  phis  parlé  dans  l'hifloire. 

Ufdno  ,  Capitaine  d'Artillerie  ,  à 
Anvers ,  parle  d'un  fetpentin  de  Mtf- 
Uga ,  dont  l^e  grand  bruit  faifoit  avor* 
ttï  les  femmes  enceintes  ^  &  ^ui  étçit 

Bvj 
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'de  80  livres  de  balles  ;  d'un  autre  et 
'70  livres  de  balleé  ;  de  la  PïmtnulUy 
-couleuvrine  qui  étoit  à  Milan,  &  qui  y 
'dans  fa  phis  haute  élévation,,  avoir 
une  portée  de  neuf  mille  pas,  &  au 
niveau-,  de  trois  cens  trente^neuf  ;  de 
la  DiabUjfe  y  couleuvrine  de  Bôldùc  y 
'  qui  portoit  de  là  jufqu'à  la  ville  de 

•  Èommel. 

Dans  rhiftoire  de  Charles  Vil  ^  if 
eft  fait  mention  d'un  canon  d'une  fi. 
grande  pefanteur  ,  qu'il   falloit  cin- 

•  quante  chevaux  pour  le  traîner  fur  fon  . 
affût. 

Le  fienr  MalUt  ,  Sergent  Major 
d'Artillerie  en  Portugal ,  dit  dans  it% 

•  Travaux  de  *Mars  ^  avoir  vu  au  Chl« 
teau  de  Saint -Giao  de  la  barre  de 
Lisbonne  ,  un  canon  qui  avoit  en  loii- 

fueur  vingt-deux  pieds  géométriques  , 
l  qui  tiroit  des  boulets  de  90  :  fa 
charge   étoit  de  foixante  livres   de 
•poudre ,  &,  par  l'effai  qu'on  en  fit  ,if 
le  trouva  qu'il  portoit ,  en  mire  corn* 
mune  ,  feize  cens  pas. 

Dans  les  nouvelles  publiqires   du 

1.0   Novembre  1717  ,  il  eft  dit  ,*à 

-l'article  de  Bude ,  qu'il  y  étoit  arrivé 


une  barque  portant  un  canon  pris  fur 
les  Turcs  dans  le  camp  de  Belgrade  ^ 
lequel  ayok  près  de  vingt-cinq  pied^ 
de  long ,  tiroît  des  boulets  de  1 19* 
livrés ,  éc  dont  la  charge  étoit  de  cin- 
quante-deux livres  de  poudre» 
'  La  plus  ion|ue  pièce  que  nous» 
"ayons  en  France  y  en  la  couleuvriné 
de  Nancy •^^  Elle  a  vingt*  un  pieds  onze 
pouces  ,  depnîs  la  bouche  jufiju'ai» 
bouton  ie  la  cnlaffe  ;  elle  fut  fondue 
en  1598.  Mais  on  a  remarqué  par 
Texpérience  qtfellc  oe  porte  pas  plus 
loin  qu'une  pièce  de  mîmc  calibre  ,. 
&  on  4a  cofiferve  plutôt  pour  fa  ta* 
Teté  que  pour  fon  utilité. 

la  bombelut  inventée  en  1588  pair 
tm  habôant  de  Fenlo  qui  fe  nieloit  de 
^aire  dcfsfeuxd'artifîce.  Ernefi^  Conifte 
tic  Maksfeld  ,  en  fit  ufage  la  même 
<année  ,  pour,  la  pi^mière  fois  ,  zfi 
*ègé  de  Vâltendone^- ville  de  Gueldre.. 
M.  Blohdtl  dît  qu'on  ne  commença  à 
s*en  férvir  en  France  que  Tan  1634.^ 
au  fîège  dç  la  Mothe  ,  &  qu'on  s'eà 
fervit  avec  fuccès  au  fiège  de  Colîoui*e^ 
■Pan  1641;  mais  que  Içs  Efpâgnpls 
*&-  -fcr*Wlandôîs'  sVâ  lofent  tt*i» 
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•auparavant  dans  les  longues  euerr^f^ 
qu'ils  avaient  eues  enf(^mble.  najo^tp 
quHl  n'eft  pas  vrai  qu'on  en  ait  jettéçs 
au  (iège  de  la  Rochelle.  \ 

Vers  Tan  1 688  on  fît  en  France  une 
bombe  d'une  conftruâion  extraord^. 
Daire  ^  îdeAinée  contré  Alger,  On  Ta 
vue  long^temps  dans  le  port  de  Tou- 
lon ;  cette  fameufe  bombe  avoit  ét^ 
embarquée  fur  une  flûte  :  elle^toit  de 
la  fleure  d'un  œuf ,  remplie  de  feflt 
à  huit  jnilliers  de  poudre  ;  plufieur^s 
grofTes  poutres  la  maintenoient  de 
tous  côtés  en  équilibre  ;  elle  étoit 
appuyée  de  neuf  gros  canons  »  &  de 
dix  pièces  de  moindre  groiTeiur ,  avec 
plufieurs  petites  bombes.  Une  maçon* 
iierie  à  chaux  &  à  ciment  couvroit 
&  environnoit  le  tout.  Elle  de  voit 
embrafer  tout  lé  port  de  la  ville 
d'Alger  ;  mais  on  n'en  fit  point  uiàge^ 
£ms  doute  fur  les  rjéfléxions  que  fit 
naître  ^incertitude  du  fuccès. 

^  On  rapporte  au  règne  de  François  I 
l'invention  des  grenades  &  des  pots 
à  feu.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
^^^■'^^g^  9  que  9  l*^n  ifi*!  9  la  foudre 
ét9nt  tombée  fur  la  tour  iix  Châteaji 
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tde  Milan,  elle  la.  fit  fauter  avec  u^ 
fracas  horrible  >  parce  qu'on  avoit 
renfermé  dans  cette  tour  deux  cens 
cinquante  milliers  de  poudre  ,  douze 
cens  pms  à  feu ,  &  ùx  cens  lances  à 
féu.  Quant  aux  carcaffes ,  elles  furent 
inventées  vers  Tan  1671  par  un  In* 
génieur  de  TEvêc^ue  de  Munfter.  Les 
François  s'en  fer  virent  contre  U$ 
HoUandois  vers  le  même  temps. 

Le  Chapitre ,  oà  le  ?.DanUi  traite 
des  drapeaux  &  des  étendards  y  ren- 
ferme pbifieurs  détails  intéreflians.  Ils 
ont  été  de  tout  temps  en  ufage  dans 
nos  armées*  Il  eft  dit ,  dans  les  Çapi- 
tulaires  de  la  féconde  Race  de  nos 
Rois  ,  que  les  Comtes  qui  conduis 
foient  leurs  troupes  à  l'armée  ,  dé- 
voient avoir  chacun  leur  Gonfanon  où 
Gonfalon  ^  c'eilr  à-dire^  leiur  étendard. 
Le  nom  de  Gonfalonicr  eft  encore  au-> 
jourd'hui  en  ufage  en  Itahe  ;  on  le 
donne  même  à  cekii  qui,  dans ia Mi- 
lice 9  porte  rétendard  du  Saint-Siège; 

Outre  ces  Gonfdnons ,  on  portoit 
tun  étendard  royal:  c'étoit  celui  du 
corps  oîi  le  Roi  fe  trouvoit  eo  per- 
Imoe.  &W8:  la  troi&ème  K^ice^  les 


'^endards  flirenl  nommés  Sanmiris  Ic 
'Pcnhonsy  II  y  avok  la  bannièfe  des 
Paroifles  \  c'eft'à*dîre ,  celle  des  habi- 
^nt  des  villes  &  des  villages  ,  depuis 
qu'on  eur  inilitué  la  milice  des  Corn- 
-nnmes  fotts  Philippe  /,  &  les  bannières 
'  *âè$  Chevaliers ,  qu'on  appella  BaTuu^ 
rets  ;  elles  étoient  attachées  au  bouc 
^d\me  lance ,  comme  les  drapeaux  de 
notre  temps ,  &  elles  étoient  quarrées» 
•     VOriflammc  étoit  l'étendard  le  plus 
"célèbre  qu'on  portât  autrefois  dans  lés 
armées  Françoifes.  Il  avoit  la  fora&e 
^f  une  de  ces  bannières  modernes  qtt'oa 
^rte  aujourd'hui  dans  les  procemons* 
tl  étbît ,  .dit  la  cbronique  de  Flandrear^ 
à  guifc  ik  gonfanon  à  trois  queues ,  c'eii- 
'à-dire  qu'il  étoit  fendu  en  trois  par  le 
bas,  &  attaché  en  travers , &  nbh'à 
cdtéàune  lame  dorée.  Il  étoit  d'un 
tafetas  rouge  ,  ou  couleur  de  feu  ^  Ac  . 
ians  auames  figiires.  Cèft  de  là  fans 
douté  qu'eft  venu  fon  nom  d'Ori- 
'fiufnfnc» 

Cet  étendard  étoit  ordinairement  la 
'bannière  de  l'Abbaye  de  Saint-Denis?, 

Sue  Ton  portoit ,  non  dans  les  procef- 
ons  ^mâis  dans-les  ^uerFc^<|ue  f Abbé 
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?toît  qiîëlcfuefois  obligé  dé  foutenîf 
contre  les  Seigneurs  voifiiis.  Il  n*eft 
fait  motion  de  VOrifiammléatis  aucuft 
de  nos  bons  hiftoriéns  avant  Louis-lé- 
Gros.  Ainfi  ,  c'eft  foiis  le  règne  dé 
Philippe  ï{dri  père  ,'  que  Ton  eèlîii 
mehçà  à  pôrtef  cette  b^iiiere  à  ta 
guerre.  Comme  nosRoîs  avoient  un^ 
grande  vénëration  pour  faint  Denise 
ils  voultircht  q«e  cet  étendard  pré^ 
cédât  tous  les  autres  dans  le  combat. 
C'étoit  toujours  un  homme  de  qualité 
qui  le  portoit  ^  &  c'étoit  toujofii-s  av'et 
beaucoup  de  cérémonie  que  le  Roî 
altoit  le  chercher  lui-même  à  Saiât^ 
Denis.  Le  Roi  fe  profternoît  devant 
la  chaiTe  duiaiht,  fans  chaperon  Si 
fans  ceinture.  La  bannière  étoit  déta* 
chée  de  fa  lance ,  on  ta  fûfpehdoît  ad 
cou  du  Chevalier  qui  de  voit  la  porter  ^ 
&  qui,  la  repliant  devant  fônellomac^ 
la  tenoit  ainfi  jufqu*au  moment  mar- 
qué pour  le  départ  dp  Tarmée. 

On  a  fôuvent  fait 'mention  d'uii 
autre  étendard  fameux  ,  appelle  U$ 
Chappt  de  Saint  Martin.  Comme  noi 
Rois  avoient  auffi  une  dévotion  part&» 
culière  à  de  Saint  Evêqiie  de  TàM»j^ 


\ 
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on  a  cru  qu'ils  faifoient  porter  il 
chappe  à  l'armée  ^  en  guife  d'étendard  ^ 
&  qu'ils  regardoient  cette  efpècedt 
relique  comme  un  gage  aflliré  de  la 
viâoircié  Mais  le  P.  I)amcl  coinbat 
fortement  cette  opinion.  Il  fouticnt 
que  cette  chappe  ne  fut  jamais  ttft 
étendard  dans  les  armées  PrançoifeSi 
parce  qu'il  n'en  eft  point  parlé  dam 
nos  biitoires  ,  ni  dans  nos  ancienf 
romanciers  ^  qui  ne  font  mention  que 
de  l'Oriflamme.  Il  prétend  que  là 
Chappe  defaint  Martin^  ni  foQ  nian* 
teau  ou  fon  rochet ,  n^étoient  point 
un  étendard  ,  mais  qu'on  enfendoit 
par  cette  exprèflîon  une  efpèce  df 

Îiayillon  portatif,  fous  lequel  étoient 
es  reliques  des  faints  que  nos  Rois 
faifoient  porter  à  l'armée  pour  s^attircr 

Ear  leur  interceffion  la  protcâion  de 
>ieu  ;  &:  comme ,  parmi  les  reliques , 
il  y  enavoit  de  faint  Martin  ^  quiétoit 
un  des  patrons  de  la  France,  oadonna 
à  cette  tente  le  nom  de  Chappe  de  faim 
Martin  ;  car ,  en  ce  temps  là,  on  don^ 
noit  ce  nom  aux  habits  qui  couvroient 
le  corps.  Ainfi  y  parce  que  ce  pavillon 
ipouyroit  les  reliques  de  faint  Martin  ^ 


on  rappella  là  Chafpt  defaint  Martin^ 
&  de  là  eft  venu  le  noin  de  C^apelle^ 
c'eft-à-dire/v/i/^  chappe;  en  efFet  ^ 
oh  appelloit  aiafi  la  chaffequi  conte^ 
fioit  les  relkme&de  ce  làittt.  Le  Moine 
Marculfi  fe  lert  de  ce  terme  dans  le 
fens  que  nous  lui  (uppofons  ;  car  j 
parlant  de  deux  hommes,  qui ,  étant 
en  procès  y  dévoient ,  faute  de  preuve  ^ 
faire  ferment  fur  la  chafle  de  iaint 
Martin  y  il  lui  donne  le  nom4e  chapelle  i 
tuM  in  palatio  nafiro  fuper  capellaak 
Dcmini  Martini  debent  conjurare.  On 
voit  clairement  que  cet  Ecrivain  par 
le  mot  Capella  entendoit  la  chaffe^ 

Le  P,  Daniel  remonte  à  Torigine 
des  quatre  premiers  régimens  d'Infan- 
terie 9  qui  font  Picardie  ,  Kayarre  .^ 
Champagne  &  Piémont.  Ces  quatre 
vieux  Corps  furent  .compofes  de 
vieilles  bandes  fous  Henri  IL  II  eft 
fait  mention  de  celui  ^e  Picardie  dans 
rhiftoire  dès  Tan  1561.  On  trouve 
celui  de  Pihtiont  commandé  par  le 
Comte  deBziJfac^  dans  TExtraordinaire 
des  guerre3yde  la.  même  année.  Oa 
trouve  auffi  cefui  de  Navarre ,  dans  le 
même-tempst  Celui  de  Champagne  rC^ 
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appelle  de  ce  nom  que  cinq  bx^  ^^^ 
dans  lliiftoxre  ,  pare»  qu'on  ne  îy  t 
déiijzné  que  par  le  nom  de,  SôMb 
Meftre-de-Camp;  mais  il  n'en  étoit  |nm 
moins  ancien  que  le&  autre»,  H  y.  «Ml 
pendantlong-ftempsdes  difputes  entll 
(es  -quatre  vieux  corps  ,  touchaat  II 
rang  &  la  préféance  dans  les  arméi^ 
ilans  les campemens^  dans  les  march^ 
dans  les  aflauts  &c  dans  les  bataitleâ^ 
Picardie  s'étant  trouvé  au.fiège  df 
Paris  en  1 5  89  avec  Navarre ,  Hcnri^l^ 
donna  le  poue  d'honneur  à  celui-ci  ; 
mais  ,  en.  1 581,  au  fiège  de  Chartres^ 
le  régiment  de  Picardie  ayant  repréf 
fente  fon  droit  avec  refpeâ ,  le  Roi 
ordonna  aux  deux  régimens  de  tirer 
au  fort ,  &.le  fort  ayant  été  tav.ofabte 
à  celui  de  Picardie ,  il  eut  le  rang  après 
les  Gardes*  Le  Roi  promit  en  mênM- 
temps  que  Navarre  auroit  rang  après 
Picardie  :  mais  ce  règlement  ne  mit 
pas  fin  aux  différends.  Un  vieil  Officier 
au  régiment  de  CÀ^z/^/^^^/^tf^dit,  dans 
un  -Mémoire  manufcrit^  q^e,  fous 
Louis  XIII ,  dans  le  temps  des  guerres 
civiles  en  161 5  ,  te  Maréchal  d^Boh^ 
J)auphin^q}xi  coaunandoit  les  troup» 
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a}e$  contre  les  rebelles ,  fe  ferVoit 
15  toifltes  les  aâions  du  régîihent  de 
vont  préférablement  à  celui  de 
ardie^  Cependant  ,  dit  le  jnêmé 
eur^en  16169M.  \tD\xcdeGwfe;^ 
commandoit  une  des  trois  années 
ï  le  Roi  avoit  fur  pied ,  convint 
!C  les  autres  Généraux  que  les  vifeux 
rps  9  excepté  Picardie  qui^garderoft 
I  rang  ,  tireroient  au  fort  pour  la 
^féance ,  que  Navam  Pempoita  fur 
deux  autres  ,  &  Champdgae  fiir 
'mone.  Néanmoins  il  y  ept  de  temps 
temps  des  remontrances  de  la  part 
Cfuanpagne  &  de  Piimont  pour  fe 
tindre  du  fort  qui  avoit  înjufiement 
:idécontr^eux.  En  i666^Loms^Xiy 
t  £n  i  toutes  ces  difpntes ,  en  éta- 
fTant  un  fémeftre  entre  ces  trois 
jimens;  c'eâ-à-dire ,  qu'ils  fe  précé- 
noient  tour  à  tour  les  uns  lesautres^ 
r  fémeftres  ;  mais,  conmie  les  cam^ 
gnes  du  Roi  duroient  quelquefois 
xs  de  iix  mois ,  il  fut  réglé  -qu'ils 
oleroient  d^année  en  année.  Ait 
(le  5  ces  Quatre  vieux  Corps  ont  U 
éféance  mt  toute  llnfanterie  ,  ex/r, 
pté  fur  le  régiq«nt^es  Cardin  V 
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Le  régiment.de  Picardie^  depuis  îùk 
înftkutioo  y.a  toujours  digne Aent  fou- 
tenu  Thonneur  quHl  a  d'être  le  premier 
cle  tous  les  régimens  de  France  qui  m 
font  point  de  }a  Maifon  du  Roi.  le 
drapeau  de  <e  régiment  a  le  £bo4 
Toupe  y  &la  croix  blanche  au  milieu* 

Celui  de  Champagne  s* eu.  £gnàlé  es 
i)ièn  des  occafions  ,  &,  particulier 
rement  lors  del'entreprife  des  AngiQii 
iur  rifle  de  Ré.  Son  drapeau  a  le  tond 
verd ,  &  la  croix  blanche  au  milieu. 

D^AubigfU^  dans  fon  Hifloire  ,  re» 
marque  uiie  chofe  fingulière  du  régt 
ment  de  Navarre  ;  xf  eft  qu'au  ûhfgt 
d'Amiens  par  Henri  IV ^  Pono'Carnrù 
qui  en  .étoit  Gouverneur  potur  les 
£fpagnoIs  ^  ne  faiibit  jamais  de  fortie  ' 
lorsque  et  régiment  étoit  de  fonr  i 
4a  tranchée ,  tant  il  étoit  redoitté.  A  la 
l}ataille  de  Fleurus ,  à  la  journée  de 
Saiiit-DeniSy  &à<:ellede5/^ier^tfc,  ce 
même  régiment  fe  diflingua  par  une 
Iraleur  extraordinaire.  Soii  (drapeau  a 
le  fond  feuille-morte ,  la  ccoix  blanche 
jau  milieu,  &  au  centre  de  la  croix  les 
armes  de  Navarre.  Le  régiment  de 
^Umouf  a  fait  éclater  ti:è$  «^  fouyea^ 
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■zèle  pdvr  la  Patrie.  Le  fond  de 
drapeau  eft  tout  noir  ,  avec  la 
ix.  blanche.  On  donnoit  autrefpis^ 
^  corps  le  nom  de  Bandes  Noires. 
Le  P.  Daniel ,  en  feifant  la  com- 
aifon  des  armè^  oiFenfîve^  mo" 
aes  avec  tes  anciennes ,  prétend 
î  celles-ci ,  telles  que  les  arcs ,  les 
alêtès,  les  frondes ,  les  javelots  ^ 
tient  Beaucoup  plus  meurtrières 
i  celles  dont  nous  nous  fçrvons. 
)n  regarder^  fans  .doute  cpmme  un 
»af adoxe  de  faire  ehtrçr  en  cfotppà- 
aifon  les  frondes  avec  nos  flifîls; 
naîis  né  nous  préoccupons  point  eii 
:etfe  matière ,  &  voyons  ce  que 
lous  difent  les  pnciens  :  lesFron*- 
leurs  fe  fervoient  tantôt  de  pierres  , 
antôt  de  boulettes  de  plomb, i'^/^^* 
icaplumhûrnfufidajacit,  àiXÛvidém 
[Is  jettoient  ces, boulettes  avec  une 
telle  violence. ,  qu'au  rapport  de 
Sinlque  ^  le  mouvement  amoliflbit 
[e  plomb  en  Tair  :  volât  illud^  &  in* 
candefcie  eundq.  Diodçre  de  Sicile'^ 
en  parlant  des  faabitans  de!s  ifles 
Baléares ,  qui  étoient  l,ës  plus  fameuic 
Frondeittis  -de  TEurope^i^t  cju'il  h'Jjr 
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^  avoit  ni  ^cafaue ,  ni  bouclier  ^  ni 
i»  cuîrafle ,  qui  tuffènt  à  l'épreuve  de» 
n  pierres  6c  des  balles  de  plomb  que 
n  jettoient  ces  Frondeurs,  La  portée; 
.  H  4e  la  fronde  alloit  jufqu*à  cinq  çu  ûx 
H  cens  pas  ^  &.  par  conféquentétoit 
I»  beaucoup  plus-longue  que  çe.ile  de 
M  nos  fufils.  Ajoutons  que  les  Front 
odeurs  avoient  encore  Tadrefle  d^ 
H  donner  jufte  dans  le  but  ;  nous'  e^ 
n  pouvons  citer  deux  exemples.  ûri$ 
p  de  r£criture  Sainte  :  le  premier  eft 
>»  celui>  de  David  combattant  Gotiéulh 
>»  L'autre  efl  pris  du  livre  AesJugis^ 
W  oîi  il  eft  écrit  que,  dans  la  ville  de 
»  \Gabaa  ^  il  y  avbit  âx  cens  Frondeury 
}^  qui  tiroient  il  )ufte,  qu'ils  auroient 
n  pu  toucher  un  cheveu,  fans  jamaii 
M  le  manquer^  La  pçrtée  de  la  frondf 
)»iuppofe  des  gens  très -forts  qu'-og 
>»  choififloit  pour  s'en  fervir  ^  &c  ;  I9 
>>  jufteffe  yenoit  de  l'exercice  contîr 
f^  i^iel  qu^ils  en  feifoient.  La  vérité  de 
n  tous  ces  faits  étant  fuppofée,  laconv 
>»  paraifon  de  la  fronde  avec  nos  fufilp 
^  ne  doit  paroître  abfurde.  ni  chaîner 
»rique.  Suppofons  cent  Fr^mieiiiy 
»  rangés  eo  plate  campagne ,  &  5>ppQ* 

^fons-lei 
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>»  fôns-les  à  cent  fuiiiier$.  Les  premiers 
n  auront  un  avantage  ,  c'efl  que  la 
»  fronde  partant  plus  loin  que  Je  fufil  ^ 
n  ils  poiu-ront  faire  une  première  dé^ 
»  charge  avant  que  les  FufiLiers  pui£- 
iffent  &ire  la  leur ,  &  en  abattront 
>td*abord  plufieurs.   Un  auore  avan-> 
H  tage ,  c'eft  qu'après  avok  ^uyé  le 
n  premier  feu,  ils  pieu  vent  faire  deu» 
#>  ou  trois  nouvelles  déchargés  9  a vane 
n  que  les  FuiUiers  aient  rechargé  leurâ 
^  fiifils:  car  il  faut  du  temps  pour  re-; 
t»  charger  le  fufil ,  &  il  ne  &ut  qu'un 
»  moment  à  un  Frondeur  pour  prendre 
M  la  boulette  de  plomb  &  la  lancer., 
^  Si  les  cent  Fuliliers  fe  mettoient  en 
V  bataillon ,  les  Frondeurs  les  enve* 
>>  iopperoient  de  loin  ,  èc  \\ots  de  là 
^  portée  du  Êxfil  «  en  fe  partageant  V 
fy  par  exemple,  en  quatre  troupes ,  &C 
f>  les  maflacreroient  avec  leurs  bou» 
»  lettes  ;  d^oîi  il  s  enfuit  évidemment 
»  que  les  cent  Frondeurs  défeiroiefit  les 
»  centFufiliers. 

Je  ne  m'étendrai  paç   d^ivantage; 

Monfieur,  fur  ce  Livre,  qui ,  par  la 

profondeur  des  recherches ,  par  Un* 

térêt  &  l'agrément  des  détails ,  mérite 
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d'occuper  les  loîfirs ,  &  de  fixer  Tat- 
tentîon  de  nos  guerriers.  On  y  trace 
thiftoire  de  leur  état ,  le  tableau  de 
leurs  devoirs ,  &  le  code  des  loix  qui 
les  gouvernent  ;  ils  y  trouveront  une 
expofition  nette  &  précife  des  ufages 
militaires  de  la  Nation ,  depuis  le  com* 
mencement  de  la  Monarchie  jufqu'aib 
delà  du  règne  de  Louis  Xlf^^  des  ré»- 
flexions  fur  ces  ufages ,  &  les  époques 
de  leur  abrogation;  enfin^tous  les  chan» 
gemens  confidérables  arrivés  dans  les 
différentes  parties  de  la  milice  Fraô- 
çoife ,  &  la  raifon  de  ces  changemens* 
Pour  completter  cette  hiftoire  &  la 
conduire  jufqu'ànos  jours ,  le  Rédac- 
teur du  P.  Daniel  a  eu  foin  d'ajouter 
à  fon  t<xte  pUifieurs  additions ,  dans 
lefquelles  il  indique  les  innovations 
faites  depuis  lyii  ,  &  où  il  expofe 
rétat  aôuel  de  tous  les  corps  qui 
compofent  notre  milice ,  £6it  de  terre  | 
ibit  de  mer. 

Je  fuis  y  &c. 

A  Paris  ce  lo  Novembre  i^y^. 
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4potlonu  Sophijla  Ltxicon  Gracum  , 

Iliadis  &  Odyjfca  :  primus  ex  Codice 

Manafcripta  Sangermanen/i  in  luum 

vindicavit ,  innumerîs  npurgavit  mea'- 

dis  ,'  allegata   Homeri  ,    &  aliorum 

Poïtarum  ,■  hoca  dijlinxit ^.indicavit , 

notis  atquc  animadverjioniius  perpe» 

mis  illufiravit^  &  verjioncm  Latinam 

adjecit   Joanncs  -  Baptijla  -  Cajparus 

.    d^Anffï  dé  Fillpi/bn  ,  Regia  Infcrîp* 

'  tionum  atquc  Humaniorum  Litttrarunt 

Academia   Paricnjîs   Socius  ,  &c  c 

dtÊ^hus    Tomis  ;    C'eft  -  à  -  dire ,  U 

Lexique  Grec  de  V Iliade  &  de  tOdyf^ 

fée  ,  par  Apollonius  le  Sophijle  :  mis 

au  jour  pour  la  première  fois ,  diaprés 

un  Manufcrit  de  la  Bibliothhquc  de 

Saint,  Gzrmain^deS'Prés  y  purgé  £une 

infinité  dç  fautes  ^  enrichi  de  Notes 

-  ■     c  ij 
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&  iTObfcrvations  ;  avec  CindicatioB 
4c  tous  Us  endroits  £tIomïrt  &  du 
autres  Poètn  ,  çhis  dans  cet  ouvrage; 
on  y  a  joint  une  traduBion  Latine.; 
par  Je4W'Baj?tijle'Gafpard  J^Anjft  de 
yHloifon  ,  de  t Académie  Royale  dis 
Infcripùons  &  Belles  ^  Lettres  d$ 
Paris;  deux  Volumes  in ^j^^. 

T  E  vous  annonce ,  Monfieur ,  -ua 
"  nouveau  phénomène  Littéraire* 
M.  £Anjfe  de  Villoifon ,  dans  la  fleur 
de  fa  jeuneffe ,  vient  de  publier  ce 
Vocabulaire  ^ Apollonius^  qui  applanit 
les  difficultés  âiHomire^  en^:^pliquant 
ies  mots  employés  ,  par  ce  grand 
Poëte ,  dans  Y  Iliade  &  dans  YOdyJU; 
Le  manufcrit  fe  trouvoit  dans  la  Bi- 
bliothèque de  M,  deCoislin^^  d'où  il 
a  paffé  dans  celle  des  Bénédiflins  de . 

*  Henri  •  Charles  du  Camhout ,  Dufi  de 
Coislin,  Pair  de  France^  après  la  mon  de  fon 
frère  aîné  Pierre  du  Camlout,Duc  de  GoisliUf 
oui  ne  laifia  point  de  poflérité.  ffenri-CAorks 
nit  Evêque  de  Metz  ,  Commandeur  de 
rOrdrç  du  Saint-ETprit  &  Premier  Amtbm^C 
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Baînt-Germaiiï-des-rPrès-  Le  célèhte. 

Père  Montfémcon  y  dans  fa  Bibiioihkquc 

Cois  Une  y  dit  que  ce  Manufcrit  eft  fi 

précieux ,  qu'il  fuffit  feul  pour  donner 

a  cette  Bibliothèque  une  très-grapde 

iupcriorité  fur  toutes  les  autres  de 

rÉurope,  Quoi  qu'il  en  foit,  pl>ifieurs 

Sçftvans  ont  parle  avec  ks  plus  grands 

éloges  de   cet   ouvrage  ,  &  en  on^ 

defiré  la  publication.  Il  eft  curieux  ^ 

en  effet,  de  voir  comment  les  Grecs, 

iuremerit  beaucoup  plus  inftruits  que 

notis  dans  leur  propre  langue  ,  enten- 

doient  les  ouvrages  à!Homht.  Apàlr" 

lonius  rapporte  tout  ce  que  les  An-' 

ciens  ont  dit  de  plus  intéreffant  &  de 

plus  utile  fur.  Les  vers  &  les  expref- 

/fioris  les  plus  difficiles  de  VIliadt  Se 

^t  TOJvpc.  U  difçutç  les  festhneas 

4àes^  plus  iame^x  Critiques  ^^pèfe  leurs 

du  RoK  II  moarm  le  28  Novembre  1731.  La 
Maffbp  du  Cambom  dk  une  des  plus  anciei^ 
.nés  &  des  pius  illuftres de  Bretagne.  Co'uUa 
eft  une  petite  ville  de  la  même  Province  qui 
«voit  le  titre  de  Marquifat ,  ÔC  qui ,  en  1663^ 
fut  érigée  en  Duché  en  faveur  à* Armani. 
'du  CamhdUt ,  Marquis^  di  Ceislin ,  père  de 
J^iiht  ^  de  V£vêq;ae  de  Meti. 

C  ii] 
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raifons  ,  conferve  les  morceaux  îef 
plus  importans  de  leurs  ouvrages,  & 
relève  leurs  fautes.  On  retrouve  dao$ 
fon    Livre  les  décifions    de     toute 
l'Ecole  d'Alexandrie ,  &  de  plus   de 
quinze   Grammairiens    célèbres   qui 
avoient  travaillé  fur  Homïre^  &  dont 
nous  avons  perdu  les  Commentaires» 
Tels  font  Antigint^  un  autre  Apolùh 
nius  ûls  de  ChœriSf  ArchiaSj  Ariftarchê^ 
fon  rival  Craûs  Mallothy  le  Philofophe 
CUanthc  ^  Comanc  y  Dcmetrius  Ixion^ 
Demetrius    Pugil^   Denis  U  Thract^ 
Heliodorcj  Hcrodon  ,  Sidonius  ^   7î- 
mogène  ,  Zenodote ,  &c  ,  &  fur-tout 
le  célèbre  Apion ,  ce  fameux  .Inter^ 
prête  d^Homère.   Les   Commentaires 
de  ce  dernier  ,  fuîvant  Sinkque  il 
Fabriàus ,  étoient  préférés  à  ceux  de 
tous  les  autres  ;  ils  lui  avoient  mérité 
les  applaudiflemens  de  toute  la  Grèce, 
&  même  le  nom  d^un  autre  Homin. 
Il  s'étoit  vanté ,  au  rapport  de  PHne^ 
de  donner  l'immortalité  à  tous  ceux 
auxquels  il  dédioit  des  Livres ,  & 
maintenant  tous   ces   beaux  Livres 
font  perdus.  Il  n'en  refte  plus   que 
ce  que  nous  en  a  conferve  ApoUonm 
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dont  il  avoit  été  le  àifciple.  Apollonius 
rapporte  auffi  des  fragmens  èiJEfopA 
&  des  Poètes  Euphorion ,  Gratis , 
Hijîoic  JOallimaqut^  Anaercoriy  Archi* 
locfit ,  Euripide  ,  Sophocle  ,  des  deux 
Simonides ,  &  un  très-beau  SAlcman 
qui  a 'été  imité  par  Firgilc.  Comme 
ces  fragmens  des  anciens  Auteurs  font 
cxtrêmemeftt  précieux,  M.  dç  Filloifort 
a  mis  à  la  fin  de  (on  fécond  Volume 
une  Table  des  Auteurs  cites  par 
Apollonius  ;  cette  Table  nous  met  à 
portée  de  les  retrouver  fur  le  champ 
&  de  les  réunir  fous  le  même  point 
de  vue.  .         ' 

(  Apollonius ,  non  content  de  nouî 
rapporter  les  différentes  explications 
que  les  anciens  Critiques  nous  ont 
données  d'une  foule  de  vers  à!HomïrCy 
nous  conferve  encore  la  manière 
dont  ils  les  lifoient,  les  divers  chgn- 
^emens  &  les  correftions  qu'ils  pro- 
pofoient ,  les  difputes  qu'ils  avoient 
entr'eux  à  ce  fujet.  De  plus,  il  cite 
dans  fon  Lexique  un  nombre  prodi- 
gieux de  vers  écrits  d!une  manière 
toute  différente  de  la  leçon  généra* 
lement  reçue  ;  ce  qui  nous  donne 
i  C  iv 
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d'ejrcellçntes  variantes.  En  un  mot  J 
fon  Diftionnaire  fervira  tout-à-Ia-foîs 
à  nous  procurer  un  traduftion  plus  fi- 
celle &  plus  parfaite  &  une  editiofi. 
plus  exaâe  &  plus  correûe  des  pu- 
vtages  de  ce  grand  Poëte^ 

Un  autre  avantage  que  les  iSçâvani 
retireront  de  la  lefture  ^^ipoUonius^ 
c'eft  qu'il  fert  à  reftituer  tous  les 
anciens  Lexiques  &  Gloffaires  Greci 
de  Suidas ,  éiHtJychius ,  &  fur  -  tout 
de  VEtymologus  Magnus.  Ce  dernier 
avoue ,  dans  fon  Epître  dédicatoifc 
à  Eu/ôgius  y  qu'il  a  beaucoup  profité 
de  l'ouvrage  ^^Jpollonius ,  &  qu'il  cft 
a  tiré  tout  ce  qui  regarde  Homire, 
Nous  n'a-vons  plus  à  préfent  que 
TAbrégé  àiHcfychm  :  une  niain  iQi-. 
connue  en  a  enlevé  toutes  les  cîta* 
lions ,  tous  les  exemples.  Apollonius 
reftituera  donc  tout  ce  qui  eft  omis. 
dans  Hcfychius ,  corrigera  tout  ce  qui 
eft  corrompu  &  altéré ,  &  nous  ex- 
pliquera ce  que  nous  y  trouvons 
d'obfcur. 

Ce  qui  a  retardé  jufqu'ici  la  publi* 
cation  d'un  Manufcrit  aufli  important^ 
c'eft  qu'il  étoit  prefqu'indéchiflfrablea 
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XI  a  été  copié  dans  le  dixième  (lècle  eâ 
lettres  minufcules ,  &  dont  la  pbpart 
font  prefqu'effacétSr  Chaque  mot  cft 
une  ahbréviation ,  &  n'eft  figuré  que 
par  une  ou  deux  lettres.  Laconnoif- 
iahce  des  chofes  a  mené  M.  de  Fllloi^ 
fon  à  celle  des  mots;  il  eftVenu  à 
'bout  de  lire  le  Manufcrit  ;  & ,  pour 
épargner  aux  autres  la  peine  qu*il  s'eft 
donnée,  il  a  pris  encore  celle  de  cal* 
quer  fur  le  Manufcrit  même ,  &  de 
graver  à  l'eau-  forte  neuf  Planches 
qu'il  amifes  à  la  fin  de  fes  Prolégomènes 
'avant  le  Lexique  £ApoUonîus.  La  pre- 
,  Tnière  contient  l'alphabet  du  Manuf- 
crit &  toutes  les  formes  de  lettre» 
Î[ui  s^y  trouvent  ;  les  fuivantes  ren» 
erment  les  abbréviations  &  les  ter- 
mînâîfotîs  !es  plus  bifarres  &  les  plus 
•indéchiffrables ,  avec  leur  explicatiom 
^  côté.  La  huitième  &  la  neuvième 
ïont  remplies  par  un  ample  'Specimert 
'LtSionis ,  calqué  pareïUeJment  fur  le 
Mannfcrit  y  &  qui ,  joint  aux  Planches 
précédentes ,  pèiit  fervir  à  lire  facile^ 
ment  tous  les  Manufcrits  du  neuvième 
&  du  dixième  fiècle. 

Mt  de  VUloifon  a  joint  à  fon  édition 
C  V 
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une  verfion  latine  ,  &  des  notes' oii  if 
corrige  tous  les  paffages  corrompus  de 
V Apollonius^  plufieurs  de  Suidas  &  de 
VEtymologus  M.ignus,  du  petit  Scoliafle 
à* Homère  j  &c.  Il  fupplée  aux  omîflions 
à^ Apollonius  ou  de  fon  copifte ,  éclair- 
cit  les  difficultés ,  apporte  les  exemples 
.  néceflaires  ,  (epare  ce  que  les  copiftes  ^ 
avoient  mal  à-prop<>^  confondu ,  & 
rejoint  ce  qu'ils  avoient  eu  tort  de 
réparer.  Il  donne  dans  (es  notes  d«5 
règles  générales  de  critique  j  &  ,  noa 
content  de  corriger  les  fautes  ,  il  re- 
:monte  encore  à  la  fource  d'où  ellei 
découlent.  Il  fait  obferver  toutes  les 
variantes,  toutes  les  différentes  leçons 
^Homïn  qu'on  trouve  dans  ce  Lexique^ 
les  examine ,  les  difcute ,  diftingue  les 
véritables  d'avec  celles  qui  ne  vien^ 
nent  que  de  la  faute  des  copifles. 
Comme  il  y  a  un  grand  nT>mbre  de 
vers  à^Hanihn  cités  fur  chaque  mot 
par  Apollonius  ,  fans  que  jamais  il  ait 
fpécifié  s'ils  font  de  VIliadù  ou  de 
VOdyJJie  ^  &  encore  moins  dans  quel 
livre  ils  fe  trouvent ,  M.  de  Villoifon  a 
foin  de  marquer  exaâement  le  Poëme, 
le  Livre ,  le  nombre  du  vers ,  &c,  6e 


Pou  fent  que  c'eft  un  travail  immenfe. 
Ce  qu'on  trouvera  encore  de  curieux 
dans  its  notes  ,  c'eft  qu'il  a  toujours 
foîn  d'indiquer  les  mots  Grecs  ,  les 
îdiofifmes  Grecs  qui  ont  rapport  avec 
les  tours  &  les  exprèffiohs  Hébraïques, 
Chaldaïques ,  Syriaques  y  Arabes  8c 
même  Ethiopiennes.  M.  dt  Villpifom 
a  mis  à  contribution  ]îlu{ieurs  Léxî- 
.  ques  manufcrits  de  la  Bibliothèque  de 
Saint-Germain  ,  dont  il  a  tiré  parti 
"  dans  fes  notes.  Il  s'efl  principalement 
fervi  du  Lexique  d'un  certain  Philimon 
Grammairien  ,  fort  différent  du  Poète 
comique ,  qui  fe  trouve  dans  U  Biblio- 
thèque du  Roi  ,  &  dans  lequel  il  a 
puifé  plufîeurs  obfer varions  impor- 
tantes. Avec  le  fecours  de  cesou vragcs 
qui  n*avoient  jamais  vu  le  jour,  ^f. 
dt  Fillolfon  peut  fe  flatter  d'avoir  re- 
•  culé  les  bornes  de  la  langue  Grecque  ^ 
&  d'avoir  perfeftionné  &  augmenté 
nos  connoiflances  fur  cet  objet. 

A  la  fin  de  ce  Lexique  d^ Apollonius'^ 
M.  de  Villoifon  a  ajouté  un  morceau 
très-curieux  &  très-intéreffant  :  c'eft 
la  traduftion  en  profe  Grecque  du  troi- 
fième'  Livre  de  VIliade.  Cette  verfion, 

C  vj       , 
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'qui  eft  tirée  de  deux  Manuferits  de  fe 
Bibliothèque  du  Roi ,  eft  fort  exafte 
&  fort  Kttéralç.  Chaque  mot  poër 
tique  d^Homère  y  eft  rendu  par  le  niot: 
prôfaïque  qui  y  répond.  Rien  n'eût 
plus  propre  à  nous  donner  une  idée 
jufte  1&  précife  de  k  valeur  de  chaque 
cxpreffion  ,  j$c  à  nous  montrer    la 

Jurande  différence  qui  fe  trouve  dans 
e  Grec  entre  la  langue  poétique  & 
la  langue  profaïque  :  différence  fi  to- 
tale que  Ciuron  fait  dire  à  Jintoiner 
dans  le  fécond  livre  de  VOrauur ,  que  , 
quoiqu'il  entendît  fort  bien  les  auteurs 
de  profe ,  il  n'a  voit  jamais  ofé  toucher 
aux  Poètes ,  parce  qu'ils  parlent  une 
langue  toute  différente ,  Poetas  quajiî^ 
aliéna  linguâ  locutos.  Un  autre  avan- 
tage de  cette  traduôion ,  c'eft  Qu'elle 
eft  faite  par  des  Grecs  qui  entenaoient 
'mieux  que  nous  leur  langue  ,  &  en 
profe  Grecque  qui  fe  prête  davantage 
à  rendre  la  Poëfie  Grecque ,  &  qui 
par  conféquent  repréfente  plus  fîdé- 
lemerit  fon  original  que  toute  autre 
traduâion  Latine  ou  Françoife. 

A  la  tête  de  fon  ouvrage  y  M.  de 
Filhifon  a  mis  des  ProUgomincs  fort 
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ampres  &  pleins  de  recherches.  Ils 
font  divifés  en  neufSeûiohs.  La  pre* 
mière  nou$  apprend  qui  etoit  jipol^ 
lonitts  ;  on  y  voit-qn'îl  étoît  Sophifte^ 
fi\s  du  Grammairien  Archibius  qui 
vivoit  fous  Augufie  ;  qu'il  a  eu  pour 
difciple  le  femeux  Apion  que  Joftpht 
a  réfuté  ;  qu'enfin  il  étoit  forti  de 
Pécole  d'Alexandrie  ,&  contemporaia 
de  Denis  le  Thrace.  Dans  la  féconde 
feâion  ,  on  trouve  un  morceau  neuf: 
c'eft  la  vie  des  Grammairiens  cités 
par  Apollonius^.  M.  dt  Villoijon  vl  raf- 
femblé  ce  qui  étoit  épars  dans  tous  lc5 
auteurs  Grecs  &  Latins  ,  dans  tous 
îes  Scholiaftes  ,  pour  fiaîre  connoître 
ces  auteurs  prefqu^incoiînus  jufqu'à 
préfent.  Les  principaux  de  ceux  qui 
ont  excité  fes  recherches ,  font  Ifslio'- 
dore  ,  Arijiarche ,  Cratès  Malloths  ,  les 
deux  Crachs  comiques  ,  Zénodotc  y, 
Timogène  ,  Tiwagène ,  Apollonius  fils 
'  de  Chceris ,  Archias ,  Antigint ,  Cornant , 
Sidonius  ,  Apotlodore  ,  Hérodote  ^ 
CUantke  ^  Demetrius  Ixion  &  Deme- 
^ius  PugiL  M.  de  Villoifon  a  recueilli 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  fur  leur 
vie  y  leur  âge  ^  leurs  écrits ,   &c» 
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Comme  ApoUonius  cite  aiiffi  les  LëxU 
cographes ,  en  général  y  fans  les  nom-^ 
.mer ,  M.  de  Vilhifon  mohtre  à  cette 
occafionque  dans  le  temps  otiia  langue 
Grecque  étoif  le  plus  floriflante  ,  il  y 
avoit  déjà  plufieurs  Gloflaires  pour 
.  rintelligence  de  ce  même  -Éfo/wère qu'on 
trouve  aujourd'hui  fi  aifé  à  entendre , 
.&  qui  donnoit  alors  tant  de  peine  aux 
Grées  les  plus  habiles  dans  leur  langue. 
Pariai  ces  Lexicographes  il  compt« 
PhiUtas  ,  Philoxhne  ,  Mlius  Sercnus. , 
le  fameux  Longin ,  Bafilidc ,  Cratinus , 
;  &  le  Lexicdn  de  l  Iliade  cité  par  VEey 
mologus  Magnus  ;  il  donne  des  détails 
fur  ces  difFérens  ouvrages ,  &  ne  laifle 
rien  à  defirer  à  cet  égard.  Dans  la 
troifième  feûion,  il  parle  de  tous  les 
anciens  &  modernes  qui  ont  connu 
ApoUonius.  Tels  font  parmi  les  an- 
ciens ,  l'auteur  des  Scholiti  fur  Homhrt 
attribuées  fauffenient  à  Didyme  ,xle 
Scholiafte  A* Apollonius  de  Rhode^  Hi* 
fychius  ,  Suidas  ,  Photius  dans  fon 
Lexique  manufcrit ,  Denis  le  Thrace 
cité  par  YEty mologus  Magnus  ;  parmi 
les  modernes  ,  Maujfac ,  Jonjîus ,  Fa-^ 
briciusy  Kufier^  Montfaucon  Sc  Alberti 
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qfxi  en  ont  fait  leç  plus  grands  éloges  ^ 
HMiJltrhuJiui y&L  de  nos  jours  les  fa^ 
meux  Toup ,  Kuknkeae  &  yalckenœrc 
Dans  la  quatrième  feûion ,  il  fait  Thif- 
toire  du  Manufcrit ,  d'après  lequel  il 
a  publié  ApoUomus  ;  il  fixe  fon  âge 
dans  le  dixième  fiècle ,  obferve  qu'il  a 
été  copié  par  des  Moines,  donne  une 
notice  des  autres  ouvrages  qui  y  font 
contenus  ,  parle  de  ceux  qui  les  ont 
publiés ,  &  qui  ont  connu  ce  Manuf- 
crit. Dans  les  feûions  fuiyantes  ,  îl 
rend  compte  de  fbn  travail  fur  le 
texte  ,  la  verfion  ,  les  notes  ,  les 
.planches  d'abbréviation,  les  tables,  & 
la  traduftion  en  profe  Grecque  dut 
troifième  Livre  de  Tlliade^ 

Rien  de  plus  beau  que  cette  édition 
pour  la  partie  typographique ,  pour  la 
netteté  descaraûères  ,  pour  ;le  papier 
&  pour  rexaÔitude.  L'auteur  a  revu 
feul  toutes  les  épreuves  avec  une 
attention  &  un  fcrupule  incroyables  ^ 
ce  qui  lui  a  coûté  beaucoup  de  peines» 
&  n'a  pas  cependant  pu  épargner 
toutes  les  fautes  ;  mais  il  en  refte  très- 
peu.  Il  m'a ,  par  jexèmpLe,  averti  que 
les  Imprimeurs  ayoknt  mis  dans  la 
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Préface  meo  appendici  pour  mcaj  & 

^ans  la    verfion  latine    crcha   pour. 

'Crebro.  Rien  de  plus  rare  &  de  plus 

aifé  à  corriger.  Comme  dans  le  Z/x-i* 

^ut  d^ Apollonius  ,  c'eft  du  Grec  ex*. 

primé  par  du  Grec  ,  Tauteur  a  voulu 

<}u'on  mît  le  premier  mot  expliqué  en 

lettres  majufcules ,  pour  le  diftinguer 

d'avec  les  autres  mots  qui  font  r«x« 

plication  ;  attention  néceflairc  qu'oft 

n*a  pas  eue  dans  les  belles  éditions 

iiHtfychius^  &c.  Mais  comme  ordinai* 

rement  on  ne  met  pas  d'accent  fur 

les  lettres  majufcules ,  ou ,  comme  ont 

fcs  place  à  côté ,  ce  qui  eft  fort  défe- 

-gréable  aux  yeux ,  &  que  néanmoins 

les    accens  font  abfolument  nécef- 

'foires  dans  cet  ouvrage  qui  demande 

toute  Texaâitude  &  la  précîfion  grairi- 

matrcale ,  M.  dt  ViUoifon  a  fait  fondre 

de  nouvelles  majirfcules,  qui  portent 

leur  accent.  Enfin  ^  le  jeune  &  fçavant 

Académicien  a  terminé  fon  ouvrage 

par  un  index  fort  exaû  de  tous  les  mots 

expliqués  dans  V Apollonius  ;  il  les  a 

rangés  firivant  Tordre  alphabétique^ 

afin  qu'il  fût  plus  aifé  de  les  trouver. 

Celui  <]\\*  Apollonius  avoit  fuivi-n'étoit 

pas  afTez  commode» 
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Xe  développement  étendu  que  je 
viens  de  vous  faire,  Monfieur^  du 
travail  de  W.  de  Filloifon  doit  vous 
donner  de  cet  Ecrivain  l'idée  la  plus 
étonnante  &  la  plus  avantageufe.  II  ne 
falloit  rien  moins  que  fon  érudition  ^ 
fes  talens  &  fon  ardeur  pour  entre* 
prendre  &  pour  exécuter  avec  autant 
de  fuccès  un  ouvrage  auffi  pénible.  La 
traduâiqn  latine  de  fon  auteur  eft 
exadé  ;  fes  remarques  font  courtes  ^ 
précifes  &•  affez   fouvent  enrichies 
d'obfervations  judîcieufes ,  qui  expli- 
quent plufieurs  endroits  difficiles  det 
anciens  auteurs  Grecs.  Il  y  a  peut-  - 
être  un  peu  trop  d'étymologi^Orien* 
taFes  î  c'eft  un  luxe  de  jeuneffe.  A  1» 
vue  des  peines   que   M.  de  Villoifoft 
s*eft  données  ,  on  regrette  c\\!Apoih^ 
nius  ne  folt  pas  plus  întérefFant.   Ce 
Sophifte  n'eft  qu'un  Grammairien  qui 
n'a  rien  dii  génie  à!Homïrt.  Il  ne  parlé, 
ni  du  Poète  ,  ni  de    l'objet  de  fefe 
Poëmes.  Vous  n'y  trouverez  tien  fur 
les  vçrs,  fur  l'harmonie  ;  ces  parties 
brillantes,  qui  font  d'J5?<?>77ère  4e  pre*^ 
mîer  &  lé  plus  grand  des  Poêles  ;  il  y^ 
z  même  très-peu  de  chofes  fut  let 
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mœurs  antiques  &  point  de  détails  fur 
la  Fable  &  fur  THiftoire^  Servilement 
appliqué  à  la  fignification  des  mots 
employés  par  Homhre ,  Apollonius  ne 
fe  donne  de  liberté  ,  que  pour  pro- 
duire quelques  étymologies  Grecques 
qui  n'ont  pas  toutes  le  même  degré  de 
i^raifemblance.  Ce  Vocabulaire  fera 
cependant  utile ,  parce  qu'il  cite  quel- 
ques anciens  Ecrivains  dont  if  ne 
reftoit  rien ,  ou  très-peu  de  chofes. 
On  y  trouve  aufli  des  détails  de  Gram-. 
maire  ,  qui  fixent  I9  propriété  des,, 
termes  ,  &  donnent  le  fens  précis  de 
Pauteur,  Tous  ces  travaux  joints  à- 
beauc<X|p  de  modeftie,font  conce- 
voir les  plus  grandes  efoérahces  des 
talens  de  M.  de  FUloifon  ^  Ipriqu'iU 
fe  porteroijt  fur  des  objets  plus  inté- 
reflkns. 

Ctt  ouvrage  fe  trouve  à  Paris  chez 
Molini ,  Libraire  Italien  ,  rue  de  la 
Harpe  ,  vis-à-vis  la  rue  de  la  ParcKe* 
minerie.  Les  cleux  Volumes  1/2-4®  bnt 
en  tou'  965  pages  ,  fans  compter  les 
Prolégomènes  qui  en  ont  88  ;  ils  fe 
vendent  brochés  30  livres.  Le  Li* 
braire  en  a  fait  tirer  ^  pour  les  Curieux^ 
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un  petit  nombre  d'exemplaires ,  petit 
in-folio^  prix  42  livres,  &  quel- 
ques autres  grand  in-folio  fuperbe, 
éo  livres  ,  pour  être  joint  au  bel 
Hamire  de  Glafcow  ,  dont  ce  Lexique 
eft  une  fuite  inïeparable. 

Elémens  ^Algihre  i~par  M.  Léonard 
EuUr ,  traduits  de  CAlUinand^  avec 
des  Notes  &  des  Additions  ;  à  Lyon 
che^  Jean- Marie  Bruyfet  phre  &fils^^ 
&  à  Paris  che[  ta  veuve  Dcffaint  ; 
deux  Votâmes  in-8^  d'environ  SSq 
pages  chacun^ 

JVl:.  Euler ,  privé  de  la  vue ,  forma  le 
projet  d*un  cours  étértientaire  d*AK 
gèbre  ;  il  çhoifit ,  pour  l'exécuter ,  un 
jeune  hommeauquel  il  diôoit  chaque 
jour  en  Arfemand  ce  qu'il  devoit 
apprendre  ;  ce  font  ces  leçons  rédigées 
par  l'Elève  qui  forment  l'ouvrage 
que  je  vous  annonce  ,  Monfiejur. 
Que  ceux  qui  jugent  légèrement  , 
ne  s'imaginent  pas  que  cet  ouvrage 
cft  moins  parfait,  parce  au'il  n'eft  paî 
écrit  de  la  main  mèmç  w  M^  ^uUji% 
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JLe  }eune  homme  qui  en  a  recueilU  lés 
parties  Se  développé  les  calculs  ,  eÛ 
devenu  lui-même  un  très  grand  Ma^ 
ihématicien  ;  il  n'a  d'ailleurs  ccrk 
que  fous  la  diâtée  de  fon  illudre 
paître.  Mais  ce  qui  prouve  la  lupé- 
riorité  de  c^t  ouvrage  ,  c'tft  que 
M.  BernouUi ,  fi  capable  de  compo- 
ifer  d'excellens  Livres  élémentaires 
dans  ce  genre ,  s'efl:  donné  Ja  peine 
^e  traduire  en  François  celui  de  M, 
EuUr.  Il  a  fait  phis  ;  il  Ta  enrichi  de 
Hôtes  &  d'additions  confidér^blçs  , 
ainfi  oue  le  célèbre  M.  d$  la  Grange, 
Trofeffeur  de  Mathématiques  à  Berlin, 
Les  noms  de  l'auteur  &  des  éditeurs 
répondent  également ,  comme  vous 
voyez,  Monueur ,  du  mérite  de  raut* 

YÏdgG  pour  iç  f9P4'  Pp  n'BHr?,  ^A^ik 

peine  à  croire  que  des  Élémens 
d'Algèbre,  diftés  par  M.  EuUr  & 
traduits  par  M.  B irnoultî ^iont  exaâs 
&  fçavant$«  Mais  ce  qu'on  fe  perfuar 
dera  difficilement  ,  c'eft  qu'un  auffi 
profond  Géomètre  que  M.  EuUr  ait 
|)u  fe  rendre  auffi  clair  ,  &  defcendre  , 
pour  ainfi  dire  ,  au  niveau  des  com- 
mençants. Il  efi  naturel  de  penfer  que 
ce  qii'on  conçoit  aifément  ^  doit  être 
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(aîfi  avec  la  même  facilité  de  tout  le 
monde.  Ceft  ce  oui  fait  que  fouvent 
les  composteurs  a  Elëmens  négligent 
d^èntrer  dans  des  détails  néceflaires  \ 
&  donnent  de"$  Traités  au  lieu  d'Elë- 
yA€ns.  Ceft  ce  qu'on  reproche  aux 
Elémens  de  M.  Ciairault ,  d'ailleurs 
fi  recommandables.  M.  Eulcrzi^w  évi- 
ter ce  défaut  ;  il  part  des  notions  les 
plus  claires ,  va  toujours  du  plus  fimplc 
au ''plus  compofé  J  c'eft  une  férié  de 
principes  lumineux  qui  fe  tiennent; 
il  n'y  a  qu*à  fuivre  la  chaîne  ^our 
;être  fur  de  ne  pas  s'égarer,  J*ofe  affu- 
rer  qu'il  n'eft  perfonn^  qui  ne  puiffe  , 
avec  ce  feûl  livre  ,  fans  le  fecoiirs 
d'aucun  maître  ,  fonder  toutes  les 
profondeurs  de  l'algèbre.  Ge  n'eft  pas 
qu'il  ne  traite  quelquefois  de  matières 
<rès- compliquées  ;  mais  tout  ce  qui  prè^ 
cède  répand  un  fi  grand  ]o\\r  fur  tout  ce 
iqui  vient  après ,  l'auteur  a  tellement 
âpplanï  les  routes  qui  mènent  au  fom« 
4met  de  l'Algèbre,  qu*oA  eft  tout  étonné 
dy  être  parvenu  prefque  fans  travail 
La  difficulté  de  l'Algèbre  éft  paC- 
^ée  en  proverbe*  Les  Elém.ens  d«5 
tA.  Eulcr  ne  toi>tribueront  pas  peuk 
€aîre  irevenk  de  ce  préjugée- Le  calcul 
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de  rintérêt  compofé ,  partie  intéref- 
fanté  &  négligée  dans  la  pliipart.de 
nos  Eléinens,  le  calculées  décimales, 
}ts  logariihmes ,  les  méthodes  diffé- 
rentes dé  transformer  les  quantités 
fourdçs  &  irrationnelles  en  quantité 
xommenfurables  ;  les  équations  des 
difFérens  diegrés  jifoît  déterminées ,  foit 
indéterminées ,  y  font  mifes  à  la  portée 
des  efprits  les  moins  pénttrâ;is.  On  y 
trouvera  fur-tout  un  grand  nombre  Am 
problêmes  curieux  réfolus  de  la  ma- 
nière la  plus  fimple  ;  car  M.  EuUr 
manie  Je  calcul  avec  une  facilité  & 
une  adreffe  fmgulières. 

On  pourrpit  peut-être  defirer  de 
plus  grands  détails  fur  les  différentes 
méthodes  9  foit  direâes  ,  foit  appro- 
jchées ,  de  réfoudre  les  équations  des 
ilegrés  fupérieurs  au  fécond  ;  mais 
cette  pai:tie  efl  du  reflbrt  de  la  plus 
haute  Algèbre  &  n'eft  guères  à  la 
portée  des  commençans  pour  lefquels 
leuls  M.Euler  a  compofé  (es  Elémens. 
.Ceux  qui  voudroient  approfondir 
ilavantage  cette  queftlon  ,  peuvent 
confulter  le  Cours  de  Mathématiques  i 
fufage  de  la  Marine  ,  par  M.  Béfqut  ^ 
^jui  a  traité  c^tte  partie,  cpmme  tQutes 
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le$  autres ,  avec  autant  de  clarté  que 
.  de  profondeur.  M,  BtrnouLli  renvoie 
lui-qiême  fes  leâèurs  à  cet  excellenj: 
ouvrage  déM^Béfout.  Il  n'eft  pas  pof- 
fibled  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails ftir  cet  ouvrage  de  ^.  £«/er;  mais 
je  ne  puis  affez  en  recommander  la 
ieûure  aux  jeunes  Mathématicieijs, 

Les  Libraires  de  Lyon  ont  cni 
devoir  dédier  cet  ouvrage  au  Phila^ 
Jophcquï  kononJbnJikeU.  Le  connoîflez- 
yous ,  Monfieur ,  ce  grand  Philofophe  ^ 
rhonneur  du  dix-huitième  iiècle? 
jc'eft  M.  d^AUmbert.  Heureux  ,  trois 
&  quatre  fois  heureux  le  fiècle  qui  a 
produit  un  fi  grand  homme  ! 

Almanach  Encyclopédique  de  VHifiom 
de  France  ^  oie  les  princifOMX  Evïtu^ 
mens  de  nppre  Hijloire  fe  trouvent 
rangés  fur  chacun  des  jours  dfi  V  Annie ^ 
Annie  lyy/^  ;  à  Paris  che[  Vincent 
Imprimeur-Libraire  rup  des  Mathutin^ 
Haut  de  Cluffiy» 

\J  N  commence  à  diftribuer  ce  petît 
ouvrage  ^  dont  je  vous  ai  parlé  ^ 
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Monficur ,  les  années  précédentes  ;  il 
ne  faut  pas  le  ranger  dans  ia  ciafTe  de 
ces  Opui'cules  frivoles  qui  portent  le 
titre  ^Almanach  ;  celui-ci  eft  folide  ^ 
inftruâif,  curieux  &  fait  avec  foin» 
On  y  trouve  les  époques  des  événe* 
mens  les  plus  remarquables  de  notrç 
Hiftoire ,  &  des  monumens  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  Nation ,  rinfli- 
tution  de  tous  les  Parlemens  de  France^ 
la  fondation  du  Louvre ,  des  I  n  valides , 
de  TËcole-Militaire ,  de  la  Sorbonne, 
des  Boulevards ,  des  Places  publiques , 
&c. ,  les  batailles ,  les  (ièges  ^  les  Loix^ 
les  Ordonnances  ^  les  fêtes ,  les  céré* 
monies  publiques  ;  en  un  mot ,  tout 
ce  qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  François 
d'ignorer.  Je  fuis  perfuadé  que  l'homme 
le  plus  ignorant  ^  qui  pofléderoit  ce 
petit  Mémorial  ,  brilleroit  dans  les 
converfations  ,    &    feroit    regardé 
comme  très  -fçavant  dans  notre  Hif- 
toire. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  a  i  x  Novcmbn  lyy^. 
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Imprimeur  Ordinaire  du  Roi  &  du 

Clergé  de  France  j  nu  Saint  "Jacques^ 

IL  faut  Tayouer  ,  Mpo;Çeur ,  il  y  a 
dans  le  monde  des  g^(ii$  bien  in- 
difcrets.  Un  homme  ^que  je  connoiï 
^  peine ,  vient  me  voir  ;  il  vifite  faftç 

Ânn.  177J.  Tom  Flh         D, 
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f^çoQ  tous  les  Livras  nouveaux  £ii^ 
taffés  dans  mon  cabinet,  &,  s'il  en 
rençQntr&  un  dont  le  titre  lui  plaîfe 
ou  qy*U  n'ait  pas.encore  lu^il  me  prie 
de  le  lui  prêter ,  avec  proteftation  de 
xne  le  rendre  fous  peu  de  jours  i  je 
n'ai  pas  la  force  de  le  lui  refufer  ;  il 
remporte  ^2^  fouveiu  }e  a'«B-eMeiuk 
plus  parler ,  ou ,  s'il  me  revient ,  ce 
n'eft  que  long  -  temps  apcès  ^u'il  a 
difparu  de  chez  moi.  Ceft  ce  qui  m'eft 
arrivé  p^ir  rapport  à  l'Eloge  que  j(fr 
vous  annonce!  La  perfbnne  qui  .mç 
Tavoit  emprunté  l'a  gardé  cinqincis 
à  la  campagne;  je  ne  Pai  reçaqu'hier^ 
&  j'ai  été  bien  furpris  de  ne  voxxs  en 
avoir  pas  encore  parlé.  J'av.ois  tota- 
lement- Oublié  cet  oiivfage  ^  qui  neife 
trouvoit  plus  foq^.ma  main  ;  t^i^U 
bien  pardonnable  dans  ma  podtipnf 
J^  le  répare  aujourd'hui  avec  d'autant 
plus  de  plaifir  ,  que  cette  Oraifon 
^nèbre  ed  une  des  plus  belles  qu%n 
nous  ait  données  depuis  vingt  ans  ^ 
die  m-intérefla  fingulièrement  Idrfqiiç 
je  l'entendis  à:  Notre  -  Dame  ,  &  Ik 
icftuTc  a  wbfirmé  Je  ftiffrerge  de; 
l'oreille^ 
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~i  Le  texte  choifî  par  l'Orateur  efl: 
•digne  d'un  Miniftre  ^e  l'Evangile  , 
plein  de  zèle  &  de  courage ,  qui  ne 
<craiat  point  d'annoncer  aux  Rpis  des 
vérités  qu'on  l«tir  diiîînjule  ou  qu'ori 
leur  mitigé,  Prabtu  aures  ^vos  qui 
contintcis  mulntudines^  ^ .  ,  ^fudicium 
Auriffimum  his  quiprufunt^fia*  SapicnU 
Cap.  6':  Q* eA'h- dire  ^  Prétei  C oreille  , 
0  vous  qui  comen&{,  ley  Nations. . . . .  • 
un  jugement  uls  -  rigoureux  fera  rendu 
fur  ceux  qai/igj^vtrnent^  Livre  de  Ut 
Sagç^e ,  Chapitre  G.  Ce  texte  eft  d'au- 
tant plus  heureux  qu'il  fournit  à  M* 
de  la  Luierne  un  exorde  noble  &  une 
très -belle  diyifion.  Il  établit  que 
for  le  tombeau  des  Souverains  s'élève 
un  Tribunal  où  leurs  Sujets  pèfent 
d'une  main  iniipartiale  leur  adminif** 
tration  publique  &  leur  vie  privie^ 
jèc  prononcent  l'irrévocable  ientence 
qui  les  dévoue  à  la  haine  ou  leur 
affûre  l'amour  public  ;  qu'au-delà  des^ 
bornes  de  leufs  Etats  ,  les  Nations 
'étrangères  décernent  à  leur  nom  le 
çrépris  oti  l'admirarion  de  leur  fiècle 
&  de  la  Poftérité  ;  que  Dieu  lui-même^ 
dàx  haut  de  fon  Trône  9.  attend  les 

£>ij 
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Rois,  &  leur  demandera  ce  qa'ib 

ont  fait  pour  fon  fervicd  &  pour  fa 

gloire.  »  Je  ne  viens,  ajoute  Téloqtient 

y>  Prélat ,  ni  excufer  des  foiblefles , 

»  ni  donner  à  des  vertus  faufles  ou 

n  légères  des  louanges  trompeufes  ou* 

^  exagérées  • . ,  • .  A  qui  vécut  fans 

>»  reproche  ,  le  jugement  le  plus  fé-* 

M  vère  éft  le  plus  favorable.  Je  viens 

>i  vous  redire  par  quels  bienfaits ,  par 

»  quelles  vertus  Charles  -  Emmanuel  a 

>>  mérité  l'amour  de  fa»nNation  j   par 

>f  quelles  qualités  militaires  &  poUti'^ 

»  ques  il  a  enlevé  l'admiration  de  touç. 

>»  les  Peuples  ;  enfin,  nous  oferons  ibn-r 

>»  der  les  arrêts  de  l'Eternel;  &,  treoH 

>»  blansà  la  vue  de  fa  )uflice,nous  trou-^ 

vverons  des  motifs  d'efpérer  en  fa 

>f  miféricorde.  Le  jugement  de   fon 

»  Peuple ,  le  jugement  de  l'Europe ,  le 

»  jugement  de  Dieu  :  »  tels  font  le^ 

objets  de  ce  Panégyrique  du  feu  Roi 

de  Sardaigne* 

M.  de  la  Luzerne  ,  à  la  fin  de  fon 
cxorde ,  remet  fous  nos  yeux  les  rap-r  " 
ports touchans, anciens  oL  nouveaux, 
qui  nous  unifient  à  la  Maifon  de  Sa- 
Vûiçif  La  mère  du  Roi  qui  gouvemç 
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aujourd'hui  la  Finance ,  étoit  fœtir  de 
ChatUs'Emmanucl  i  dont  une  des  pe- 
tites-filles a  époufé  Monseigneur 
LE  Comte  de  Provence.  Le  ma- 
riage d'une  autre  petite  -  fille  dit  feu 
Roi  de  Sardaigne  avec  Monseigneur 
LE  Comte  d'Artois  fera  célébré 
inceiiamment.  Ce  jeurte  Prioce  afltC- 
toit  à  la  pompe  funèbre  de  Tayeul  de 
fa  future  époufe  ,  &  TOrateur  lui 
adrefTa  un  éloge  fans  flatterie  ,  niêlé 
de  confeils  &  de  vœux  pour  le  boa- 
heur  de  fes  )ours4 

X  La  première  Partie  commence  en 
c^s  termes  :  »  N'attendez  pas  de  mbi , 
»  Meffieursy  que  je  déploie  à  vos  yeux 
»  la  gloire  de  l'^aUgime  Maifon  qui  ^ 
I»  depuis  huit  fiècles  »  règne  fur  la 
H  Savoie  5  &  qui  compte  autant  de 
^  grands  hommes  que  de  Souverains. 
n  Eft-ce  dans  une  cérémonie ,  oîi  tout 
»  rappelle  la  mort ,  eil-ce  entre  un 
D  autel  &t  un  tombeau  que  Ton  doit 
)»  encenfer  les  vanités  humaines  ?  n 
Ce  dernier  trait  ^  mtrc  un  auttl  &  un 
tombeau^  me  paroît  fublime«  M.  de  la 
Luzerne  s'attache  à  louer  dans  Charles* 
Emmanuel  les  vertus  qui  ont  ajouté 

Du/ 
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un  nouvel  cclat  à  celui  de  fa  naiflancéj 
y>  On  a  vu  fouvent ,  dit-il,  &  pendant 
»  des  années  entières,  àes  Départe- 
»  mens  fans  Miniftres,  &  le  cours  de^ 
>>  affaires  n'a  jamais  été  tzllèniu  En- 
»  vain  ,  dans  un  moment  oîi  il  voit 
»  fon  Prince  prêt  à  (uccombèr  fôuS^ 
»  une  maladie  lente,  un  ferviteur  fidèle 
»  lui  repréfente  que  (a  conférvation 
^  eft  le  bien  lé  plus  précieibc-  de  (on 
»  Peuple  ;  envain  il  le  Conjure ,  a» 
^nom  de  tout  l'Etat,  de  donner  quel- 
»  que  relâche  à  fes  travaux  accoutu* 
M  mes.  Ecoutez ,  Chrétiens  de  tout 
f>  état ,  &  vous  fur-tout  que  la  Pro- 
Mvidence  a  placés  dans  des  rangs» 
9>  plus  étevés ,  &  à  qui  elle  a  împoiît 
»#defr  obligations  plus  importàntesri 
#>  écoute^,  &  foyez  inftruits  :  apprtne^ 
^  Je  moi ,  répond  le  PriAce  ,  que^  taât 
i^  qu€  Ditu  nous  laijfe  un  refit  de  forc€^ 
»  il  nous  ordonne  de  t employer  à  nos^ 
f>  devoirs.  » 

Voici  un  morceau  d'un  tour  neiif 
&  vraiment  éloquent  :  »  vous  mevoye^^. 
»  difoit  le  feu  Roi  de  Sardaigne  à  un 
»  de  nos  concitoyens,  dans  leplusbeam 
Vf  jour  de  ma  vie*  Eh,,  quel  fiit-il  donc  cer 


h]out^  le  plus  beau  de  tous  ceux  de 
$f  CkatleS'Emmamiel}  Fut*oe  le  jour  oïl 
^  la  Coizroome  bttUapour  la  première 
»  fois  ÙT  fa  tête  ?  le  îour  oà  le  Mxlanez 
9  acheva  de  tomber  ibiis  Tefiort  ^ 
5^  £t$  armes  î  te  jour  où  fa  valeur  fixa 
9p  la  viâoire  dans  le  champ  de  Guaf-- 
im  talle  î  le  jour  où  de  nouvelles  Pro- 
'9f  vinees  aggrandirent  fa  domination^ 
.5^  fe  îour  oir  il  vit  tiaîrre  aa  pied  Al 
ijn  Trônie  rhéritier.deitiné  à  en  foute- 
'^  ttir  la  f{riendeur  ?  it  jour  t)ii  il  coa- 
•«(•fomma  cette  union  *  aûffi  chère  à 
»  fon  cœitr  qu'an  cœar  du  fils  ^Aii^ 
3>  idide  *  *  î  Apprenez,  Chrétiens ,  on 
^>  ne.fçiautoit  trop  le  répéter  devant 
-n^ies  Princes,. apprenez  quel  eft  le 
^ijoLir.  tepkis  heureux  d'un  bon  Roi ^ 
iiy}t  vÎBns^  apùtoit-il  ^  de  dUivnrmati 
$i^ptupitde5  dermers  i/npSts  ipu  la  nUef" 
1»  fiié  <Us  pitrrcs.  iriawttfjrci  ^itablir.  w 
Le  tableau  de  l'abdication  ArFicior- 
^Amcdée  en  faveurde  CharkszEmmanutl 
fon  fils ,  vous  intéreffera  particulière- 

^  Le  mariage  ck  Maiïaimle  la  Comtïssv 
.|>E  Provence. 

.     f*  Adêlaïdi.de  Samt  mère  du  Rot. 
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ment  9  Moniieur,  dans  cette  première 
Partie  ;  vous  admirerez  fur- tout  Ta- 
drefle  oratoire  avec  laquelle  M.  dt  k 
Lu[eme  parle  de  la  réfiilance  indi^ 
penfable  du  fils ,  lorfque  le  père^  dam 
un  moment  de  foiblefle  &  d'erreur, 
.voulut  remonter  fur  le  Trône. 

Pour  vous  donner  une  idée  )ufte  èx 
feu  Roi  de  Sardaîgne  ,  écoutez-le  lui- 
même  9  Monfièur  y  au  lit  de  la  morf^ 
dans  ce  lit  où  la  vérité  exerce  le  plus 
févèrement  tous  fes  droits:  Comm 
homme  ,  dit-il,  y'tfi  tu  beaucoup  de  fii^ 
H^fftSj  &  je  rCai  dUfpoir  que  dans  ta 
miféricorde  de  Dieu  ;  comme  Roijj^d 
pu  tomber  dans  des  fautes ,  mais  je  isW 
aucun  reproche  a  me  faire,  ry  Aucun  re* 
»  proche  ,  s'écrie  l'Orateur  !  Ah  s 
^  Prince ,  la  Nation  qui  vous  a  pet  du 
9»  vous  rend  le  même  témoignage.  Elle 
^  fe  glorifie,  devant  \t\  Nations  étran- 
»  gères  ,  de  vous  compter  entre  {t% 
»  Souverains.  Elle  présentera  à  toiis 
^  vos  fucceffeurs,  comme  un  modèle, 
»  ce  gouvernement  fage ,  qui  ne  fe 
»  propofa  d'autre  objet  que  fon  bon- 
»  heur  &  fa  gloire.  Sa  reconnoîflance 
i>  tranfmettra  à  tous-les  âges  cette  afia- 
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Mbilité  bienfaifante  qui  vous  rendit 
»  toujours  acceflîble  à  vos  peuples..... 
»  Les  portes  de  fbn  Palais  étoient 
y>  continuellement  ouvertes  à  tous  fes 
».  Sujets ,  &  le  dernier  des  Citoyens 
»  portoit  librement  fa  voix  au  pied 
j>  du  Trône.  On  voyoit  ce  bon  Prince 
»  environné  de  fon  peuple  ,  comme 
f>  d\ine  famille  nombr^ufe^  Il  enten* 
»  doit  leurs  repréfentations ,  écoutoit 
».  leurs  plaintes ,  foutenoit  le  foible  , 
»  epGOurageoit  le  timide  ,  confoloic 
»  l'affligé,  foulageoit  le  malheureux. 
»  Sa  bonté  defcendoit  avec  eux  aux 
»  détails  les  plus  obfcur$  de  leurs 
»  aââires  domefliques  ;  &,  tandis  que 
»  tous  ceux  qui  Tapprochoient  n'é- 
»  toient  occupés  qu'à  lui  plaire  9  il  ne 
»  s'occupoit  lui  -  même  que  de  leiir 
»  bonheur.  » 

Les  exploits  du  Guerrier  &  les 
talens  du  Négociateur  qui  diflinguè- 
irent  CharUs-Emmanuel  font  l'objet  de 
la  féconde  Partie,  que  vous  trouve-^ 
rez ,  Monfieur^^apidement  &  noble- 
ment écrite.  Vous  applaudirez  fur-tout 
à  l'endroit  oii  l'Orateur  fait,  en  quel- 
que, forte,  l'hiftoire.  de  la  Politique  ^ 
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3e  cet  art ,  inconnu  à  nos  ayeust,  dif 
balancer  les  forces  des  Empires  »  de 
les  comprimer  tes  uns  par  les  autres,^ 
&  delestenir  dans  un  jufte  équilibre. 
La  bonne  foi  de  Charlts*  Emmanml 
dans  fes  engagemens  eft  bien  digne 
de  remarque,  n  UiUuftre  Impératrice, 
»  fille  &  mère  des  Cijan  ,  qui ,  réfcr- 
>>  vée  aux  circonftances  les  plus  difi« 
V»  ciles  oîi  fe  foit  trouvée  fa  Maifon^ 
>>  donne  à  TAIlemagne  le  règne  le 
♦>  plus  glorieux  qu^elle  ait  vu  depuis 
M  Charles- Quint ^  fe  rappelle  fans  doute 
»>  ce  Traité  y  dont  les  fiècles  anciens 
>>  ne  préfentcnt  point  d'exemple:  & 
»  puiffe  t-il,  pour  l'honneur  des  JSou- 
9t  vcrains  ,  fervir  fouvent  d'êînodèle 
9»  à  la  Poftcritc  !  Lorfque  le  Roi  de 
>t  Sardaigne  lui  garantit  fes  Etats  d^ta- 
>>  lie  ,  fur  lefquels  il  avoit  dés  préten* 
>>  tiens  ,  il  lui  offrit  de  fe  rendre  ibn 
>>  défenfeiu' ,  en  (q  référvant  de  devc- 
»  nir  Ton  ennemi ,  &  lui  promit  que^ 
>>  s'il  fe  déterminoit  à  la  combattre  ^ 
>>  il  lui  donneroit  le  temps  néceffaire 
>^  pour  préparer  fa  dcfenfe.  Quelle 
>^idéc,  Meflîeius ,  nous  infpire  de 
)»  lui  im  Roi  q^û  ofe  faire  lue  tcUe' 


jy  pYopofition  ?  Quelle  idée  avoit-U 
»  donc;  lui-même  de  la  réputation  de 
y>  fa  franchife  &  de  fa  générofité  ?  S'it 
»  éroit  digne  d'infpirer  la  confiance, 
»  Marie^Tkérèfe  étoit  digne  de  la  ref- 
»  fentir  :    eUe    fçut   Juger    CharUs'- 
.»  Emmanuel  y  &c  oia  fe  confier  à  lui.  » 
Là  troifième  P^jr tie  d«  ce  Difcours^ 
n'èft  pas  moins  pleine ,  moins  inté-- 
reffante  ni  moins  inftrudive  qu€  k^ 
deux  premières.  Je  vousf  citerai  ce 
trait  de  l'inébranlable  âdélité  du  feu 
Roi  de  Sardaigne  à .  remplir  fc5  de- 
voirs d;e  Chrétien;  >^  Pans  la  fanieufe 
.»  journée  de GuaftaUe^au  milieu  de 
39  Ï3,  célébration  des  Saints  Myflères^ 
.»  des  cris  tumultueux  &  font  enten-^ 
•»  drcr  Péja  fe  font  avancé^  les  enne^ 
.i»n)is;y  déjà  s'obfervênt  ^  fe  mena- 
^>»  cent  les  deux  armées.  Impatiens  de 
.>>  combattre  ,.fc5  Guerriers  accourent 
.»  aux  pieds  des  Autels  ,  &  le  preflent 
>»  de  venir  leur  donner  le  fignal  dç 
»\a  viûoire.  Nonyvous  n'arracherez^ 
p  ppiôt  ce  prince,  religieux  ai^x  pieux 
»  devoirs  qu'il  S^'eft  impofés  :  un  coup 
»  d'œil  plu»  fiir  lui  a  fait  voir  cfii^iï 
#>ieftè  affèz  de  temps,  pour  prier  &: 

D  vj 
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»  pour  vaincre  ;  &  ce  ne  fei^a  qu'après 
9f  avoir  mérité ,  par  fa  piété  ^  la  pro* 
9>  teâion  du  Dieu  des  armées  ^  qu'il 
^  ira  la  iuftifîer  par  fa  valeur.  » 

UOraifon  funèbre  efl  terminée  par 
un  précis    éloquent  des  vertus   de 
Charles '^  Emmanuel.  »  L'Hiftoîre  *  ra^ 
»  conte  les  faits  Militaires  d'un  grand 
f}  nombre  de  Héros.  On  a  vûpluueui^ 
v^  fois  des  Princes   aggrandir    leurs 
>>  Etats  par  des  Traités.  Toutes  les 
»>  Nations    ont    leurs     Légiflateurt. 
^  D'autres  Rois  habiles  ont  pu  auê" 
»>  menter  la  fplendeur  &  la  félicité  de 
»>  leurs  Empires.  Il  n'eft  aucun   de 
»  vous  qui  ne  connoifTe  des  âmes  feff- 
»>fibles  &  bienfaifantes.  Des  perfon* 
-9»  nages   vertueux  fe  font  fanôifiés 
>»  dans  tous  les  états.  Mais  le  Prince 
^  qui  fît  toujours  la  guerre  avec  gloire, 
M>  OC  qui  toujours  aima  &  chercha  h 
9>  paix  ;  qui  ajouta  de  nouvelles  Proi- 
»>  vinces  à  fa  domination,  en  infpiraiït 
»>  la  confiance  à  tous  les  Souverains  ; 
y>  qui  £t  les  Loix  de  fon  pais  *  9  flc 

*  Loix  &  Conftitiutons  de  Sa  Majefté  le  Roi 
de  Sardaigne,  1771  >  deux  Volumes  î»-i;{j 
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i^  les  refpeâa  j  qoi^  ferme  défenfeur 
»  de  fon  autorité 9  n'en  abufa  jamais^' 
nie  qui  fçut  allier  à  la  magnificence^ 
i>  (][ui  annonce  la  fplendeuf  des  Na- 
i>  fions  y  ^économie  qui  les  rendf 
^  Keureufes  &  redoutées  ;  qui  ^  dans 
f>  cette  haute  élévation  o\\  tant  de 
»  cœurs  s'endurçifîent  ^  refîentit  le> 
'  f>  tendreiles  du  fang ,  les  douceurs  de  ^ 
»  Tamitiéy  le  bonheur  de  Tafiabilité  & 
»de  la  bienfaifance  ;  dont  la  piété 
»  vive  fut  éclairée  ;  dont  le  zèle  aâïf 
»»  fut  prudent ,  &  qui  ne  celSa  jamais 
»  de  travaiUer  à  la  lanâification  9  fans 
»  perdre  un  feul  desg^omens  deilinés 
9k  aux  foins  de  la  Royauté  ;  qui  réunit 
»  tous  les  gens  de  mérite ,  &  ne  les^ 
>>  dut  qu'à  lui-même  :  parlez ,  iiècfe 
»  préfent  ;  car  vous  êtes  déjà  pour  lui 
$>  la  pofiérité  :  parle2i  ^  diâez  aux  gé- 
>»  nérations  futures  le  jugement  qu'el- 
>>  les  doivent  répéter.  Nation  qu'il  a 
»  régie,  ouvrez  vos  annales  ;  écrivez-y 
nie  jugement  qu'a  prononcé  votre 
iireconnoiflance.  Dieu  ,  qui  l^avez^ 
^  jugé ,  s'il  a  porté  au  pied  de  votre 
n  Tribunal  quelque  malheureux  reite 

cket  h  Jay  rue  Saint  Jacques  ;  j'en  ai  rend^ 
jKlpmpte  éiM  k  tcmps^ 


>>  de  la  fragilité  humaine',  que  \e^ 
>>  vœu?t  de  deux- grandes  Nations^  que 
■>>  le  Sangr  de  votre  Fils  achère  de* 
>>  fléchir  votre  juftice,  &c.» 

Les  tendrejjcs  du  fanç  dont  parle- 
îici  M.  TEvêque  de  Langres,  me  rap- 
pellent qu'il  y  a  dans  fôn  Difcours  iin* 
bel  éloge  de  Vï^or-Amidic-^MarUy 
fils  de  CharUs'Emmantiel ,  aujourd'hui 
Roi  de  Sardaîgne.  Son  illuilrè  père 
il'avoit  point  confié  fon  éducation  à- 
des  main^  étrangères  ;  il  l'avoit  formé 
Ibi-mêtrie  au  gtand  art  de  régner.  Il 
acquit  la  fcienlce  de  commandicr',  en 
donnant  rejtenuple  d'obéir.  Charles^' 
ÊmmanuclXm  ert  a  rendu  lui-niâme  le- 
glori'euît  témoignage  :  itmt  refi^y  a-t-il 
dit  ,  dans  fes  derniers  jours  ^.  à  fon 

'petît-fils ,  une  infiru&ion  à  vais  dennei:: 
eondttifè\^vous  envers  votre  pire  iàmrAe^ 

"  vous  apprendre^  qu^il  s*ejl  toujours  com^ 
porté  envers  moi.  »  Le  fils  de  Chàrlei'^ 
w  Emmanuel  n'a  point  encorfe  jugé  les^ 
»  Peuples ,  éclairé  les  Confeils^  dirigé 
»  les  efforts  des  armées  ;  &  déjà  fa 
»  réputation  a  rempli  FEurope.  Il  fçaA- 
»  ra  conferver  à  fa  Maifon  la  confidé-- 

;  I»  ration  &•  Tiofluence  que  \\\%  ont  9fir 
Vit  q^ûfes  fon  père  Jli^  fon  ayeui,  praok 


*^çois, Ù  noùseft  pfermis  dfe fufpendre- 
»  nos  regrets  par  ces  heureux  préfàges  ;'' 
>>  notre  Nation  retrouvera'  dans-  le' 
^  cœur  du  nouveau  Monarque  de  la* 
»  Sardmgne ,  les  fentîmens  de  fon 
»  augufte  père;  Sa  bonté  naturelle  ,- 
»raceueil  flatteuï^dont  fe  glorifient^ 
'»  nos  Goneitoyens ,  l'attachement  qui 
>  Tuniffoit  au  DAUPHrK  que  nous 
>f  pleurons  encore  :  tout  garantit  à*  la' 
»  France  la  confiance  dé  fort  amitié  ôC 
'y>  la  fidélité  de  fon- alliante^  »' 

Si  la  Savoie ,'  l'Europe  &  la  Relî-^ 
gîon  ont  avantageufement  prononcé- 
for  lo  mérite  réel  du  feu  Roi  de  Sar-- 
daigne,  elles  ne  porteront  pa^  un  ju- 

fement  moins^  favorable  de  cfette' 
ièce  d'Eloquence ,  &  recônnoîtront^ 
dans  M.  de  la  £//^er/2éIes  qiialités  qui^ 
font  l'Orateur.^ 

'Defcfiption  eu  Maufoléé  de  .  CkarleS"' 
Erhmanuel  lïl^  Roi  d€  Sardaigne  y 
&c  :  1/2 •  4*^  de  iS pages ,  avec  quatre' 
Planches  gravées  ;  de  tlmpYimme^  de 
Ballard  rtu  des  MaXhunns. 


i 


E-n-^efrrrerttrMoitlîeur ,  dans  atictih 
détail  fur  c&  Maufolée  i  il  faut  voir 
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ces  fortes  de  Pompes  funçbres  poui^ 
en  bien  concevoir  la  magnificence  & 
l'efFetrf  Qu'il  vous  fuffife  de  fçavoir 
^  que  le  Catafalque  du  feu  Roi  de 
^ardaigne  ,  &  toute  la  décoration 
extérieure  &:  intérieure  de  la  nef 
de  Notre-Dame ,  avoient  été  exécu- 
tés d'après  les  Deffins  du  célèbre  M. 
Michel 'Ange  Challe  ^  Chevalier  de 
l'Ordre  du  Roi,  Profeffeur  de  l'Acar 
demie  de  Peinture ,  &  Deifinateur 
Ordinaire  de  fa  Chambre  &c  de  foa 
Cabinet.  Depuis  qu'il  efl  chargé  de 
cette  partie,  on  admire  la  fécondité 
de  fon  talent  ,  qui  fçait  varier  le9 
fpeâacles  de  ce  genre  &  réunir  les 
f|ifFrages  des  Connoiffeurs  &  du  Pu- 
blic. 

Cours  de  Phyjîque  Êxpérimetitatié 

JVI.  Sîgaud  de  la  Fond  ,  ancien 
Profefleur  de  Mathématiques  de  l'Aca- 
démie, Démonftrateur  de  Phyfique 
Expérimentale  en  l'Univerfité,  Mem- 
bre de  pluiieurs  Académies ,  ouvrira^ 
le  lundi  lo  Janvier  prochain  à  midi  , 
ion  Cours  de  Phyjiqut  ExpirimemaUn  U 


le  continuera  les  lundi ,  mercredi  8c 
vendredi  de  chaque  femaine  à  la  mêmtf 
heure- 
Ce  fçava^t.  Démonftrateuf  coM-^ 
Ihencera  un  autre  Cour!i  le  lendemain 
mardi  1 1  du  même  mois  ^  à  fix  heiiire» 
du  foir^  pour  k  continuer  lesmaifdiv 
îeudi  &  farné^  à  la  même  heure.  If 
prie  Jes  perfônnes  qui  defireroienf  de 
firivre  un  de  ces  Cours,  de  vouloif 
bien  fe  faire  infcrire^  pour  l'un,  ou 
pour  l'autre ,  d'ici  à  le\ir  ouverture^ 
rue  Saint  Jacques  près  de  Saint-Yves^ 
inaifon    de   PUniverJîti.    Les  taletts 
connus  de  M.  de  ta  Fond^  fon  zèle 
infatigable  poor  la  Science  qu'il  pror' 
fefle.  f  les  progrès  dont  elle  luileâ 
redevable  parmi  nous  ^  le  nombrsf 
4Pbabites  Ëlètes  qu'il  a  faits  ^  doir 
vent  lui  attirer  im  grand  concQurâjf 
d'Auditeurs^^ 

Je  fuis  y  &Cr 

j4  Paris  ce  1-4  îfovembr^  '77$^ 
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LETTRÉ    V.       ; 

Jbiffirtatiùn  Critiqua  far  taVifién  Jk 
^  Confiântin ,  par  M,  tjtbbi  du  PCoîfiajf 
ÙoSeur  de  ta  Maifon  S-  Société  Àf 
Sorbonne  ,  Profiffiuf  Royal  de  ThSh' 
logUf  &  Çenfiur  Royal;,  lin  f^Qlwtff 
ih'iz  d$  ^^0  pdgts  ;  à  Panstché(^, 
Dupuis  Libraire  rue  Saint  Jacjàes'A 

TT  ^APÏ^ARITION  miractri^ife 
'*  '  d'une  Croix  dans  ks  airè  ,  qvtm 
dit  avoir  précécté  ta  viâojir^'*dc 
Cvnjlarttin  fur  Maxenoe  ,  èft  urf  im 
faits  les  pîits  .cérèbrés  de*  î'Hiflteire 
tcclcfia^rqrre  ^  éSc  Kim-  desplus  întéref- 
fans  pour  la*  Religidtv.  C*  ^fo4ig«^, 
attefté  par  £zz5èi^  ^/^  Cifarie  6c  par 
la  plupart  des  Hiftoriens  qui  font 
venus  après  lui,  ne  parok  pas  avoir 
trouvé  de  contradifteurs  avant  le 
dernier  fiècle ,  &  ,  jufq  i'à  cette  épo- 
que ,  les  Proteftans  ,  comme  les  Ca- 
tholiques ,  avoicnt  refpcâé  fur  ce* 
point  Tancienne  tradition  de  toute» 


îes  Èglifesv  Jacques  Godefroy  ^  Magif-^ 
trat  de  Genève ,  grand  Jurifconfulte 
&  habile  Critiqtie  ,  Hoornbeetk  ,• 
Jacques  Olfel  hc  Jacques  ToUius  ,  furent 
les  premiers  qui  commencèrent  ;à 
élever  de^  tirages  4tir  rauthehtîcité 
de  ce  fait.  Leur  exemple  fut  bientôt 
fuivi  par  une  foule  d'autres  Ecrivains^, 
tels  que Bajrrage  de  Flottentanvtile ^\t 
fçavant  Abbé Moshem ^Chnfiïan^  Thé^ 
majius\  ZimmermannylA^deChattJffepiéy 
M.  de  Voltaire  ^  6Cc.  M.  de  Chatfepié\ 
au  tenir  du  Suppliment  aw  DtStorrriaire 
de  Bayie^eik  celui  de  tous  les  Critiques» 
•qui  paroit  avoir  combattu  avec  le  pluiS' 
de  fuccès  le  fait  de  cette  apparitions- 
non  feulement  il  expofe  dans  tout  leut' 
jour  les  difficultés  qui  femblent  prou-- 
ver  la  fuppofition  de  ce  prodige  ;  it 
fépond  -encore  aux  écrits  qu'ont  pu»^ 
Wiés  Te  célèbre  Abbadie  àl  le  P.  de: 
Grainviile ,  Jéfuite  ,  pour  en  établir' 
i'authenticîté.  Sa  diffêrtation  ,  corn- 
pofée ,  dit-il ,  d'après  les  matériau* 
que  lui  avoit?  communiqués-  M. 
JDumont' ^  Profefleur  à  Rotterdam:,  fe* 
trouve  inférée  toute  entière  y  & 
Çrefque*  mot  pour  mot  ,  à  TArticIe: 
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Pyion  de  Confiantin  y  dans  l'indigefl^ 
&C  volumineux  fatras  de  V Encyclopédie. 
Vn  fait  purement  hiftorique  ^  tel  que 
celui-ci ,  ne  paroiilbit  cependant  pas 
devoir  appartenir  à  un  Di&onnain 
Raifonni  des  Sciences  &  des  ArtSé 

Le  doâe  Albert  Fahricius  eft  auteur 
d'une  opinion  mitoyenne  entre  celle 
qui  rejette  la  vifion  miracuïeufe  de 
Confiantin ,  &  celle  qui  l'admet.  En 
ne  révoquant  point  en  doute  la  vérité 
du  récit  à'Eusibe  &  des  autres  Ecri- 
vains Eccléfiaftiques  ,  il  prétend  que 
cette  apparition  d'une  Croix  lum^* 
neufe  qui  précéda  la  défaite  de  Méh 
xence ,  n'étoit  qu'un  phénomène  pu- 
rement naturel ,  une  Parhélie  ,  ou  mé- 
téore ,  que  l'ignorance  où  l'on  étoit 
alors  de  la  Phyhque  &  de  l'Afironomié 
fit  prendre  pour  un  miracle.  »  Cette 
$>  diverfité  d'opinions  ,  dit  M.  l'Abbé 
»  du  Voifin  ,  lur  un  des  événemens 
y>  les  plus  célèbres  de  l'Hiftoire  Ecclé- 
»  fiaftique ,  m'a  fait  naître  l'idée  d'exa- 
^  miner  les  preuves  &  les  moi^uniens 
#>  dece  prodige.  J'ai  tâché  d'apporter  à 
M  éet  examen  la  plus  grande  impartis^ 
iMilé  ;  je  me  fuis  défîc  de  mon  zèle 
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n  pour  la  Religion  ;  j'ai  oublia  qu'i( 
>»  s'agiffoit  ici  d'un  prodige  dont  elle 
H  pouvoit  tirer  tin  grand  avantagé 
>>  contre  Tes  ennemis  :  je  dirai  même 
>^^que  û  y  dans  la  difctiffion  que  j'en- 
^  treprenois  ,  il  m'étoit  refté  quelque 
n  préjugé  ,  c'eut  été  cette  défiance 
».  fecrette  qui  prévient  naturellement 
H  tout  homme  raifonnable  contre  le$ 
»  faits  merveilleux.  Enfin ,  après  avoir 
Mpefé  \^s  témoignages  des  auteurs 
M  anciens  &  \té  difiîcultés  des  Cri* 
»  tiques  mbdernç$  ^  il  m'a  femblé 
»  que  la  Fijion  de  Conjtantin^  telle 
»  qvL^Eushbe  la  raconte  ,  étoit  un  des 
»  faits  les  mieux  afteftés  de  l'ififtoire 
»  Eccléfiaftique  ». 

L'auteur  divife  fon  ouvrage  en  deux 
Parties.  Dans  la  première  ^  il  rapporte 
les  témoignages  des  anciens  Ecrivains 
&  les  monumjjto  hiftoriques  qui  dé^ 
pôfent  en  fàvéKrdé  l'apparition  mira« 
culeufe  ;  dans  la  féconde ,  il  expofe  » 
fur  ces  témoignages  &  fur  ces  monu*» 
mens,  une  fuite  de  réflexions  propres 
à  fixer  le  degré  de  foi  qu'ils  paroineht 
mériter.  Il  rapporte  en  propres  termes^^ 
^  difçnte  les  différentes  objéâioqs  '4f 
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M.  de  ChauffcpU  ;  il  finit  par  Texam^fl 
/de  l'opinioxi  fingulière  de   FabriciuSn 
Tel  eft  le  plan  de  ^ ette  intérieilaDte 
prodiiâion^ 

Lès  HiftarienSjqui  ont  confacré  dars 
leurs  écrits  le  iouvenir  de  la  viiîoa 
dont  i)  s'agit  ^  font   en  très.-  grand 
nombre ,  ont  prefque  tous  été  contem* 
porams,  ou  peu  éloignés  du  fiècle  de 
Conjiantin,  Les  monumens  hîfloriques 
iqué  M.  l'Abbc  du  Voïfin  cite  pour  éta- 
blir rauthenticité  de  ce  fait ,  font  des 
Images  àtJiJus-Chrifi^  des  croix  ,  des 
bas-reliefs  ,  des  ftatues  y.  des  arcs  de 
triomphe  ,  des  inl'criptwns  ,  des  mé- 
dailles^ des  fêties  fojemnelles  infti- 
tuées  par  PEglife  Grecque  pour  corj- 
fcrv'er  la  mémoire  de  cet  événement, 
il  apporta  également  ep  preuve  l'^xif- 
tence ,  atteftée  par  tous  les  Hiftorier  s, 
du  Labarum    ou    eafeigne  militaire 
dont   Confiantin  avov^  déterminé  -  la 
forme ,  &  fur  laquelle  il  avoit  fait 
reprél'enter  ,  en  or  &  en  pierreries , 
le  figne  qu'il  avoit  vu  dans  les  cieux. 
Ceft  à  .ce  célèbre  étendard  qu'étoit 
attachée  la  promefle  de  la  viftoiré. 
On  voit  lé  Labarwn  ^  non  feulement 


fur  les  médaille  de  Canjlantin  it  de 
fes  fils  y  mais  en^re  fur  celles  de 
GratUn  ,'  de  FaUns  »  de  Théoétfa  Ip 
Grand  ^  du  Tyran  Magnenu  Ôc  i^Ho-» 
norias^  S.-  Grégoire  de  Nai^ian^e  repro-. 
ckoit    à    TEnipereur  JulUn  d'avoir 
voulu  abolir  Tuiag^  de  le  porter  dans 
les  armées  Romaines.  S.  Ambroife^ 
dans  une  de   f$s  lettres  ,  en   parle 
comme  d'une  enfeigne  toujours  vie** 
Corieufe»  Eusibe  dit  que ,  par*tout  oti 
paroiffôit  le   Labarum  ,  les  ennemis 
fuyoîent , &L  queia  préfenceraâiiroit 
les    troupes  >  ébranlées.    Cinquante 
hommes  ,  choifiis  entre  les  ProteScurs 
ou  Garde»-du-c^rps  de  l'Empereur  ^ 
étoient  defiinés  à  k  garde  de  cette 
enfeigne,  Çc  ils  la -portoient  ;tour  à>' 
rDur  fur  kiK-s   ^paa|ei.   Un  àPexxx^ 
épouvante  dans  4e  co^at  ,4a  remié 
entre  les  m^n)»  tfun  aiitrii  ^cWf'fwh* 
plus  librempiit  j  &   ânffi-tér- il  fut 
atteint  8c  percé  'd'un   trait  ^inorteh 
On  t4ra  plufieurs  coups  fur  cekii  qui 
a^oit  pris  le  Labarum  i  mais  il  lie  rut 
bleiTé  d'aûcnn  ;  ils  portèrent  tôu^Aïf  lia 
bois  de  l'enfeigne.  L'Evêqu'e  de  Céjaréè 
aefiure-^voîr  appris  ce  eût  th  Conf* 
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umtin  lui-même.  Long-temps  afprès 
te  règne  de  ce  Prince ,  on  trouve  chf. 
core^étte  fonûion   de   Gardes    dt 
Labarum  marauée  dans  l'hifloirê  ;  ilsL 
fouifToient  même  de  privilèges  con- 
fidérables  ,  ainfi  qu'on  le  prouve  par 
deux  Loix ,  l'une  du  Code  Théodojicn^ 
l'autre    du   Code   Juflinicn.  Socrat€$ 
Théophanfi  ^  &  Cédrènc  marquent  jquo 
de  leur  temps  on  montrou  encore 
cette  enfeigne  miraculeufe   dans  le. 
Palais  de  Conilantinople.  Le  dernier 
de  ces   biAoriens  .écriyoit  dans  1§. 
onzième  fiècle. 

L'auteur  e^jcamine  d*abord  ,  dans  la. 
(econde  Partie  de  (on  ouvrage  ,  le^ 
4egr^  d'autorité  que  doit  obtenir  Ifti 
^moignage  ^e  Conjlantin  lui-nrême 
a  rendu  de  la  propre  vîdon.  Si  ce 
Princje   a  raçontjé  ceiitç  apparition 
comme  un  fdcit  public ,  il  a  dû  en  parler 
peu  «de  temp$  après  la  défaite .  de 
JAaxtnu ,  ou  il  n'en  a  par^é  que  vers 
jies  dernières  années  de  fon  règne.  Or,. 
M.  l'Abbé.  ^i<  Voifin  déniontre  que  y. 
dans  la  première  mppofition ,  le  récit, 
de  ce  Prince  forme  une  preuve  incon? 
^eilablç }  que  la  (econde  fappofitiog 


Année  1773;  97 

fcft  deftituée  de  toute  vraifemblance  ; 
tnais  que  ,  dans  cette  dernière  fup- 
pofition  même,  le  témoignage  dé 
Confiantin  confçrve  toute  fa  force. 
>>  Dans  les  temps  voiiins  de  la  bataillé 
»  qui  rendit  Confiantin  feul  maître  de 
»  l'Empire  ",  la  plupart  dé  ceux  qur 
«ravoient  accompagné  à  la  guerre  i 
»  étoient  encore  pleins  de  vie.  Par  la 
»  nature  de  la  chofe ,  &  par  le  récit 
»  même  de  ce  Prince ,  ils  etoient  tou5 
>>  autant  de  témoins  de  la  vérité  ou  de 
»  la  fauffeté  de  Tapparitioii  miracu- 
M  Ifeufe.  Confiantin  n'avoit  pu  leur  en 
>>  impofer  (ur  un  fait  tel  que  celui-là  i 
»  on  ne  perfuade  point  à  toute  une 
^  armée  qu'elle  a  vu  ce  qu'elle  n'a 
H  point  vu ,  ce  qu'elle  n'a  pu  voir ,  ce 
»  qui  n'a  jamais  été  ;  il  n'avoit  pu  les 
H  engager  à  fe  rendre  complices  de  là 
n  fraudé  qu'ii  méditoit  :  un  tel  concert: 
»eft  impoffible  dans  une  multitude. 
^  D'ailleurs  ,  ce  Prince  par  la  feule 
n  propofition  qu'il  leur  en  eut  faite 
y^  auroit  manqué  le  but  de  fon  fîrata- 
n  gême,  qui  ne  pouvoit  être  que  d'en* 
)f  courager  fes  troupes  par  l'efpérance  . 
nd.'un  fecours  furnaturd»  Tous  lei 
Ann»  1 773  •  Tome  Fil.  E 
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V  foldats  qui  le  fuiyoient  alors  n'étoient 
»pas  Chrétiens  ;  fî  m^me  ceux- à 
»  euflent  été  capables  d'entrer  datis  ufl 
>»  pareil  complot ,  bientôt  ils  auroiett 
if  été  confondus  par  la  réclamatioi 
M  unanime  des  foldats  idolâtres  qui 
»>  compofoient  alors  Ici  plus  grande 
>>  partie  des  Légions  Romaines.  L*ap« 
»  parition  d'une  croix  lumineufe ,  u« 
»  prodige  qu'on  difoit  avoir  décidé  du 
M  fort  de  l'Empire  ^  étoit  quelque 
»  chofe  de  trop  extraordinaire  &  de 
»  trop  important ,  pour  n'avoir  pal 
»  excité  l'attention  publique.  Mais  fi 
»  cette  apparition  n'avoit  rien  de  rétl^ 

V  comment  les  Chrétiens  aiu-oient-ib 
»  eu  le  front  de  la  publier?  Comment 
ip  les  Payens  ne  feroient-ils  pas  vçnus 
^  à  bout  de  la  réfuter ,  dans  un  temps  | 
»»  oii  y  pour  confondre  les  auteurs  de 
f>  cette  fable ,  il  fuffifoit  ii'en  appellcr 
f>  à  la  notoriété  publique  }  Confianû^ 
»>pouvoit-il  donc  efperer  que  l'ëvi- 
i>  dence  du  fait  &  lajaloufîe  des  payens 
n  céderaient  à  l'autorité  defon  t^oi- 
»  gnage  ?  S'il  croyoit  devoir  perfuai- 
M  der  aux  peuples  que  le  Ciel  avoit 
*  combanu  pour  lui,  que  nç  fç  bprv 
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n  noit-il  à  la  fuppofîlîon  d*im  fonge^ 
n  d'une  app^fidpn  fecrette,  dont  à  la 
»  vérité  Ton  eut  penfé  ce  qu'on  eut 
V  voulu  9  mais  qui  du  moins  n'eut  pas 
>f  été  démentie  par  une  foule  de  té« 
H  moîgnages  contradiftoires?  On  pou^* 
»  voit  fe  promettre  quelque  fuccès 
»>  d'un  pareil  artifice  ;  mais  fuppofer 
>>  un  fait  éclatant  »  le  publier  fous  les 
»  yeux  de  ceux  mêmes  qui  dévoient 
»  néceflairement  en  avoir  été  les  té- 
>>  moins  ^  ce  feroit  une  impofture  trop 
»  mal  concertée  ,  &  qui  ne  pouvoit 
>>  aboutir  qu'à  déshonorer  fon  autexir. 
n  Tel  eft  néanmoins  le  projet  qu'il  faut 
»  attribuer  à  l'un  des  Princes  les  plus 
>^fages  que'  nous  connoifTons  ^  au 
^  grand  Confiantin^  fi  l'on  prétend  que, 
>i^peu  d'années  après  la  défaite  de 
»>  Maxence  ,  il  a  parlé  de  la  vifion 
if  célefte  comme  d'un  fait  qui  s'étoit 
H  paflé  à  la  vue  dé  toute  fon  armée  ^ 
»  quoique!  ne  fut  rien  arrivé  dç  fem- 
nblable.  Il  s'enfuit  donc  que  ,  dans 
>>  cette  première  fuppofition ,  le  tè- 
>»moignaee^de  Connantin  forme  une 
>>  preuve  mconteftaDle  ». 
On  dira  peut*êtrc  qwe  ce  Prince  ne 
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parla  de  ce  prodige  que  vers  les  ^et'î 
riîères  années  de  {on  règne ,  &  lorfque 
la  mort  eut  enlevé  ou  que  divers  aççi« 
d^ns  eurent  éloigné  la  plupart  de  ceux 
qu'on  pouvoir  luppoler  en  avoir  été 
les  témoins.  Mais  M.  TAbbé  du  Voifa 
fait  voir  que  cette  féconde  fuppofitioa 
eft  totalement  dénuée  de  vraifem=- 
blance  ,  &  que  ceux  qui  l'admettent . 
font  agir  Çonflantin  contre  tous  le$ 
principes  de  la  prudence  la  plus  vi^l-  • 
gaire,  »  En  effet,  dit -il,  u  Tappa* 
»  rition  miraculeufe  eut  été  réelle ,  il 
»  ne  feroit  pas  dans  la  nature  que  ce 
M  Prince  eut  laiffé  paffer  plufieur$ 
M  années  fans  parlçr  d'un  faitfi  glorieuj( 
n  pour  lui ,  &  fi  propre  à  kii  concilier 
»  Tamour  des  Chrétiens  &  1(î  re/peâ 
>>  des  idolâtres*  Son  premier  foin  eut 
>^  été  d'en  perpétuer  le  fouvenîr  par 
»  quelque  monument  public.  Toutes 
>>  les  provinces  de  TEmpire  enflent 
>>  appris  le  miracle  en  même  temps 
w  que  la  défaite  du  Tyrgn.  Qn  fent 
»  combien  il  eft  peu  vraifemblable  que 
w  l'Empereur  n'ait  parlé  de  ce  pror 
»  dige  vrai  ou  prétendu  que  plufieurs 
H  années  après  que  la  çhofe  deypit 
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b  être  arrivée.  Auroit-il  ofé  le  faire 
>f  dans  un  temps  oii ,  pour  réfuter  ce 
»  (][u'il  racontoit  ^  il  fuffifoit  de  lui 
y>  oppofer  le  filence  qu'il  àvoit  gardé 
»  jufqu 'alors  ?  rous  voule^  nous  tromper^ 
5»  auroit*oh  pu  lui  dire  fans  autre  exa- 
f>  nien  ;  toutt  La  conduite  que  vous  dve\^ 
»  tenue  jufqu^à  préfent  a  démenti  par 
»  avance  ce  que  vous  nous  dites  aujour* 
»  d^hui.  Vous  n^ave^  rien  fait  de  ce  que 
»  vous  aurie:(^  dû  faire  niceffairement  ^fl 
Vf  le  prodige  que  vous  cherche^  à  noUs 
v>  perfuader  itoit  véritable  ;  il  ^JIÊÊPP 
y>  tard  pour  Commencer  à  répandre  une 
»  merveille  que  tou^e  monde  ignore ,  & 
»  dont  le  bruit  auWtt  du  retentir  dans 
y^  tout  f  univers  j  fi  elle  avoit  eu  quelque 
f>  réalité.  Cette  répônfe ,  ces  réflexions 
»»  fi  naturelles  &  fi  convkûncantes  en 
»  même-temps ,  Confiantin  pouvoit-il 
M  ne  pas  les  prévoir?  Et,  s*il  les  a 
»  prévîtes ,  comment  n  Vt  il  pas  (ttixi 
H  que  le  projet  de  faire  adopter  le 
>^  récit  de  fa  vifion  long- temps  après 
^  l'événement ,  étoit  le  plus  chimé- 
»  rique  &  le  plus  abfurde  de  tous  les 
»  projets  ?  Que  toute  cette  hiftoire  ne 
,  »  foit  qu'une  impdfture  y  je  le  veux: 
-    E  iij 
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^  pour  un  moment  ;  mais  ^  piûique 
9f  cette  impoiliire  a  trouvé  des  par 
»  tifans  dans  le  fiècle  de  Confianàn^ 
tf  &  que  tou$  les  fiècles  fui  vans  s^y 
^  font  laiâTé  prendre ,  il  faut  du  moins 
»  nouç  accorder  que  ce  Prince  avok 
f>fçu  lui  donner  quelque  yraifem- 
«»  blance  »« 

Mais  9  dans  cette  fuppofitionmêmey 

c'eft-à-dire ,  .quand  on  fuppoferoit  que 

Confianiin  n'eût  parlé  de  fa  vifion  que 

vers  les  dernières  années  de  Ton  règne, 

f<ifl|b  témoignage  n'en  conferve  ps 

moins  toute  fa  force.  »  Cet  Empereur 

*>eft  mort  le  21  Alai  de  Tan  337;  la 

n  défaite  de  Mamnu  arriva  le   26 

»  Oûobre  3 1 2 ,  en  forte  que  ,  depuis 

^  l'apparition  de  la  croix  lumineufe 

-»  juiqu'au  temps  où  l'on  fuppofe  qu'il 

>)  en  auroit  parlé  pour  la  première  foir, 

»>il  s'efl  écoulé  moins  de  vingt  cinq 

n  ans«  Or  ,  un  intervalle  fi  peu  coofi* 

»  dérable  ne   fuffifoit  pas  ,  ni  pour 

»  effacer  le  fouvenir  de  ce  qui  s'étoit 

npaifé  dans  la  guerre  de  Maxmct^ 

»  ni  pour  enlever  la  plus  grande  partie 

»  des  foldats  qui  fervoient  alors  dans 

»  larmée de Conjlantin. Sitousétoiefit 


3^  ttiorts  ,  il  reftok  &ns  doute  un 
»  grand  nombre  de  perfonnes  tqiiî  leuf 
»  a  voient  oui  raconter  la  chofe  à  eux* 
M  mètR^s.  En  un  mot ,  cette  féconde 
^  fuppofîtîon  réunit  aux  difficultés  qui 
^  lui  font  propres  tous  les  inconvé- 
»  nieiis  de  la  première  :  la  notoriété 
»  infépatable  de  la  vérité  du  fait ,  fon 
»  extrême  importance  ,  le  gttnd 
H  nombre  de  témoins  encore  exiftans  , 
9>  la  rivalité  des  deux  religions  qui 
5>  partageoient  TEmpire  Ro/nain ,  for- 
»  ment  dans  les  deux  cas  une  multi- 
>>tude  d'obftacles  que  Vimpofture 
V  n'auroit  jamais  pu  iurmontet  »>• 

Mais  la  vîfiondeCb/r/&;«//t  ne  peut* 
elle  pas  être  regardée  comme  une  in* 
vention  poIitique.N'a-t-onpas  vudans 
toutes  les  Religions  des  Générau:t 
habiles  fe  fervir  avec  avantage  de  la 
crédulité  de  leurs  foldats^  feindre  de^. 
fpnges  9  des  apparitions,  des  oracles, 
pour  infpirer  de  la  confiance  à  des 
troupes  découragées  ?  Ne  trouve-t-on 
pas ,  dans  THiftoirc  tant  ancienne  que 
moderne ,  un  grand  nombre  d*exem- 
ples  de  fraudes  religieufes ,  affez  fem* 
Wbl.es  dtt  fllirarfc  -auquel  Conflantïf: 
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s*eft  cru  redevable  de  la   viâoirei 

9»  Je  conviens,  dit  Tauteur ,  qu'il  y  a 

»  qlielqiie  reffemblance  entrela  viUoa 

»  de  ce  Prince  &  certaines  appari- 

»  tions  qu'on  ne  balance  pas  à  re- 

»  garder  comme  des  rufes  militaires 

»  ou  politiques.  Mais  cette  reflem- 

»  blance  eft-elle  entière,  eft-eile  aflfez 

»  pj^rfaite  pour  nous  autorifer  à  ranger 

»>  cette  vifion  dans  la  même  clafTe  ?  Ces 

»  prétendues  révélations,  dont  on  fe 

»  prévaut  contre  nous,  n'avoient  pour 

»  témoins  &  pour  ^arans  que  le  Gc* 

»  néral  lui  -  même  ou  quelques  Capi- 

»  taincs  affidés,  intéreffés  comme  lui 

}¥  au  iuccès  du  ftratagême  ^  mais  il 

»  s'agit  ici  d'une  apparition  publique  | 

»d'un  prodige  arrivé  en  plein  jour, 

♦>  à  la  vue  de  toute  une  armée ,  &  c'cft 

»  en  quoi  le  fait  de  Confianûn  eft  bien 

%i  différent  de  ceux  qu'on  nous  objeâc. 

>t  Ceux-ci  ne  fuppofent  qu'une  cer- 

»taine  habileté   dans  le  Général  &C 

»  beaucoup  de  crédulité  dans  le  foldar; 

»  mais  la  fable  dj  Conjlantin  eut  été 

M  trop  mal  imaginée  ,  elle  eut  été 

*>  trop  abfurde ,  pour  en  impofer  à  la 

^  fuperilition  la  plus  aveug.le»  Outre 
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a  cette  (première  diâférence  9  U  en  eft. 
»>une  autre  non  moins  efTentielle 
n  entre  h  viiion  de  Confiantin  &c  ces' 
»  prétendues  apparitions  ,  auxquelles 
»oi\  ne  craint  pas  de  la  comparer*' 
^Dans  cellesrci  ,  Ton  faifoit  inter- 
n  venir  quelque  Divinité  révérée  de 
n  tout  le  monde  &  proteftrice  re- 
»  connue  de  la  nation.  Les  opinion;s 
»  religreufes  préparbient  les  eî'prits  à 
>>  recevoir  avec  reconnoiflance  ces 
»  promefles  d'un  fecours  furnaturel  ; 
n  Qiais^  dans  la  vifîon  de  Confiantin  y 
»  .les  cbofes  fe  paiTent  bien  autrement. 
n  L'armée  de  ce  Prince  ,  au  rapport 
»  de  Zo[im^y  n'eft  compofée  que  de 
>»  Barbares  »  ramaffés  Aes  Gaules ,  de 
>»  la  Germanie  ,  &  de  la  Grande-^ 
»  Bretagne  ,  contrées  où  le  Chriftia- 
»  nifme  n'avoit  feit  encore  que  très- . 
^  peu  de  progrès.  Ses  foldats  ^  pour  la 
>f  plupart ,  font  des  idolâtres  ,  qui  ne 
f>  COnnoifient  point  Jéfus  -  Chrifi  :  les 
y>  Peuples,  au  milieu  defquels  il  publie 
yf  l'apparition  d'une  croix ,  les  Romains 
»  fur-tout  ,  méprifcnt  &  détefteni  I3 
n  nouvelle  religion  dont  la  croix  eft 
n  le  fymbole.  Si  ^  pour  leur  infpirer 

Ey 
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9f  cette  confiance  qui  décide  fouvetTt 
»  du  fuccès  d'une  bataille ,  TEmpereur 
»  croit  devoir  employer  le  reflort  de 
*»Ia  religion,  la  prudence  veut  au 
'9>  moins  qu'il  ménage  les  opinions  do« 
'f>  minantes ,  &  qu'il  imagine  un  pro« 
»  dige  tel ,  qu*il  puiffe  être  facilehieflt 
f>  avoué  de  toute  fon  armée  ;  car  que 
»  luifervira-t'il  d'avoir  recherché  Taf- 
>f  feftion  des  Chrétiens ,  s'il  n*a  pu  ft 
»  les  attacher  qu^en  fe  rendant  in£ni- 
w  ment  odieux  aux  Payens  ,  qui  fbr- 
>}  moient  encore  alors  le  parti  le  plus 
ff  nombreux  ,  le  plus  riche  &  le  plus 
>p  puifTant»? 

\Jn  argument  que  M.  l'Abbé  Ju 
Voijin  fait  valoir  habilement  en  faveur 
"de  fa  caufe ,  eft  le  (ilence  même  des 
auteurs  Payens.  w  Que  les  Payens ,  dît- 
>y  il ,  n'ayent  jamais  entrepris  de  ré- 
5>  futer  ce  quon  racontoit  de  la.vifion 
i>  de  Confiantiriy  c'cft  un  fait  dont  il  ne 
>>  paroît  pas  qu'on  puiffe  douter ,  au 
»  moins  à  l'égard  de  ceux  qui  vivoient 
h  dans  le  temps  même  de  l'événement. 
5>  D^abord  ,  il  ne  nous  refle  aucun 
>>  veftige  de  réclamation  de  leur  part , 
>^  ni  dans  leurs  propres  écrits ,  ni  dans 
»  ceux   des   auteurs   Eccléfiafiiques* 
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'»  Ceux-ci  parlent  de  rapparîtîon  nri- 
»  raculeufe  comme  d'une  chofe  avouée 
MOU  du  moins  non  contredite»  Usfe 
9^ contestent  de  la  raconter,  fans  fe 
»  mettre  en  peine  de  rëtablîr  ou  de 

>  la  défendre  :  preuve  certaine  que, 

f  »  lortqtfils  écrivoient ,  ce  prodige  n*a- 
n  voit  point  été  contellé.  Je  veux  que 

'  »  la  crainte  ait  empêché  les  Payens  de 
f>  parler  fous  les  règnes  de  Confianûn 

'f>  &  de  fon  fils  ;  mais  il  n'y  avoir  pas 
n  encore  cinguânte  ans  que  la  chofe 
»  s'étoit  paflee ,  lorfcjue  JuIUn  monta 
»  fur  le  trône.  Sous  ce  nouveau  regnç  , 
»  l'idolâtrie  redevînt  le  culte  domî- 
»  nant ,  &  les  Philofophes  employè- 
fftent  toute  leur  doârine  pour  fecon- 

-9>  der  les  vues  de  l'Empereur  apoftat. 
n  Julien  leur  donna  l'exemple  ;  il  raf- 

'  f>  fembla  dans  un  gros  ouvrage  xojgt 
>>  ce  qu'on  pouvoit  oppofer  de  plus 
f>fpécieux  contre  le  Chriftianifme  ; 

'  »  mais  n*y  eft  parlé  nulle  part  de  ta 
»  vifion  de  Conflantin.  Dans  un  autre 
5>  écrit,  intitulé  Us  Ccfars  ^Julien  n^ou- 
».bUe  rien  de  ce  qui  peut  flétrir  la 
»  mémoire  de  Conjiantini  il  rabaiffe^ 
^  fes  exploits  ;ivcc  une  partialité  ré- 

E  vj 


y>  voltârite  ;  il  le  peint  comme  ufi  des 
5»  Princes  les    plus    méprisables    out. 
M. aient  gouverné  TEmpire  Romain» 
>>  Cependant  on  n^  trouve  pas  ua 
M  mot  qui  ait  trait  à  Tapparition  mira* 
9f  culeuie  ,  quoique  le  reproche  d'im-» 
jfpofture  eut  admirablement  fervi^ 
^non  feulement  à  déshonorer  Conf" 
9»  îandn  y  mais    encore    ^  difculper 
y>J^litn  lui-  même  fur  une  démarche 
y>  qui  le  rendoit  extrêmement  odieux 
»  aux  Chrétiens,  c'efl-à  dire,  à  la  plus 
^  grande   partie  de    fes   Sujets.    Ce 
»  Prince  ,  il  eft  vrai ,  avoit  fait  ôter 
»»  du  Laharum  la  croix  6l  le  nom  de 
y^  Jéjiis  Chrift.  La  haine  qu'il  portoit 
>*au  Chrift'anifme  ne  lui  permettoit 
:»  pas  de  laifler  fubfifter  un  monument 
^  fi  glorieux  à  cette  Religion  ,  &  dont  « 
^  la  vue  feule  lui  reprochoit  fi  haute* 
5»  ment  Ton  apofiafie.  Mais  fupprimer 
^  le  monument  d'un  prodige,  ce  n*eft 
»  pas  réfuter  le  prodige ,  ce  n'eft  pas 
5»  même  le  contredire.  En  un    mot 
»  Julien  n'a  rien  fait ,  n'a  rien  écrit  qui 
»  pût  détruire  la  croyance  de  la  vifion 
^  de    Conftanein.    Les    Chrétiens    la 
H  croyoient  fous  fon  règne  ;  ils  U 
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h  crurent  après  ùl  mort  ;.& ,  dès  que. 
»  TEmpiré.  leur  eut  été  rendu  en  ]M 
n  perfonne  de  Jovien  (on  fucceifeur  ^ 
n  on  vit  reparoître  la  croix  &  le  mono* 
5t  gramme  de  J^  C»  au  milieu  des  lé;^ 
yy^ions  Roiraînes  >»«^ 

M.  de  Voltaire  eff  le  plus  déKîIe 
adverfàîre  qui  fe  foit  élevé  contre  la 
vifion  de  Con^antin.  Sa  critique  ,  tou- 
jours frivole  &  légère  ,  ne  préfente 
rien  de  neuf,  rien  de  réeL&  de  plau- 
-  fible*  n  Le  règne  de  ConJIantin^  dit  -  il 
y^  dansfon  Ejjaifur  VHifioîre  Générale^ 
^  eft  une  époque  glorieufe  pour  la 
»  Religion  qu'il  rendit  triomphante  j 
»  on  riavoit  pas  befoin  d'y  joindre  des^ 
M  prodiges  ,.  comme  l'apparition  di 
V»  Labarum  dans  If  s  nuées  ,  fans  qu'on 
H  dife  feulement  dans  lequel' pays  cet 
n  étendart  apparut.  Il  ne  falloït  pas- 
»  écrire  que  les  Gardes  dû  Labarum 
»  ne  pottvoient  être  bleffés.  Le  boiij- 
»  clier  tombé  du  Ciel  dans  Tancienne 
f^  Rome  jj  ToriflaHime  apportée  à  Saint. 
^  Denis  par  un  Ange ,  toutes  les  imx*^ 
»  tations  du  Palladium  de  Troye  ne 
n  fertent  qu'à  donner  à  la  vérité  T^itr 


M  die  la  fable.  De  fçarans  Antiquaire) 
»>  ont  fuffifamment  réfuté  ces  érreuri 
^^  que  la  Philofophie  défa  voue  ^  &  que 
^  la  Critique  détruit.  »  M.  de  VoUén 
'dit  ailleurs  (dansfes  Mélanges)  m  Quel- 
».ques-uns  prétendent  que  et  fign* 
w  apparut  à  Conflamin  à  Befaitçon , 
»  d'autres  difent  à  Cologne  ;  quelques^ 
n  uns  à  Trêves  ;  d'autre» ,  à  Troycs. 
»  //  ejl  étrange  que  le  Ciel  fe  foit  «• 
9f  pliqué  en  Grec  dans  tous  cespa^s-Ià; 
i>  //  eut  paru  plus  naturel  aux  foîbles 
f»  lumières  des  hommes ,  que  ce  figné 
)>  eût  paru  en  Italie  le  jour  de .  là 
9>  bataille  ;  mais  alors  il  eut  fallu  qu6 
»  l'infcription  eût  été  en  latin  ;  un 
>f  fçavant  Antiquaire ,  nommé  Loifel^ 
M  a  réfuté  cette  antiquité ,  mais  t)n  Ta 
9»  traité  de  fcélérat. 

^>  On  reconnoit  bien  ici  ,  dit  M. 
»  TAbbé  ^/«  f'ioi/î/î ,  la  manière  de  M. 
M  A  Voltaire.  On  riavoitpas  bejbin  i$ 

»  dire Il  ne  fallait  pas  écrire  ; . . 

»  //  ejl  étrange ....  //  eut  paru  plus  na* 

»  turtl ....  //  ^//r  fallu C*eft 

»  ainii  qu'en  ne  prenant  pour  guide 
^  que  fon  goût  particulier ,  8c  ce  qu'on 
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f>  appelle  Phitojaphit  ^  on  prononM 
i>  fur  les  &%ts  tes  plus  céièbfes  de 
h  r Antiquité  fans  être'  obligé  «te 
>>^  recourir  aux  anciens  Ecrivains.  Lu 
»  règne,  de  Conjiantin  ejl  une  epo<(ue  g^a^ 
>>  ritufe  pôtif  la  Religion.  Oui  ftn* 
5>  doute,  povirvùau'on  étudie  rhiftoiré 
»  dé  ce  Frince  ailleurs  que  dans  le^ 
»  écrits  de  M.  de  Voltaire.  Sans  qt^on 
>>  dijefèulemtnun  quel  pays  cet  étendard 
)iappamu  Comment  accorder  ceci 
i>  avec  ce  qui  eâ  dit  dans  les  Mélanges^ 
>>  que  les  uns  préten^jg  que  ce  bxi  à 
^  Berariçon  ;  d'autrel^r  (Pologne  ^  à 
è  Trêves  &  à  Troyesî  D*ailleurs,  ud 
»>  &it  peut  être  cenain  quoique  le  lieu 
h  OÙ  il  eft  arrivé  foit  inconnu.  LTlîf- 
>>  tohre  en  oflSre  mille  earemples.  Pouf 
M  ce  qui  eft  du  Palladium  de  Troye  j 
y^  du  Èouclier  tombé  du  Ciel  dans  Tan" 
»  cienne  Rome  y  6r  de  FOriflamme  ap* 
^> portée  à  Saint  Denis  par  un  Ange; 
f>  puifque  rilluftre  Ecrivain  compare 
w  ces  prétendues  merveilles  à  la  vi- 
M  fion  célefte  ,  nous  le  fupplions  de 
h  vouloir  bien  nous  indiquer  les  au^ 
\f  teurs  &  ks  monumens  contempo-t 


n  rains  qui  les  atreftent^  Lorfqite,.  fanf 
»  examiner  les  preuves  ^  on  compare 
>>  entr'eux  tes  vr«iis  &  les  faux  nii* 
»  racles ,  il  efi  ai(é  de  donner  à  la  vl^ 
h  rite  rair  de  la  fable ^ 

yy  Ileji  étrange  que  le  Ctelfejoit  expli» 
nqué  en  Grec  dans   tous  ces  pays-là  z 
»  c'eft-à^dire ,  dans  les  Gaules»  Mais 
»  d*abord ,  il  eu  très-probable  que  ca 
>>  fut  près  de  Rome  ^  6c'  non  dans  les 
»  Gaules  ,  que  la   croix  apparut   i 
»ConJlantin.  En  fécond  lieu^il  n'efl 
f>  pas  certain  oue  rinicription  ,  vain^ 
auquel  par  cecWffai  en  Grec.  £  usité  ^ 
$>  Socr^te  f  So^omène  là  rapportent  en 
»  Grec  ^  il  eft  vrai ,  parce  qu'ils  écri- 
ff  voient  en  cette  langue  ;  mais  fi  M« 
»  de  Voltaire  aime  mieux  une  infcrip- 
»  tioa  latine ,  nous  lui  permettons  dé 
.  M  fuppofer  ,  fur  l'autorité  de  Pkilofi 
^  /o^g«  y  qu'on  lifoit  hoc  vince  ,  ou 
i^xomme  on  lit  encore  fur  quelaueS 
»  médailles  de  Confiance,  hoc  Jigno 
^  vi&or  eris.  Cependant  il  ne  feroit  pas 
yt  fi  étrange  que  le  Ciel  Je  fût  expliqué  en 
5»  Grec  dans  les  Gaules  ou  dans  litalie. 
»  On  fçait  que  la  langue  Grecque  n'é- 
H  toit  guères  moins  connue  dans  tou^ 


AV  NÉE   15^73»  flj 

i»  l'Empire  Romaia  que  la  langue 
»  latine  *  ;  &  d'ailleurs  ëtoit-il  néc^t 
»  faire  ,  pour  conftater  le  prodige ^ 
»  que  tout  le  monde  pût  lir«  les  ca- 
»  raâères  tracés  autour  de  la  croix 
»lumîneufe? 

»  Un  fçavant  Antïqualrt  ,  nommé 
»  Loifély  (il  falloit  dire  Olfel")  a  réfuté 
Sj  cetfe  antiquité  ;  mais  on  Va  traite  dt 
y^fcéiérae.  Si  M.  de  Voltaire  avoit  con- 
»  fuite  l'ouvrage  au  fçavant  Ajitiquairé 
»  doit- il  défigurer  le  nom,  ilauroit  vu 
»  que  cette  antiquité  n'y  eft  pas  ré- 
»  ftitée.  J'ignore  fî  pour  toute  réponfe 
»  on  Fa  traité  de  fcélérat,  IL  falloit  lui 
->î;,môntrer  qu'il  le  trbmpoit ,  &  non 
»  pas  lui  dire  des  in  j.ures.  Un  Ecrivain 
>tqui  ^  dans  une  di^utç  littéraire  ^ 
»  ne  répondroit  à  (ts  critiques  que 
^  par  des  perfonnalités  odieufes^  don»- 
»  neroit  une  idée  également  défavan- 
»  tageufe  de  ia  cauie  &L  de  fon  carac»* 

*  Tout  le  monde  connoît  ces  vêts  de 
Juvénat,  en  parlant  des  Daines  Romaines  t 

.  •  r . . .  • .  Omnîa  Gracet 
Moc  fermone  pavent ,  hoeiram ,  gaudia^  curas^ 
•ffoc  cunHa  ejfundu^t  unimi  fetrcta.  •  •  f  » .     4 


tt4  i^ Année  LitTÈÀJUtd^ 
>»  tèté.  M.  de  Foliaire  a  faifofl^de  ^'Âe^ 
n  ver  contre  un  abus  (jui  déshonore  U 
^  Littérature  i  il  de  voit  à  la  poflérité 
n  des  principes  qui  puflent  la  prému- 
f^  nircontre  Tioipreffion  des  exemples 
>f  qu'il  laiffe  »* 

Ùi  td  Philofophîe;  pat  M.  Éiguinl 
Licencie  en  Théologie^  de  la  Société 
Royale  de  Navarre  ^  Profejfeur  de 
Philofëphie  en  tVniverfité  de  Patis  aU 
Collège  de  Louis- U' Grand;  Tome  ï 
de  iSo  pages  ,  broché  une  livre  fei[i 
fûlsi  à  Paris  cke^  Barbou^  imprimeur^ 

"    Libraire  rue  des  MathurinSé 

CE  T  ouvrage  y  Ntônfieur ,  fornierii 
un  corps  complet  de  Philofophiè 
en  François.  Uauteur,  après  une  Pré- 
face bien  écrite  ^  &  dans  laquelle  H 
fuit  l^efprit  humain  dans  fa  marche-  & 
dans  fes  déveîoppemens ,  traire  de  Ig 
Phifofophie  un  général.  îl  examine, 
d^ns  quatre  queflions  ,  quelles,  font 
fa  nature ,  fes  cdufes ,  fes  propriétés ,  fa 
divijion.  lA^  Béguin  s'éteno  avec  faîfon 


fuf  ks  avantages  de  cette  PhUofophi« 
fage  y  éclairée  ^  refpeâueufe  >  qui 
connoît  (es  bornes ,  &  qui  içait  s^y 
renfermej*;de  cette  Philofophie  qui  fui: 
celle  des  Arifiidts  ,  à^s  S  ocrâtes  ,  des 
Platons  9  qui  apprend  à  Thomme 
qu'elle  inftruit  à  devenir  meilleur, 
à  être  jufte  ^  humain  ,  généreux  ^ 
utile  à  {es  concitoyens  ,  foumis  awl 
loix  de  fon  pays  ;  Philofophie  que  nos 
feux  fages  modernes  femblent  avoir 
avilie ,  en  voulant  fe  placer  à  (à  fuite  ; 
femblables  à  des  efclaves  qui  par  la 
Kcence  de  leur  conduite  déshonorent 
les  livrées  refpeâables  des  maîtres 
auxquels  ils  appartiennent.  >»  Comme 
»  la  piété  9  dit-il ,  la  Philofophie  eft 
f>  utile  à  tout  ;  elle  montre  à  rhomme 
»  lé  fpeûacle  de  Tunivers  ,  &  lui  ap- 
H  prend  à  en  découvrir  les  refforts  ; 
»  dans  les  diflraâions  contintelles  oii 
jble  jette  ia  multitude  des  êtres  qui 
»  l'environnent ,  elle  le  rappelle  Êms 
>#  cefle  à  lui-même,  &  au  grand  Prin- 
^  cipe  de  toutes  ctiofes^ne  le  laiffanteh 
j»  paix  que  lorfque  cette  connoiffànce 
»»  le  rend  meilleur  &  plus  parfait.  Au 
M  citojren  y  elle  montre  la  dépeaddow 


il6     L'JtrNÉE  UtTÈRAIRÉ: 

>>  oîi  il  eft  des  autres  hommes  ,  les'de^ 
>)>  voirs  qui  l'attachent  à  la  fociété ,  & 
'h  ceux  qu'elle  lui  impoie  ;  enfin  elle 
if  apprend  aux  hommes  publrcs ,  aux 
h  Princes  ^  aux  Souverains ,  à  la  So^ 
»  ciété  entière  ,  que  la  vertu  ^  les 
»  mœurs  &  la  Religion  ^  font  les  fon* 
i>  démens  les  plus  affurés  des  Etats-,  & 
jr>  que  l'art  de  gouverner  eft  lafcience 

»  du  bonheur    public Vous    ne 

»  ferez  plus  furpris  que  à^s  armes 
^>  honnêtes  aient  voulu  placer  la  Phi- 
»  lofophie  fur  le  trône ,  que  rOratétif 
i>  de  Rome  ait  reconnu  lui  devoir  fon 
»  éloquence  ^  &  que  depiriç  Ton  ait 
»  avancé  que  fans  elle  il  n'y  aura  \z* 
f>  mais  de  grands  Orateurs  :  vous  la 
»  confeillerez  à  Thomme  de  lettres, 
»  aux  Artiftes  qui  doivent  dominer 
»  furleur  fiècle ,  à  rhomme  de  goùr  & 
f>  de  gétiie  qui  tend  à  ^immortalité, 
5»  &  qui  fçait  apprécier  les  droits  âs 
»  le  véritable  ufage  de  la  raifpn  ». 

L'auteur  ne  fe  di(ïîmi>Ic  point  les 
énormes  abus  prodoits  p-ar  l'étude  de 
la  Philofophie.  »  Quels  maux  ,  lui  ob- 
»iefte-t-oa  ,  n'a  pas  entraînés  & 
^  n'entraîne  pas  encore  tous  les  jouss^ 


Année    ijji.       tij 
h  avec  elle  la  Pbilpfophie  î  Que  les 
»  Philofophes  font  vains  &c  fuperbes  ! 
»  Quels    efprits    indomptables  !  De 
»  quelles  z\>{\xxàix.ès  n'ont-ils  pas  été 
>>  les  4éfenfeurs  ?  Mais  difons  claire^ 
»  ment  les  chofes  ;  d'oii  nous  font - 
»  venus  tapt  d'ouvrages  facrilègcs , 
>»  (dans  lefçjjuels  de  nouveaux  Titans 
»  s' efforcent  d'attaquer   la  Divinitç 
»  jufqiies  fur  ion  trône ,  &  ont  porté 
»  leurs  efforts  téméraires  jufqu'à  vou^ 
f>  loir  la  détruire  dans  l'univers  ,  & 
»  l'arracher  de  l'efprit  &  du  cœur  des 
>>  hommes  ?  Qui  eft-ce  qui  a  diôé  ces 
V  principes  licencieux  qui  infeftent 
»  toute  la  Littérature  ,  ces  écrits  in- 
f>  fâmes  où  le  vice ,  réduit  en  fyftême  ,' 
M  fous  de  beaux  dehors  de  raifon  j 
»  d'humanité  ,  de  bienfaifànce  ,  de 
^>  feiifibilité ,  dé  vertu  mèm^ ,  en  fappe 
>>  les  fondemens  pour  fe  mettre  à  leur 
»  place  ?  D'où  nous  font  venues  ces 
>>produâionis  de  ténèbres  qui  font 
»  rougir  la  nature  &  les  mœurs  ;  cette 
j>  doftrine  pieurtrière  &  défolante,qui 
»  n'eft  propre  qu'à  jetter  Tallarme  dans 
»  les  âmes  honnêtes  ,  tandis  qu'elle 
»  dopne  du  reifort  9U  çtime  dont  e}l^ 


ï  1 8  i^AyNÈE  Littéraire. 
Hbrife  les  entraves  ?  Voilà  ,  voîlà  îe 
»  fruit  de  cette  Philofophie  û  vantée 
ff  dans  ce  fiécle  corrompu  ^  dont  il  k 
f^fait  Ton  idole,  &c  qui  fera  proba- 
^  blement  fa  honte  &  fon  ignominie 
M  dans  les  âges  à  venir  ^« 

M.  Béguin  répond  à  cette  objeâîoA 
que  tous  ces  écarts  doivent  être  ini<^ 
pûtes,  non  à  la  Phîlofophie  elle-nftraéi 
mais  aux  Philofophes  qpi  çn  abufenf. 
H  Si,  parmi  les  Ecrivains  impies^  dit-il'i 
»»on  compte  des  Philofophes  ;  s*itt 
»>  ont  été  les  Précepteurs  des  libertins^ 
M  des  féditieux  Se  des  fcélérats  ;  îk 
»» probité, la  vertu,  la  Religion  ,  la 
f>  piété ,  la  dévotion  même ,  ne  comp- 
lu tent- elles  pas  parmi  eux  Tes  plui 
>»  auguilçs  détenfeurs ,  de  ne  pourrion^ 
f»  nous  pas  ici  faire  briller  aux  yeux 
n  des  détraâeurs  de  la  Philofophie  Içs 
i>  palmes  que  la  Religion  a  décernée! 
ff  aux  Philofophes.  Je  vois  un  Moîfe^ 
Minftruit  dans  la  fcience  des  Egyp* 
^  tiens  9  à  qpi  Tœuvre  de  la  Révâa* 
»»  tion  eft  confiée  ;  Salomon ,  qui  fait 
naffeoir  la  fagefle  fur  le  trône,  a 
M  çontjBmplé  la  nature  depuis  Thyfope 
>»  qui  croit  fur  le  mur  jufqu'aux  cadres 


^  majeftueux  clu  mont  Liban.  SI  lef 
k  Apôtreç  9  qui  doivent  annoncer  U 
>»  loi  de  gracie  âç 'changer  la  face  dç 
^>  l'univers  entier,  font  des  hommes 
>»  fimples  ic  de  pauvres  pêcheurs  y  1^ 
»  vérité  fupréme  Içur  auociera  Saiil^ 
9>  inilruit  aux  pieds  de  Gamaliel  ^  de 
>»  fa  fàgeiTe  â(des  profondeurs  de  Tan- 
p  ciçnne  l^oirt>aQ8  les  premiers  fiècle$ 
>>  de  rEglîfe  Chrétienne  ,  ceux  qu^ 
liront  défendues  1? plus puilTamment^ 
»  ces  clé^^èbre5  apologiftes  de  notrç 
f>  fàintç  Religion  ^  les  ÀrifUdts  ,  les 
f»  Jttfiins.  ,  les  Tatitns  y  les  HermiaSp 
.  »  les  TtTtuUhns  ,  le^  Origines  ,  les 
♦>  LaSancçs  ,  l^s  Ji^Jiinf  ,.  font  des 
»  noiTis  çonfacrés  à  rimmortalité  dans 
»  les  faftcs  de  la  Philofophie ,  &c  >>t . 
L'auteur  étend  fe^^  éloges  )ufque$ 
fur  la  Philofophie  fdiôlafhque,  dont 
il  relève  l'utilité.  .>>  Il  n*y  a  ,  dit-il, 
i>  aue  la  vérité  qui  o£e  »  &  qui  piiifle 
)>  Soutenir  confiamment  l'épreuve  6ç 
.    »  l'appareil  de  la  forme  fyllogiftique^ 
»  Toiitcs  ces  feuffes  maximes  qu'une 
Vf  imagination  gâtée  préfente  fous  les 
>>  couleurs  les  plus  fpécievifes  >  toute 
0  cette  doârine  çonia^ieufe,  4onton 


%iS    i^jiNNÈE    Littéraire. 

Hbn(e  les  entraves  ?  Voilà  ,  voilà  fé 
W  fruit  de  cette  Philofophie  fi  vantée 
ff  dans  ce  fi^ècle  corrompu  ^  dont  il  k 
lofait  fon  idole,  &  qui  fera  proba- 
^  blement  fa  honte  &  fon  ignominie 
j#  dans  les  âges  à  venirs^. 

M*  Béguin  répond  à  cette  objeftioû 
que  tous  ces  écarts  doivent  être  im> 
pùtés>  non  à  ta  Philofophie  elle-nftmé, 
mais  aux  I^ilofophes  qcû  çn  abufenf, 
^  Si,  parmi  les  Ecrivains  impies,  dit-if'^ 
M  on  compte  des  Philofophes  ;  s'ili 
M  ont  été  les  Précepteurs  des  libertins^ 
I»  des  féditieux  &  des  fcélérats  ;  là 
^  probité,  la  vertu  ,  la  Religion  ,  la 
0  piété ,  la  dévotion  même ,  ne  cômp^ 
latent -elles  pas  parmi  eux  fes  plui 
»  auguftçs  défenfeurs ,  &  ne  pourrions- 
»  nous  pas  ici  fair<s  briller  aux  yeux 
n  des  détr^eurs  de  la  Philofophie  Içs 
f>  palmes  que  la  Religion  a  décernéeè 
»>  aux  Philofophes.  Je  vois  un  Moîfe^ 
>»in(lruit  dans  la  fcience  des  Egyp- 
I»  tiens  9  à  qiû  l'œuvre  de  la  Révàa'* 
i>  tion  eft  confiée  ;  Salomon ,  qui  fait 
Haffeoir  la  fageffe  fur  le  trône,  a 
'  >»  contemplé  la  nature  depuis  l'hyfope 
;»>  qui  croît  fur  le  mur  jufqu'aux  cçdres 
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v^  majeftueux  4u  inont  Liban.  Si  lef 
i  Apôtres  ^  qui  doivent  annoncer  ï^ 
>»  loi  4e  gracie  & 'changer  la  face  dç 
h  ^univers  entier /font  des  homme^ 
»  fimples  Se  de  pauvres  pêcheurs  ^  î^ 
»  vérité  fupréme  \19\xt  ^ilbciera  Saill^ 
f>  initruit  aux  pieds  de  GaoïalUl^  de 
^  fa  fàgeiTe  â(  des  profondeurs  de  Tan- 
p  cienne  XxAftims  les  preniiersfiècle$ 
ii»  de  TEglife  Chrétienne  ,  ceux  qu^ 
liront  défendues }$ plus  Ptiiflamment^ 
»  ces  célèbres  apcSbgiftes  de  notrç 
f>  fàinte  Religion  ^  les  ÀnfUdts  ^  les 
f»  jufiins.  y  les  Tatitns  j  les  Hcrmiçs^ 
.  »  les  TertuUîçns  ,  le^  Origènts  ,  le9 
♦!►  Laçfartcçs  ,  les  Augiijlinf  y.  font  des 
»  noiTis  çonfacrés  à  rimmortalité  dans 
»  les  faftcs  de  la  Philofophie ,  &c  >>♦  ; 
'    L'auteur  étend  fe^^  éloges  îufque^ 
fur  la  Philofophie  fdiblaihque^  dont 
il  relève  l'utilité.  >>  Il  n^y  a  ,  dit-il, 
i>  que  la  vérité  qui  o£e  y  &  qui  piiiâTe 
^  Soutenir  confiamment  l'épreuve  Sç 
.    »  Pappareil  de  la  forme  fyllogifliquç*^ 
»Toiites  ces  feuffes  maximes  qu'une 
M  imagination  gâtée  préfentç  fous  les 
»  couleurs  les  plus  fpécievifes  y  toute 
0  cette  doârine  çooia^ieufe ,  4ont  on 


lia    V Année  Littéraire: 

»  a  iafefté  les  mœurs  &  la  vertu  de 
*>  difFerens  fiècles  ,  tous  ces  farcafmes 
n  nue  l'impiété  lance  contre'  la  vraie 
¥>  lagefle  n*ofFreat  plus  rien  que  de  ré- 
»  voltant ,  quand  on  les  réduit  à  leur 
>>  plus  fimple  exprefllon  en  les  mettant 
n  en  forme.  Ainfi  fouveot  le  contre- 
»  poifon  de  l'erreur  eft  refprit  Syllo- 
w  giftique  ,  l'efprit  de  méthode  ,  dans 
»  lequel  confifte  la  Philofophie  fcho- 
>>laftique.  Cela  eft  fi  vrai  qu'un  boa 
V  écolier ,  pour  peu  qu'il  ait  l'efpriç 
n  jufte ,  ne  conçoit  pas  ^  lorfqu'il  vient 
1»  àrentrerdu  Cojlégedans  le  Monde  , 
*>  Comment  on  peut  accueillir  de$ 
^  livres  tels  que  plufieurs  de  ceux  qui 
¥^  fe  font  répandus  de  nos  jours  ,  oh 
»  il  ne  fe  trouve  pre/que  à  chaque 
>>  page  que  des  répétitions  de  prin- 
«  cipes  nafardés  ou  faux  ,  quelques 
»  vérités  confondues  &  noyées  dans 
^>  des  déclamations  outrées  ou  injuftes 
>>  contre  l'autorité  civile  &  religieufe, 
^  pour  en  tirer  des  conféquences  qui 
^  n'en  dérivent  pas  ;  des  termes  pris 
^  contre  les  loix  du  langage  ,  dans 
w^utie  acception  qu'ils  n'ont  point,  ou 
1^*  contraire  à  celle  qu'ils  ont  dans  l'ef- 

»prit 
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^  prit  des  autres  hommes  ;  des  notions 
v>  peu  exaâes  ou  falfifiées  ,  des  faits 
n  faux ,  des  opinions  propofées  avec 
»  chaleur  ,  jamais  folidement  prou- 
i^  vées ,  enfin  des  raifonnemens  ,  des 
»  fyftêmes  ,  des   Traités  ,  des    ou- 
»  vrages  entiers,  qui,  lorfqu'on  vient 
»  à  les  mettre  au  creufet  de  la  forme 
>»  fcholaftique ,  ne  laiflent  pour  réfictu 
>^  que  la  dépravation,  la  corruption  & 
y^  l'extravagance.  Quelques  -  uns  des 
>>  nouveaux  Philofophes  feroient  bien 
t#  étonnés ,  fi  Fon  diloit  que  leurs  pré- 
>>  tendues  découvertes  ,  c'eft-à-dire  y 
»  leurs  objeftions  contre  les  prirlcipes 
♦>  univerfellement  reçus  ,  n'ont  rien 
H  appris  aux  Scholaftiques  ,  &  aiie 
>>  ceux-ci  auroient  pu  leur  ajpprendre 
M  plufieurs  vérités  importantes  qu'ik 
»  paroiffent  ignorer.  En  général ,  ce 
»  n'eft  aue  depuis  qu'on  n'étudie  paS 
H  les  SctiolaftiqUes  ,  qu'on  s^eâ  mis 
«  en  droit  &  qu'on  s 'eft  donné  haute- 
>»ment  le  pouvoir  dfe  les  méprifen 
WDtfcartts  ,  qui  les  a  fubjugués ,  les 
»  refpeftoit  encore  ;  Leîbnit{  les  efti- 
♦>  moit,  parce  qu'il  les  avoit  lus  :  Ui 
«  méthode  des  Ecoles  eil  cellq  des. 
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»  Mathématiciens.  Ceux  qui  ont  voulu 
»  en  fubftituer  d'autres  dans  les  claffes, 
>>  n'ont  pas  fait  attention  Jans  doute 
»  que  l'on  s'y  propofoit  pour  but  pria- 
»  cipal  d'inflruire  ,  par  des  Leçoi^^ 
»  publiques ,  un  grand  nombre  de  jeu» 
pf  nés  gens  que  l'on  oblige  d'en  rendre 
acompte  ,  &  à  la  portée  defquels  il 
>i»'fautfe  proportionner,» 

M,  Béguin  divife  fon  cours  de  Phî- 
lofophie  en  deux  Parties ,  la  Phyfique 
&  la  Métaphyfique.  IJ  commence  par 
la  Phyfique  ,  &  croit,  avec  raifon. 
que  cexte  marche  eft  plus  analogue  $ 
celle  de  Tefprit  humain  qui  pafle  ordi- 
nairement avec  plus  de  facilité  de^ 
chofes  fenfîbles  à  celles  qui  ne  font 
'qu'intelleftuelles.  Ce  premier  Vo- 
lume eft  tout  entier  confacré  ^ 
la  Chimie  ,  dont  il  développe  le^ 
principes  &  les  procédés  avec  qnç 
méthode  lumineuîç.  On  remarque , 
en  général,  dans  cet  ouvrage,  beau- 
coup d'ordre  ,  de  précifion  &  dp 
clarté ,  qualités  eflentielles  pour  toqt 
livre  élémentaire  qui  doit  être  mi? 
^ntre  Lss  mains  de  la  /eunçfTe. 

Je  fuis,  &ç* 

^  Paris  çt  iÇ}fçvcmbrc  ly;^^; 
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LETTRE     VI. 

HiÇtoirt  de  là  Rujfie  depuis  FOrigint 
de  la  Nation  Rujje  jufqiHà  la  mort 
du  Grand-Duc  JAROSLATTSI  ;  par 
Michel  Lomonojfow^  Confeiller  £Ètàt^ 
.&  Membre  des  Académies  Impériales 
&  Royales  de  Saint-Pétersbourg ,  de 
Stockolm ,  &C2  traduite  de  VAlle^ 
mand  par  Af.  ***  ;  uri  Volume  in-S^ 
de  200  pages  /  à  Paris  che^Dufour 
Libraire  rut>  de  la  Juiverie  pris  de  la 
Madeleine  en  la  Cite  y  &  cke^  Cofiard 
fis  &  Compagnie  y  rue  Saint  Jean^^ 
de'Beauvais.  ^ 

CET  ouvrage  conîprend,Mon(kur,^ 
la  partie  la  plus  ancienne&  la 
plus  obfcure  de  Thiftoire  de  la  Kuffie. 
Michel  Waf{iUewic[  Lomonoffow  le  pu- 
blia en  1760,  &  Ton  peut  juger  de 
l'accueil  avec  lequel  il  fut  reçu  par 
Fempreffement  qu'on  eut  de  le  traduir 
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re  en  Allemand  ^  Se  d'en  tl«iiie)r>  J^. 

verfes  éditions  à  Lcipiiich  &t:^\Rigaii 
La  nvort  ^  qui 4fileva  rautéaÊplei.ii 
Avril  1765,  ne  tUirpc^speripi^^ache^ 
ver  la  tâche  qu'il  s'étdkr  ipipoféf  ;  il 
de  voit  continuer  ces  ànnalesii)utqu'à 
nos  iour$  :  il  n'a  pu  Jes  conduîiqpr.qùe 
jufqu'à  l'an  1054 ,  &  l'pn  n'en  a  point 
trouvé  la  fuite  parmi  fds. papiers. 

Uauteur  recherche  d'abord,  &  dé- 
veloppe avec  beaucoup  de  fagftcité , 
dans  la  première  Partie  de  fon  oiprra* 
ge  ,  Torigine  &  la  defcendance  4es 
Kuâfes.  D'après  le  témoignage  tte 
chroniques  nationales ,  il  prouve  que 
hs  premiers  habitans  de  la  Ruffie  ont 
été  les  Efclavons  &  les  Eiudcs  ,  & 
non  les  Scythes  &c  les  Sarmaus^  comme 
fe  prétendent  les  Hiftoriens  étran^ 
gers.  Il  s'étend  fur  la  grandeur ,  la 
puiffance ,  l'ancienneté ,  les  Loix  ,  I4 
•Religion  ,  les  mœurs  des  anciens 
Efclgvons  :  nation  immenfe  qui  oc* 
cupoit,  non-feulement  la  moitié  de 
l'Europe ,  mais  une  grande  partie  de 
y  Afie ,  &  qui  a  été  la  tige  commune 
d'une  infinité  de  Peuples,  tels  que  les 
Riiffcs  9  les  Pohnms  ,  les  Bohémiens  ^ 
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les  Èulgares^  les  Serviens^les  Dalmaees^ 
les  MacééloaUns ,  les  Curla/idois  ^  bs 
Sam6gmms)i\&^  LUhuanicns  ^  les  an- 
ciens Pmffûns  y  les  f^andalts  du  ili^ 
kUmbêurg^  &c. .  . 

La  féconde  Partie  dé  cette  Hîftoife 
comprend  celle  de  neuf  premiers 
Souverains  de  la  Ruflie  ,  4ont  Rurik 
eft  regardé  comme  le  Légiilateur.  U 
viv^oit  eft  %6xy  &C  mourut  après  fept 
ans  àf  règne.  OUgy  Ton  fucceiTeur^ 
ie  rendit  redoutable  aixx  Grecs  par 
les  ravages  jufqu'aux^ortes  de  Conf- 
tantinople ,  qu*il  mit  à  cotltribution. 
On  rapports  une  anecdote  fingulière 
touchant  la  mort  de  ce  Prince.  Avant 
de  partir  pour  la  Grèce  ,  il  eut  la 
curiofité  de  confulter  fon  Devin  fur 
le  genre  de  mort  dont  il  de  voit  mou* 
rir  :  celui-ci  lui  répondit  que  le  che* 
val  dont  il  avoit  coutume  de  fe  (ervir, 
&  qu'il  aimoit  paflionnément ,  lui 
feroit  perdte  la  vie.  Sur  cette  réponfe, 
OUg  réfolitt  de  ne  plus  le  voir;  il 
l'envoya  dans  une  Province  éloignée. 
Il  s'en  reffouvint  au  bout  de  quatre 
ans  :  il  fit  appeller  fon  Ëcuyer,  & 

lui  en  demanda  des  nouvelles.  Ayant 

F»«*     ^ 
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appris  qu'il  étoit  mort ,  il  fe  moqui 
de  fon  Devin  :  votre  prophétie  ffifdujji^ 
lui  dit-il;  h  chevhl  cft  mort^  &JeJuis 
encore  en  vie.  Je  veux  V aller  voir  &  vous 
démentir.  Il  fe  tranfporta  fur  le  lieu 
©îi  on  Tavoit  jette  ,  & ,  voyant  fa 
tête ,  il  la  foula  aux  pieds ,  difant  i 
fe  pourroit'il  que  cet  ariimal  mz  causai  la 
mort!  Comme  il  achevoit  ces  mots, il 
en  fortit  un  ferpent  qui  le  mordit  au 
pied  avec  tant  de  violence ,  qu'il 
tomba  malade  &  mourut  de  fa  bleflïi- 
re ,  après  avoir  régné  trente -trois 
ans. 

Les  Ruffes  paroiffent  avoir  eu  de 
tout  temps  la  deftinée  d'être  go,uver- 
nés  par  des  femmes' célèbres.  Olga  y 
l'an  945  ,  a  voit  fuccédé  à  fon  époux  ^ 
que  les  Drewièrcs  a  voient  affaffiné.  Ce 
peuple  ofa  profiter  de  cette  circOjnf- 
tance  pour  procurer  à  leur  Prince  la 
fouveraineté  de  Kiow^^en  lui  faifant 
époufer  Olga.  Dans  cette  vue ,  ils 
députèrent  vingt  des  plus  renommés 
d'entr'eux  pour  en  aller  faire  la  pro- 
pofition  à  cette  Princeffe.  Elle  donna 
audience  aux  Députés  qui  lui  dirent  t 
tiQus  avons  tui  ton  mari  y  parce  ^u^U 


exigeait  de  nous  un  tribut  fort  au-dtjfui 
de  nos  facultés  ,  &  parce  que  ,  loin  de 
^en  contenter ,  il  voulait  nous  dévoret 
comme  un  loup  ravijfarit.  Nous  avons  un 
Prince  fage  &  prudent  qui  a  enrichi  fei 
Etats  par  l'agriculture  ,  &  tu  ne  peux 
ifiieux  fairt  que  de  l'époufer,  w  Je  fuis 
n  extrêmement  fenfible  à  l'offre  que 
#>  vous  me  faites,  leur  répondit  Olga]; 
>>  mon  %poux  eu  mort ,  &  je  ne  fçau- 
»  rois  le  rappeîler  à  la  vie.  Pour  vous 
»  montrer  le  cas  que  je  fais  de  vous 
>9  &  de  votre  Prince ,  je  veux  vous 
>>>  recevoir  en  préfence  de  mon  peu- 
>>  pie  ;  retournez  à  vos  vaifleaux  ; 
>>  vous  ferez  demain  votre  entrée.  » 
Dès  qu'ils  furent  dans  la  ville ,  la 
Princeffe  les  fit  renfermer  dans  une 
foffe  qu'on  avoit  pi^éparée;  elle  la  fit 
combler  &  les  y  enterra  vivans.  Elle 
fit  partir  fur  le  champ  fes  Députés  , 
avec  ordre  de  dire  aux  Dremèr^ 
d'envoyer  quelques  perfonnes  diftin- 
guées  pour  conclure  fon  mariage  & 
pour  la  conduire  eux-mêmes  chez 
leur  Prince,  parce  qu'elle  craignoit 
que  les  habitans  de  Kiow  n^  s'oppo- 
toffent  à  fon  départ.  Les  Drewiircs 
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furent  affei  crédules  pour  ajouter  foi 
à  fes  paroles,  quoiqu'ils  n'eiiffent  vu 
revenir  aucun  de  leurs  premiers  Dé- 
putés. Us  envoyèrent  au/fi-tôt  à  Kicu^ 
cinquante  de  leurs  Officiers  Généraux: 
ceux-ci  demandèrent  des  nouvelles  de 
lieurs  camarades  ;  mais  ils.  ne  purent 
en  apprendre  aucune.  Olga  les  ayant 
invités  à  prendre  le  bain  ,  elle  fe  laifit 
de  leurs  perfonnes  &  les  fit  tofis4}rù« 
1er  vifs.  Pour  empêcher  que  les 
J^rewlères  n'euffent  connoiffance  ^e 
<e  qui  venoit  de  fe  paffer,  elle  leur 
envoya  de  nouveaux  Députés  pour 
leur  dire  qu'elle  s'étoit  mife  en  chc^ 
min ,  &  pour  les  prier  de  tranfporter 
fut"  le  tombeau  d'Igor ,  fon  premier 
mari ,  de  Thydromel  &  des  vivres  , 
parce  qu'elle  avoit  deffein  tfy  donner 
un  feftin  pour  célébrer  fa  mémoire 
ayant  que  de  paiTer  à  de  fécondes 
noces.  Les  Drewihes  furent  très-fa- 
tisfaits  de  cette  nouvelle  &  lui  pré-» 
parèrent  un  feftin  à  Iskorejl ,  qui  etoic 
la  Capitale  de  leur  pays.  Olga  leur  tint 
parole  ,  ôc  fe  renait  au  lieu  indiqué 
avec  un  bon  nombre  de  gens  affidés* 
L^^  Dr€wiir€6%^ étàïil  revêtu^  de  leurs 
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plus  riches  habita,  vinrent  au-devant 
d'elle  &  la  reçurent  avec  tous  les 
honneurs  dûs  à  fon  rang.  Ils  deman* 
dèrent  des  nouvelles  de  leurs  Dépu- 
tés ;  on  leur  dit  qu'ils'  étoient  reftés 
pour  efcorter  les  charriots  qui  por» 
toient  Targent  &  les  meubles  magni"» 
fiques  de  là  Prirfceffe  ;  ils  le  crurent^ 
Voyant  d'ailleurs  le  petit  nombra  de 
gens  qui  Tacconipagnoient,  ils  n'evi» 
rent  aucune  défiance.  Tout  étant  ainfi 
préparé  ,  Olga  (e  fit  conduire  dvc 
le  tombeau  de  fon  époux ,  &  y  fit 
élever  un  monument  qu'elle  arrofa  de 
{^%  larmes.  Elle  fe  revêtit  enfuite  de  . 
ies  habits  de  noces.  Pendant  ce  temps, 
les  Dremères  fe  mirent  à  table  &  n*é- 
pargnèrent  point  la  boifTon.  Les 
KîowUnSj  plus  fages,  n'en  prirent 
qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  animer 
leur  courage  &  pour  exécuter  le  coup 
qu'ils  méditoîent.  Déjà  les  flimées  de 
l'hydromel  avoient  fait  perdre  la 
raifon  à  la  plus  grande  partie  des 
Zîr€wièr^5,.lorfqu'àun  fignal  que  donna 
la  Princeffie  ,  fes  gens  fondirent  Tépée 
à  la  main  fur  les  ivrognes  &  en  firent 
un  carnage  hQfnble.  Cinq  mille  reftè*. 
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rent  fur  la  place.  Olga  reto\irna  aufîT- 
tôt  A  Kiow  ,  &  ,  ayant  levé  une  puif— 
fante armée,  revint  trouver  fes  enne* 
inis  avant  qu'ils  euffent  eu  le  temps, 
de  fe  reconnoîrre.  Les  Drewilrés  fe 
mirent  cependant  en  défenfe  ;  ils  fu«* 
ïeni  défaits.  La  Princéffe  ,  pourfiii- 
vant'fa  viftoire,  alla  mettre  le  fiege 
devant  Iskorejl  ;  mais  les  Affiégés  re- 
pouîsèrcnt  les  attaques  avec  tant  de 
Bravoure  ,  que  la  place  n^étoit  pas. 
encore  prife  au  bout  d'un  an,  Olgà^ 
fetîguée  de  la  longueur  du  lîége',  eut 
recours  â  la  rufé  ;;  elle  envoya  dire 
aux  Drewières  :.  toutes  vos  villes  fefonk 
Jhïimifes  ,  elles  me  payent  tribut^  &  leurs^ 
habitans  culïivent  leurs  terres  fans  rien, 
craindre  :  fe  peut  -  il  que  vous  aimie:^ 
^mieux  mourir  de  faim  que  de  vous^fou^ 
"mettre  ?  Les  Drewières  lui  répondirent  : 
nous  fommes prêts  â  vous  payer  le  tribut^ 
mais  nous  craignons  que  vous  ne  nous 
iraitiei  encore  plus  Jeverement  que  vous^ 
riave^  fait  ^  pour  venger  la  mort  de  votre- 
époux.Olga  lesaflura  que  fa  vengeance 
étoit  pleinement  fatisfaite  ^-qu'elle  fe 
contenterok  d'un  très-léger  tribut^ 
&  gii'elte  leur  reiîdroit  Jk  paix  ^  fr^ 
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fOùf  marque  de  leur  foumiflîon ,  ils 
lui  envoyoierit  trois  moineaux  &  trois 
pigeons  par  chaque  feu.  Sa  demande 
£it  auffi-tôt  accordée ,  &  les  condi- 
tions ayant  été  fidèlement  remplies^ 
O/ga  dit  aux  Députés  ;  puifque  vous 
vous  êtes  volontairement  fournis  a  moij 
}c  Tn\en  retonrnerai  demain  ;  alle:^  an-» 
noncer  cette  nouvelle  à  vos  compatriotes. 
Les  Drewières  fe  fiant  à  là  promeiTe' 
à^Olga^  ne  pensèrent  point  à  pourvoit 
à  leur  fureté  &  fe  livrèrent  tranqtiil-' 
lement   au   fommeil.  Mais  à  peine 
furent-ils  endormis ,  qu'on   entendit 
des  cris  par  toute  la  ville  ,*  &  que 
toutes   les   maîfons   furent    en   feu- 
Olga ,  après  avoir  fait  diftribuer  les 
moineaux  &  les  pigeons. à  its  Soldats^ 
leur  avoit  ordonné  de  leur  attacher 
(des  mèches  foufFrées  &  de  les  lâcher 
à  l'entrée  de  la  nuit.  Ces  oifeaux  re- 
gagnèrent les  nids  qu'ils  avoient  conf- 
traits  dans  les  greniers,  fous  les  toits 
des    maifons,   &  y  mirent   te   feu. 
L*incendie  fut  fi  violent  que  les  ha- 
bitans  n'eurent  d'autre,  reffotirce  que 
celle  de  fç  fauver  ;  ils  fortirent  ;  ert 
içule  de  la-vili^  >  &  firent  tous  égQ^î; 
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gés  par  les  Soldats  à^Olga.  EUcl  fit 
mourir  la  plupart  des  vieillards,  ré- 
duifit  leurs  Généraux  en  efclavage  ^• 
&  impofa  à  ceux  qui  échappèrent  au 
Éiaffacre  un  tribut  onéreux. 

Wladimir  ^  dont  le  règne  commença 
en  981 ,  indépendamment  de  fes  fem- 
mes légitimes,eniretenoit  plus  demille. 
jconcubines.  Cependant  ,  comme  ii 
elles  ne  lui  euffent  point  fuffi  ,  il  en- 
levait les  femmes  &  les  filles  d'aittrui. 
Parmi  toutes  fes  femmes ,  il  aimoit 
particulièrement  Rognêda  ,  Princeffe 
de  Polotsk  ,  qu'il  avoit  arrachée  de 
la  maifon  paternelle ,  &  dont  il  avoit 
envahi  la  fouveraineté.  Un  jour  qu'il 
dormoît  chez  elle ,  la  Princeffe ,  réflé- 
chiffant  ùxr  la  violence  qu'il  lui  avoit 
faite  &  fur  les  infidélités  dont  il  ie 
rendoit  coupable  chaque  jour ,  fe  faifît 
d'un  couteau  &  alloit  le  poignarder  ^ 
lorfque  Wladimir  s'éveilla ,  lui  faifît  la 
«lain ,  &  l'empêcha  d'achever  le  coup; 
Rognêda  ,  loiiï  de  fe  repentir  de  ce 
qn*elle  venoit  f}e  faire  »  parut  très* 
fâchée  de  ne  Tavcir  pas  tué  ,  &  lut 
dit  :  tu  as  tru  mon  pire,  ma  mikn  &  mon 
fikn  i  m  M  ruiné  menpays;  &^  non  co»; 
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tent  de  me  méprifer  &  de  me  havr^tu  détejleê 
le  fils  que  fai  eu  de  ioi!  Après  que  fes 
premiers  transports  furent  calmés  ^ 
Wladimir  lui  prdonna  de  prendre  {^% 
habits  royaux^  de  fe  rendre  dans  ion 
appartement  &  de  fe  placer  fur  fon 
trône  pour  y  recevoir  la  mort  de  fa 
main.  Il  fut  cnfuite  la  trouver  ;  mai$ . 

Îuelle  fut  fa  furprife  lorfquil  vit  fort 
Is  Ifaslaws  affis  à  côté  d'elle ,  un 
fabre  nud  à  la  main.  Seigneur  f  lui. 
dit-il  en  vèrfant  un  torrent  de  larmes^ 
daigne^  me  tuer  le  premier ,  pour  que  jt 
r^aye  pas  le  chagrin  de  voir  répandre  U 
fang  de  ma  mire,  Wladimir  fat  attendri  ; 
il  lui  arracha  le  fabre  des  mains  ,  Si 
lui  dit  :  qui  eji-  ce  qui  ia  caché  ici  ?  Ce 
fut  là  tout  ce  qu'il  lui  dit ,  &  fa  colère 
fe  calma  dans  Tinflant.  Cependant  > 
ayant  fait  rebâtir  Polotsk,  par  le  con* 
feil  de  fes  Bojars  ,  il  l'érigea  en  Prin*» 
cipauté,  &  donna  ordre  à  Rognéds 
de  s'y  'rendre  avec  fon  fils  ,  avec 
défenfe  d'en  fortir  fans  fa  permiffion* 
Les  Nations  étrangères  croyant  voir 
revivre  Numa  Pompilius  dans  la  p€r-_  « 
fon  ne  de  Wladimir ,  &  eonnoiffant 
d'ailleurs  le.  zèle  qu'il  avoit  pour  la 
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Religion  de  {qs  faux  Dieux ,  s'effor- 
cèrent de  lui  faire  embrtffer  la  lé«r  , 
non-feulement  dans  le  deffein  de  Té- 
tendre  ,  mais  encore  de  fe  l'attacher 
en  qualité  d'allié.  Les  Bulgares  de 
Nijowick  furent  les  premiers. qui  lui 
envoyèrent ,  en  986  ,  des  Amba^ffa- 
deurs  pour  lui  propôfer  d'embrafler 
la  Religion  de  Makomei*  La  dodrine 
delà  pluralité  des  fenMTies  &  Tefpoir 
qu'elle  donne  aux  hommes  d'en  avoir 
dans  l'autre  vie,  étoientaffez  de  fon 
goût  ;  mais  la  circoncifion  lui  déplut  ; 
il  crut  d'ailleurs  qui  lui  feroit  impof- 
fible  d'empêcher  les  Ruffes  de  boire 
du  vin  &  de  manger  du  cochon.  Il 
renvoya  les  Bulgares. 

Les  Ambafladeurs  du  Pape  vinrent 
cnfuite.  L'Eglife  Romaine  avoit  non» 
ielilement  rejette  de  fon  fein  l'Eglife 
Grecque  ;  mais  la  différence  de 
croyance  avoit  occafionné  quantité 
de  démêlés ,  qui  n'étoient  point  en- 
core alors  aflbupis.  L'Empereur,  s'é> 
tant  fait  inftruire  des  dogmes  de  ces 
•Ambafladeurs ,  les  congédia  avec  cette 
réponfe  :  mes  ancêtres  n^ ont  point  connw 
votre  Religion  j  elle  ne  me  confient  nul^^ 
Ument^ 


\-  Les  Jiûfs  qtiî  habitoîent  avec  les 
Rofarcs  fur  les  côtes  de  la  Mer  Noire  i 
lui  envoyèrent  auffi  des  Députés  pour 
lui  propofer  d'embraffèr  leur  Religionv 
f>  Nos  ancêtres ,  lui  dirent-ils ,  ont  cru- 
>>  cifîe  ce  Jéfus  que  tes  Chrétiens  ado- 
>>  rent;  nous  ne  connoiflbns  &  n'ad'o- 
j^rons  qu*un  feul  Dieu ,  Créateur  dit 
»  Ciel  &  de  la  Terre  :  nojasfommescir- 
H  concis  &  nous  obfervôns  le  Sabbat^ 
V>~ainfi  que  Dieu  nous  Ta  ordonné  par 
*^la  bouche  de  fon  ferviteur  Moîfor^ 
L'horreur  que  Wladimir  àvoit  pour  la 
circôncifion  fuffifoit  feule  pour  Tem- 
pêcher  de  fe  rendre  à  leur  propofition-. 
Il  leur  demanda  quelle  étoit  leur 
Patrie  ?  Ils  répondirent  que  c'étoit 
Jirufaltm.  Ydtmeurt:^-vous^  ajouta-t-H? 
Cette  queftion  les  embarraffa  ;  ils  ré*- 
pondirent  :  Ditu  ,  irriti  contre  nous  à 
caufe  des  péchés  de  nos  pires  ,  nous  a 
chaffés  de  là  Terre  promiji  ^  &  ta  donnit 
à  des  étrangers,  A  ces  mots  ,  Wladimir 
perdit  patience  :  Puifque  Dieu  vous  a 
maudits  &  vous  a  difperfés  parmi  tes 
Nations  étrangères  ^  il  y  a  ^tout  lieu  de 
croire  que  votre  Religion  lui  déplaifoiê» 
'F^urquoi  vculejj^vous -donc  querj^Pem^ 
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iraj[e  ?  EJl-ce  afin  qu^il  mt  châtie  comme 
yous  ?  Les  Juifs  gardèrent  lefilence  êc 
fe  retirèrent. 

Enfin  l'Empereur  de  Conftantînople 
lui  envoya  un  fameux  Philofophe, 
nommé  Confiantin.  Celui-ci  lui  expofa 
avec  adreffe  tous  les  dogmes  de  TEglife 
Grecque  ,  &  parvint  à  les  lui  raire 
goûter.  Il  renvoya  le  Philofophe 
comblé  de  préfens  &  d'honneurs  ; 
enfuite ,  ayant  affemblé  tous  les  Grands 
4e  fon  Empire  ,  il  les  inftruifit  des 
différentes-  ambaffadcs  qu'il  avoît 
reçues  y^leur  dit  ce  qu'il  penfoit  des 
.diverfes  Religions  qu'on  lui  avoir  pro- 
pofées  ,  que  la  Grecque  lui  paroiflbit 
préférable  aux  autres.  Les  Bojars  lui 
répondirent  qu'il  falloit  connoîcre  les 
clK)fes  de  plus  près  pour  en  juger  ,  & 
que  le  plus  sûr  moyen  de  découvrir 
la  vérité ,  étoit  d'envoyer  des  gens 
fur  les  lieux  ,  pour  s'infiruire  de  ces 
Religions  par  eux-mêmes.  Wladimir 
approuva  leur  avis  i  il  envoya  dix 
perfonnes  prudentes  &  éclairées  , 
d'abord  chez  les  Bulgares  établis  fur 
le  JFolga  ,  delà  à  Rome  ,  enfin  à 
CoaâauQLtiaople*  tl  jujgea  les  Juifs  ia« 
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dîgti€S  de  cet  honneur ,  parce  que  ^. 
par  un  eiFet  des  Jugemens  de  Dieu, 
ils  n'avoient  ni  Rois  ni  culte. 

Lorfque  les  Députés  furent  de 
retour  à  Kiow  9  ils  rendirent  compte 
de  leurs  obfervations.  h  La  Religion 
H  des  Bulgares ,  dirent-ils ,  nous  a  paru 
H  extrêmement  méprifable^  Ils  s'af- 
»  femblent  dans  une  chétive  mofquée 
>>  fans  daigner  mettre  luie  ceinture 
»  autour  de  leur  corps.  Après  avoir 
»»  fait  une  légère  inclinaifon  de  tète  ^ 
»  ils  s'àfleyent  par  terre ,  &toifpient 
9tla  tête  de  côté  &  d'autre  comme 
»  des  infenfés.  Leur  Religion  ne  fait 
»au(Hine  impreffion  fur  le  cœur,& 
^  n'élève  point  Wfynt  à  Dieu.  Le  ' 
»  fervice  fe  fait  beaucoup  mieux  à 
»  Rome ,  mais  avec  moin$  d'ordre  & 
w  de  magnificence  que  chez  les  Grecs. 
»  En  arrivant  à  Conftantinople ,  nous 
>»  avons  été  tellement  frappés  de  la 
»  magnificence  de  TEglife  de  Sainte 
)»  Sophie  ,  de  la  bonne  odeur  des  par- 
f>  fums ,  de  la  lumière  que  répandoient 
♦  »  les  cierges,  de  la  beauté  des  prières, 
»  &  de  rharmonie  des  airs  fur  lefquels 
»  on  les  chantoit  ,  que  nous  avons 
n  cru  être  txanfportés  dans  le  féjout 


fjS    L^ Année  LitfÈRAiRÊé 

M  célefte.  Depuis  que  nous  avons  vil 
>f  cette  lumière  ,  Seigneur'^  nous  nef 
5^fçaurion9  reftef  plus  long-temp^ 
»  dans  les  ténèbres  oii  tiôws  fommes", 
»  &  nous  vous  prions  de  nous  per- 
pf  mettre  d'ertibraffer  la  Religion  des 
>*  Grecs  ».  D'après  le  rapport  de  ces 
"Députés  ,  triadimir  &c  tous  les  Bojars 
fe  décidèrent  pour  le  rit  Grec ,  .&  fe 
firent  baptifer.  Toutes  lés  Idoles  furent 
renverfées ,  &  Perun  lui-même  ,  lôr 
plus  redoutable  &  le  plus  révéré  de^ 
tousill  Dieux  qu'adoroient  lesRuffes, 
fut  ttaîné  dans  les  rttes  de  Kiow ,  & 
yetté  dans  la  rivïèfe.  On  raconte  que 
!e  Dieu  riag^a  fur  Tcau  ,  &  qu'ayant 
iaifi  un  bâton  qui  lïottoit ,  il  le  prit^ 
&  s*écria ,  en  le  jettant  fur  le  |)ont  : 
prcnc:^-U  ,  Nowogorodiens  ,  &  ferve:^ 
vous  m  en  mon  honneur.  C'eft  de  là 
qu'eft  venue  ,  dit-on  ,  la  coutume 
gu*ont  les  habitans  de  Nowogorod  de 
le  donner  des  coups  de  bâton  les  jours 
de  fêtes ,  ce  qui  ne  fe  paffe  point  fans 
^u'il  n'y  ait  bien  des  têtes  caffées. 
Ceux  qui  s'étoient  convertis ,  voyant 
€{\xe  Perun  vouloit  gagner  le  rivage  , 
Kii  tirèrent  des  coups  de  flèches ,  en 
jluî  difant  :  tu  n\s  plus  notre  Dieu  ^ 


nous  t^ avons  nourri  affe^  long  -  temps  ; 

retourne  dans  t enfer  d'où  tu  es  fortu 
Je  termine  ,  Monfieur ,  le  conipeé 

que  je  vou^  rends  de  cet  ouvrage  pat 

une   dernière  anecdote  encore  em- 
pruntée du  règne  de   JFladimir.  Ce 
Prince  étoit  en  guerre  avec  les  Pec^e^ 
négers  ;  les  deux  armées   étoient  en 
préfence ,  &  ceux-ci  avoient  dans  la 
leur  un  géant.  Pour  épargnerlg  fang 
humain  ,  ils  propofèrent  à  m^fimir 
de  le  faire  battre  avec  un  de  fesroffes  J 
à  condition  que  celui   qui  auroit  le 
deffus ,  feroit  cenfé  avoir  remporté  la 
viftoire  pour  fon  parti.  L'Empereur 
donne  ordre  à  fon  hérault  d'en  cher-» 
cher  un  qui  fut  affez  fort  pour  accep^ 
ter  le  déifî.Ce  hérauR  fe  reffou vint  d*uft 
Cordonnier  de  fa  connoiffance,  lequel 
avoit  un   fils  que  perfonne  n*^avoit 
jamais  pu  battre  ,  &  qui  ,  lorfqu'il 
/toit  en  colère,  déchiroit  un  cuir crud 
avec  les  mains.  On  lepréfenta  à  l'Em- 
pereur ;  il  le  pria  de  donner  ordre 
qu'on  amenât  un  taureau ,  &  qu'on 
l'irritât  en  le  piquant  avec  un  fer  rougi   > 
au  feu.  Le  Prince  lui  accorda  fa  de* 
mande.  Le  taureau  ne  fe  fentit.  pas 
plutôt  piqué ,  qu'il  entra  en  fureuta  .&Ç 
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fe  mit  à  courir  fur  lui  de  toutes  (es 
forces:  Le  jeune  homme ,  fans  s'émou- 
voir  ,  le  iaifit  par  les  flancs ,  &  lui 
arracha  le  cuir  &c  la  chair  tout  en- 
iîemble.  Je  fui  s  content ,  lui  dit  le  Prince , 
de  ton  courage  ,  tu  peux  te  préparer  au 
^mbat.  Le  Jour  marqué  ,  les  deujé 
diampioRS  fc  rendent  fur  l'arène.  Le 
Ptc[eniger ,  voyant  fon  adverfaire ,  Is 
mépr^  à  caule  de  la  petitefTe  de  fa 
t^ilMHk  fond  fur  lui  en  jettant  un 
cri  ^Hvantable  :  le  jeune  Cordon*» 
nier  le  faifit ,  le  ren  verfe  par  terre  & 
le  tue  fur  la  place  ;  ce  qui  intimida  û 
fort  les  Pec[enégers ,  qu^ils  prirent  la 
imtt.  Jf^ladlmir  récompenfa  sénéreu- 
^ment  k  Cordonnier  &  fonnls  ;  il  les 
ennoblît.  On  bâtèl  même  dans  l'en- 
droit où  les  Pec^enegers  avoient  été 
feattus,  la  ville  de  Perejajlaw. 

Wladimir  mowxwl  le  1 5  Juillet  lOi  5, 
âgé  de  fuixante- treize  ans,  après  en 
avoir  régné  huit  comme  Payen ,  & 
yingt-huit  comme  Chrétien.  Ses  fujets 
lui  ont  donné  le  titre  de  Grand ,  & 
TEglife  Grecque  celui  de  Saint.  Il  mé- 
rite, en  effet ,  d'être  compté  parmi  les 
hommes  de  génie  &  de  courage  qui 
flfnt  gouverné  la  Ruffîe. 
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Supplément  à  PHifioïn  de  C Imprimera 
4c  Profper  Marchand ,  ou  Additions 
&  Corrections  pour  cet  Ouvrage;  à 
Paris  de  V Imprimerie  de  Ph.  D^ 
pierres  rue  Saint  Jacques ,  l'^y^  f 
Brockfire  in-j^  de  S6  pages. 

J[l  éroit  bien  jufte,  Monfieur,  que 
.  rimprimerie  qui  nous  a  procuré  THif- 
toire  de  tous  les  temps ,  de  tous  les 
lieux,  des  Sciences  &  des  Arts  y  trou* 
vât  elle-même  ,  des  Hifloriens  qui 
jtranfmiffent  à  la  Poftéritç  fon  origine 
&  fes  progrès.  Elle  en  avoit  çu  pluk 
jfieiirs,  lorfque  Projyer  Marchand  publiai. 
fon  Hiftoir^  de  Tlmprimerie.  L'efprit 
de  recherches  qu'on  lui  connoiflbît 
donna  de  |a  vogue  à  ion  ouvrage  :  on, 
ne  tarda  cependant  pas  à  s'apperccr 
voir  qu'il  étoit  défeôiieux  en  plufieufS 
endroits^  &C  qu'il  ne  foutenoit  pas  J^ 
ipréputation  de  ce  laborieux  Ecrivain* 
Mais  il  falloit  un  homme  très-inftruit 
dans  la  corinoiflfance  des  Livre^^pour 
relever  fes  eirçurs  ôc  fuppléei:  à  fef 
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omiffions.    Ceft    ce    que   vient    de 
faire    avec    beaucoup    de  précifion 
&  d'intelligence  Fauteur  de  ce  Sup- 
plément ^  M.  Mercier^  Abbé  de  Saint 
Léger  de  Soiffons  ,  Littérateur  pro- 
fond ,    aimable ,    officieux ,    ancien 
Bibliothécaire  de  Sainte  Geneviève. 
On   y  trouve  des    difcuffions   bien 
Taifonnées   fur'  les  premiers    Impri- 
:  meurs;  des  avis  fages  fur  plufieurs 
éditions  Fabuleufes,  telles  que  la  Bible 
'jillemande  de  Strasbourg  en  1466  ;  la 
Bible   Latine  de  la  même  année  ,  à 
Ausbourg   chez  Bamler  ;  VExpoJîtio 
Sancii  Hieromini  ^  d'Oxfort  en  1468, 
•in-8**;  le  Décor  Puellarum  en  1461', 
à  Venife  ;  la  Bible  Latine  de  Jean  de 
Averbachtn  1469,  à  Reutlingen  ;  un 
Pline  en  1468  ,  à  Vérone  ;  VHypnew 
tomackia  Polyphili  en  1467 ,  à  Tre- 
*  vife  ,  &c.  M.  Mercier  détruit  égale- 
ment les  fauffees  idées  qui  fe   font 
répandues   fur    dîfFérens    caraôères 
d'Imprimerie.  Reifer  avoit  dit  que  Ig 
Préface  des  Elémens  d^Euclide  avoit  été 
imprimée  en  1482  en  lettres  d'or.  On 
s'eft  auffi-tôt  imaginé  qu'on  avoit 
imprimé  autrefois  avec  dès  caraûères 
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iâ*or  y  d'argent  ;  prétention  chiméri- 
que. L'Imprimeur  ,  qu  avoit  voulu 
donner  du  relief  à  fon  ouvrage,  $'é- 
.  toit  feulement  fervi  d'encre  d'or 
pour  cette  Préface.  Un  autre  mérite 
de  ce  SuppUmenty  c'eft  qu'on  y  trouve 
Pépoque  de  ^Imprimerie  danS  pliv- 
.fieurs  villes ,  bien  déterminée  par  des 
faits  conftans. 

A  toutes  ces  recherches,  le  fçavant 
.Auteur  a  joint  une  notice  des  meil- 
leurs ouvrages  qui  parurent  en  1740,' 
3nnée  célèbre  ,  qui  commençoit  le 
cinquième  fiécle  de  l'Imprimerie.  Il 
fait  connoître  les  Monumcns  Typogra* 
phiques  de  Wolfius ,  compilation  utile 
de  plufieurs  Traités  ,  dont  quelques- 
uns  font  aflez  rares.   La  Notict  des 
écrits  imprimés  ou  manufcrits  qui  don-^ 
ntnt  des  Eclaircijftmtnsfur  VArt  Typo* 
graphique ,  publiée  par  M.  Buntmann  ^ 
eft  l'ouvrage  d'un  homme  inftruit  & 
judicieux.  Dans  les  Ifocumens  fur  Cq^ 
riginc   de    l^Imprimcrie  ,  M.   Schwar^ 
montre  qu'il  eft  très-verfe  dans   la 
connoiffance  de  cette  partie  de  l'hif- 
toire  littéraire  ;  il  y  établit  folide- 
meat  les  droit;  inçonteftables  (|u'a  la 
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ville  de  Mayence  à  la  gloire  de  Tîn^ 
vention  de  rimprimerie.  Le  Livre  de 
M«  Sei[  ^  qui  attribue  cet  honneur  à 
la  ville  de  Harlem  ,  n*eft  qu'un  ou- 
vrage de  prévention  patriotique  qui 
aie  prouve  rien.  Cet  auteur  n'a  fait 
que  répéter  les  mauvais  raifonnemens 
de  ceux /qui  Tont  devancé  dans  la 
même  carrière,  Naudé  ^  Chcvillitr  ^ 
Marchand^  &  tous  ceux  qui  ont  écrit 
en  faveur  de  Mayence  ,  font  en  butte 
aux  injures ,  aux  mauvaifes  plaifan- 
teries  &  aux  fauÂes  imputations  de 
cet  Ecrivain,  à  qui  rien  ne  coûte  pour 
foutenir  fon  opinion.  M,  Murman , 
homme  d'ailleurs  très-fçavant,  s'eft 
déclaré  pour  HarUm  avec  auflî  peu 
de  fondement  que  M,  Seii. 

Tout  ce  Supplément  eft  rempli  de 
remarques  judicieufes  ,  exaftes,  & 
néçeffaires  à  çexix  qui  veulent  être 
initiés  dans  la  profonde  connoiilkhce 
de  la  Bibliographie. 

Je  fuis  9  &c. 

ji  Paris  ce  i8  Uoytmbr^  lyy^. 
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LETTRE    VIL 

Oifitvailansfar  les  commenumens  de  U 

Société  ;  par  /•  Millar  ,  Profcjfewr 

en  Droit  à  tUnivtrJiti  de  Glafcow  ^. 

.  traduit  de  fjnghis  diaprés  là  féconde 

'  édition.;  un  Volume  in-i2  de  plus  dû 

'  j^oo  pages  ;  a  Paris   cke[  Pijfot^ 

LibrcUre  Quai  de  Conei. 

CET  ouvrage  petit  être  regardé 
comme  une  excellente  Hiftoire 
de  la  Société  relatîvemeht'aux  diffé« 
rens  états.  L'auteur  s'appuie  ,  non  fur 
dés  théories  abflraites,  mais  fur' des 
faits  &  furrexpérience  ;  c'eft  en  fuivant 
cette  voie,  la  plus  fûre  de  tontes  ^  qu'il 
dierche  à  connoître  la  nature  humaine 
Ann.  1773 ,  Tome  Fil.         G 


&  qu'il  fait  fervir  THiftoire  à  éclaircîr 
la  Philofophie  morale  &  la  Jurifpru- 
dence.  Il  prévient  que  les  iT>œurs  & 
les  cQiitumes  des  peuples  lui  ont  paru 
les  monumens  les  plus  authentiques 
de  l^urs  opinions  fur  ce  qui  eft  jufte 
ou  injufie ,  utile  ou  nuifible ,  digne  d^ 
lo^iange  ou  de  blâme  ;  mais  il  obferve 
en  même-temps  que  ce  n'eft  qu'avec 
la  plus  grande  iCirçonfpeftion  qu'oïl 
peut  faire  ufage  de  ces  monumens ,  & 
qu'il  faut  examiner  avec  foin  les  con- 
jpnftures  qui  leur  ont  donné  naiflance  ,' 
afin  d'être  en  état  d'en  fixer  le$  réful- 
tats. 

Dans  le  premier  Chapître ,  îl  confî- 
4ère  les  changemens  qu'ontfbbis  dans 
les  di£Férens  âges  de  la  Société  les 
Idées  des  hommes  fur  le  rang  $c  la 
condition  des  deux  sexes.  Il  montre 
d'abord  les  effets  de  la  barbarie  &  de 
la  pauvreté,relativ£ment  à  laçondition 
des  femmes.  Dans  le  premier  é^at  de 
Société,  le  Sauvage  qui  fe  nourrit  de 
la  chaiTe  \  de  la  pêche ,  ou  des  fruits 
que  la  terr#  lui  prifente ,  ne  peut  pas 
mettre  beaucoup  de  rafinement  dans 
i%}\  ]plai]ûirs^  Son  grand  objet  efl  di^ 
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fier  fa  fahn ,  &  de  jouir  ajprès  la 
ue  des  douceurs  du  repos  &  de 
irefTe.  La  facilité  avec  laquelle  il  ' 
t)rdinaireïnent  fatisfaire  (ts  defirs 
ne  autre  cîrconftance  qui  diftin- 
[a  fituation.  Aufli  les  paffions  qui 
icnt  à  Tamour  n'ont  jamais  une 
de  aftivité  dans  fon  ame  ;  il  n'a 
aimes  ni  efpérances  ;  il  ne  trouve 
jntrariétés  ni  obftacles  ;  ces  ob- 
itiphs  font  confirmées  par  Thif- 
I  de  tous  les  peuples  fauvages  des 
rentes  parties  du  monde.  On 
uvre  cependant  dans  les  pre- 
es  Sociétés  des  efpèces  de  ma- 
is bu  dtfhîons  permanentes  :  les 
fs  en  font  prefqu'entié  rement  in- 
fidans  des  délicateffes  &  des 
îtèhcés  que  produit  Tamour, 
^u'il  vieiit  à  naître  un  enfant  du 
nmerce  accidentel  de  deux  indi« 
lus ,  il-eft  toiït  fimple  que ,  par  la 
le  influence  de  TafFeàion  natu- 
le,'lepère&c  la  mère  s'aident  l'un 
ttre  i>t>ur  veiller  à  la  fubfiftance 
teûr  enfant :&  pourcet  objet 
font  obliges  d'habiter  enfemble  ,' 
1  tie^  pouvoir  ^gir  de  concert -& 
Gij 


148    ï! Année  Littéraire: 

H  réunir  leurs  foins  vers  le  même  but;* 

>»Nou$  pouvons  obferver  parmi  les 
H  animaux  rinfiuence  du  mêmepria« 
M.cipe  dans  les  aiTociations  qui  fe  for- 
^^  ment  entre  les  individus  de  différent 
f>  sexe  ;  ces  afibciations  font  de-courte 
H'durée  »  parce  quç  les  jeunes  animaux 
H  font  bientôt  en  état  de  pourvoir  k 
M  leur  propre  fubiUïance.  Mais  la  lon^* 
H.gue  entance  de  Tefpèce  humainç 
i^escigcant  plufieurs  années  de  foins.j^ 
H  le  père  &  la  mère  d'un  enfant  ea 
H. voiept  ordinairement  naître  un  fe«, 
H.Cond  avant  quç  le  premier  ait  ceffé 
H>  d'avoir  befoin  de  leMrs  fecours.  Ainfi^ 
n  tant  que  la  mère  dï  en  état  d'avoir 
H  des  enÊm^»  leur  afeâion  &  leurs 
M  foins  p^ibnt  fucceifivement  d'un 
f».  objet  a  Hg  autre  ,  â(,leur  union  fy 
M  continue  par  la  même  caufe  qui  y  a 
»  donné  naiflance^ 

^  hors  même  oue  ces  circonfiançes 
H  ne  fubûfteront  plus,  le  père  &c  la  mère 
M^  feront  difpofés  à  refter  dans  un  état 
n  de  fociété  »  auquel  ils  içnt  accoutn* 
f^,  mes  depuis  fi  long-temps  ;  d'autant 
^  plus  qu'en  vivant  à  la  tête  ^^ufie  fa«* 
NtflûUe  noœbrcufe  »  ils  jouir^t  d'u^ 
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^  degré  d'aifance ,  de  refpeâ  &  de 
li  fécurité  qu'ils  ne  trouveroient  pas 
-f»  ailleurs ,  &  qu'ils  auront  lieu,  dans 
^leiîr  vieilIeiTe,  d'attendre  de  leurs 
j^defcendàns  des  foins  &  desfecours 
n  pour  lès  infirmités  &t  les  befoins 
■^  àutoûels  ils  (e  trouveront  expofés.  n 
Tels  furent ,  fuivant  les  apparences  , 
les  motifs  des  premiers  mariages. 
Cktté  inftitution  ayant  pris  fa  fource 
dàttS  les  développemens  accidentels 
^imprévus  de  l'aflèâion  paternelle  , 
|1  ne  dut  y  avoir  aucune  convention 
)>réliminaire  entre  les  parties  fur  les 
tônditions  &  la  durée  de  raflbciation. 
Il"  paroît  que,  chez  les  Romains,  le  plus 
ancien  mariage  fut  celui  qu'on  dit 
"avoir  été  établi  Amplement  par  l'ufa- 
gô ,  c'eft-à-dire ,  où  les  parties,  fans 
aucune  convention  préalable,  avoient 
conftamment  vécu  enfemble  Tefpacte 
d'une  année ,  efpace ,  qui ,  fuivant  le 
cours  ordinaire  des  chofes ,  fuffifoit 
pour  les  engager  dans  tous  les  foinS 
d'une  famille.  L'auteur  rapporte  une 
coutume  femblable,  d'après  les  voya- 
ges du  Dofteur  Cook  qui  viennent  de 
goitre  en  Anglois  ;  elle  concerne 
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les  Calmoqcks  ou  Tartâres  qui  hâbîiiî 
tent  le  pays  fitué  entre  le  Don  &  le 
Volga.  »  Les  formalités  de  leurs  ma- 
»  liages  ,  dit  ce  Dofteur ,  font  raifon- 
»  nables  ,  quoiqu'elles  ne  reffemblent 
»  en  rien  aux  coutumes  d'aucun  autre 
»  pays  que  je  connoiffe.  Voici  en  qupt 
»  elles  confiftent  :  un  jeune  garçon  8c 
»  une  jeune  fille  conviennent  cnfem- 
»  ble  d'habiter  &  de  vivre  l'un  avec 
»  l'autre  ,  comme  mari  &  femme  ], 
>^  pendant  une  année.  Si  dans  cet  e(r 
f>  pace  la  femrne  a  un  enfant ,  le  ma- 
»  riage  eft  confirmé  &  légal  ;  fi  elle 
»  n'en  a  pas,  ils  conviennent  de  faire 
»  l'épreuve  d'une  autre  année  ou  de 
»  fe  féparer:  cela  ne  feit  aucun  tort 
»  à  la  femme,  &  d'autres  la  choififfent 
>►  pour  la  même  épreuve  avec  autant 
»  d'emprefTeraent  que  fi  elle  étoît 
^vierge.» 

On  voit ,  par  toutes  les  relations,' 
que  les  mariages  chez  les  peuples 
grofliers  fe  font  fans  aucune  afFeâion 
antérieure  entre  les  parties.  »  Un 
»  Sauvage  ne  fe  détermine  jamais ,  ou 
»  ne  fe  détermine  que  rarement  à  fe 
»»  marier  par  le  motif  d'une  inclinatioB 


H  particulière  pour  une  femme  ;  il  ne 
»>ibrme  ordinairement  cette  union 
M  que  lorfqu'il  arrive  à  un  âge ,  ou 
5>  qu'il  fe  trouve  dans  des  circonftances 
»^ui  lui  rendent  l'acquifition  d'une 
n  famille  commode  ou  néceflaîre  pour 
ff  fa  fubfiftance  ou  fon  bien-être.  Il  ne 
i^;montre  point  de  préférence  pour 
>>  aucun  objet  particulier;  mais  il  laiffe 
H  à  fon  père  ou  à  fa  mère ,  ou  à  d'au« 
M  tréa  i^trens  ,  le  foin  de  choifir  la 
I»  femme  qu'il  lui  convient  d'époufer. 
I»  Il  ne  prend  pas  même  la  peine  de  lui 
^»  reifdre  vifite ,  &  le  marché  s'entame 
nick  conclut  ordinairement  fans  qull 
)»s'en  vti^\t  en  aucune  manière.  Si  fes 
I»  pfopo&ions  font  rejettées ,  il  Tap-' 
éprend  ians  aucune  émotion;  fi  elles 
»font  reçues  favorablement ,  il  efi 
n  également  calme ,  &  le  mariage  fe 
»  conclut  de  part  &  d'autre  avec  la 
»  plus  parfeite  indiffère nce.^>  Auflî  le^ 
Sauvages  n'ont-ils  prefqu'aucune  idée 
de  ces  vertus  dans  lefquelles  les  Na- 
tions policées  ont  fait  confifter  l'hon- 
neur &  la  dignité  du  sexe.  Les  Natu- 
kIs  de  l'Amérique  ne  croyent  pas  que 
rhooneur  d'une  femme  foit  moins  pur 
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parée. qu'elle  aura  violé  les'loi^  âe  fil 
chàfleté  ayant  le  mariage.  Les  Lydien» 
&  les  anciens  Babyloniens  ^^  fiûvant 
Hlrodou  &  Straboriy  n'ay oient  pas  plu$  - 
de  délîcatefle  à  ce  fujet.  Les  infidiéUf* 
tés  d'une  femme  mariée  ont  des  cou* 
féquences  plus  importantes.  Cepen» 
dant  on  connoît  Fufage  établi  ches 
leranciens  Grecs  &  Romains  de  prê* 
ter  fa  femme  à  un  ami  pour  avoir  des  ^ 
enfans.  Parmi  les  anciens  MaflagètèSf 
les  Trogioditeë ,  les  lâiophages  de  la 
iner  rouge  ^  vivoient  en  commun 
avec  toutes  les  femmes.  Céfar  dit  que 
la  même  coutume  aroit  lieu  dans  la 
Grande-Bretagne.  Dans  la  Louifiane^ 
lur  ta  côte  de  Guinée,  en  diffiérentea 

Îariiés  des  Indes  Orientales ,  dans  les 
loyaumes  de  Pégu  &  de  Siam ,  à  la 
Cochinchine  '^  à  Cambaye ,  les  habi« 
fans  font  dans  IHtfage  aofirir  ^  pour 
quelques  légers  préfens,  leurs  femmes 
à  tous  les  étrangers  qui  paflent  pat 
leur  pays.  »  On  ne  peut  pas  douter  que 
y^  rinflueiice  de  femblables  mœurs  ne 
>»  foit  extrêmement  dé&vorable  à  la 
>»  dignité  des  femmes ,  qui  »  dans  cet 
n  état  de  SoQété^  font,  en  grande  par* 


I 


fttîe,  privées  delà  confidéfatîon & 
*  dès  égards  dont  elles  jôUiffént  cher 
frics  Nations  policées,  &qui  font  un 
i  effet  des  pâmons  liées  dé  là  différen- 
j>  ce  des  sèkes.  Il  né  leur  eft  pas  pof- 
»  fible  non  plus  de  fe  éortcilier  reftime 
»  publique  rii  par  lés  talent  qii^élles 
'*\  ^  lont  capables  d'acquérir,  ni  par  l*ii* 
^?  utilité  des  occupations  auxquelles 
'^*  *  ellefs  ont  odcafion  de  s*exercer.  » 
^  '  dhéz  uft  peuple  occupé  de  U  cïîa(tè 
1^  &  dé  îa  gUèfré ,  lès  tafens  militaires 
font  teçafdés  comme  les  feules  qua- 
lités emmables  ,  &  il  eft  aifé  de  con- 
cevoir èôrhbien  les  femmes  doivent 
être  à  cet  égard  inférieures  aux  hom- 
^  mes  ;  il  ne  leur  irefte  que  lés  défaits 

.  du  txiénage  ,&  les  fondions  domefti- 
àues.  En  effet  ^  les  femmes ,  dans  cet 
état  de  fociété,  font  ordinairement 
traitées  comme  les  fervantés  ou 
l6s  éfdayês  des  hommes*  >»  t^ien 
>>  ft*égàlê  fa  dépendance  &  Taffervif- 
n  fémént  qu'on  leur  impofe  «  ni  la 
néâtéé  A^s  travaux  aux^els  elles 
M  fônf  condamnées.  On  les  voit  obli« 
>^géés  dé  travailler  fans  relâche  à  arra* 
Wïtiét  dés  racines  dé  la  terre,  à  piufêr 
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sa  dç  Teau  \  à  porter  du  bois:,  i  traîrtf 
>^  les  anîmaûx  qui  donnent  du  lait,  à 
y¥  apprêter  le  repas  y  à  foigner  les.  ciit! 
»>fans,  à  faire  enfin  tout  que  les; 
»  hommes  exigent  d'elles  &  dédai* 
»  gnent  de  faire.  Le  mari  ,  lorfqu*it 
»  n'eft  pas  engagé  dans  qiielqu'expédi- 
^  tion  de  guerre ,  fe  Tivre  à  la  pareffe 
»>  &  à  rinaôion  ,  &  laifTe  à  fa  femme^ 
>»tout  le  poids  des  travaux  domeftî- 
5^  ques  ;  il  dédaigneroit  de  l'aider  dans 
»  aucune  de  ces  occupations  ferviles  ;. 
y>  il  couche  dans  un  lit  difierent ,  &. 
M  elle  n'obtient  que  rarement  la  per- 
»>  miffion  de  lui  parler  &  de  Tappro-^ 
5>  cher. 

H  Chez  les  Nègres  .de  ta  Côté  des  Ef- 
»  claves ,  une  femme  ne  peut  paroître 
»  devant  fon  mari,  ni  recevoir  quelque 
»  chofe  de  £es  mains,  fans  fe  mettre  à 
»  genoux  devant  lui. 

»  Dans  le  Royaume  de  Congo  ^ 
M&  chez  la  plus  grande  partie  des 
n  Nations  qui  habitent  la  côte  méri- 
51  dionale  de  rAfrique  ,  les  femmes 
»  mangent  rarement  avec  les  hom- 
»  mes.  Le  mari  s'afîied  feul  à  table  ,^ 
H  &:  la  femme  refle  communément  à>. 


fcWt  derrière  lui  pour  le  garantir  des 
n  mouches^  pour  lui  apporter  les  mets» 
H  pour  lui  donner  fa  pipe  &  fon  tabac. 
i^Lorfqu'il  a  fini  fon  repas  ,  la  femme 
)^a  la  permif&on  de  manger  les  reftes, 
ornais  non  celle  de  s'affeoir,  ce  qui  pa- 
»  roîtroxt  incompatible  avec  Tinfério- 
-  »rité  &  la  foumiffioh  qu'on  regarde 
H  comme  le  partage  de  fon  sexe.  Lorf- 
»  qu'un  Hottentot  &  fa  femme  entrent 
»au  fervice  d'un  Européeen  &  font 
»  nourris  fous  le  même  toît ,  le  maître 
»eft  obligé  de  leur  faire  donner  à  cha- 
M  cun  leur  nourriture  à  part  ;  & ,  fui- 
»  vant  Tufage  général  de  leur  pays ,  le 
n  mari  mange  toujours  à  quelque  dif- 
)>tance  de  la  femme. 
>»  Dansla relation  que  le  Commodore 
»  -ffyr{>w  adonnée  des  Naturels  de  TA- 
v>  mérique  Méridionale,  nous  trouvons 
»  que  les  hommes  exercent  l'autorité 
>^la  plus  defpotique  fur  leurs  fem- 
>>mes  ;  qu'ils  les  regardent  unique- 
»  ment  comme  une  partie  de   leur 
»  propriété,  &  qu'ils  en  difpofent  en 
H  conséquence.  Ils  les  traitent  avec 
n  cruauté ,  m^me  dans  le  cours  ordi- 
n  aaire  de  la  vie  j  car  ,  quoique  les 
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^ikxtimt%  foient  feules  chargées  die 
>>^ôm  de  procurer  la  fubfiftance  com- 
9>  itlùne  fiç  de5i  rifques  &  des  fatigues 
^  qui  y  fottt  attachées  ,  cependant  il 
»  ne  leur  eft  pas  permis  de  toucher  à 
^  un  mets  avant  que  le  mari  foit  raf- 
;»fafié;  alors  il  leur  affigne  une  por- 
)i^  tion  de  nourriture ,  ordinairement 
j»  très-modique  &  dont  il  ne  voudroit 
^  pas  pour  hii'-mêmfe.  Le  même  au* 
9>  teur  nous  apprend  qu'il  a  remarqué 
M  une  conduite  également  defpotique 
>f  de  la  part  des  hommes  chez  plufieur» 
»  autres  Nations  Sauvages  qy'il  a  eu 
^  occafion  de  connoître  depuis.  >» 

La  condition  fervile  des  femmes 
dans  les  pays  barbares ,  les  y  rend 
incapable^  de  pofleder  aucune  pro- 
priété- Au  Cap  de  Bonne- Efpér^nce, 
dans  le  Royaume  de  Bénin,  &  en 
général  fur  toute  la  côte  méridionale 
&  occidentale  de  TAfrique ,  aînfi  que 
chez  les  Tartares ,  aucune  femme  ne 
peut  hériter.  Il  en  étoit  de  même  chez 
toutes  les  Nations  Germaniques  qui 
conquirent  les  Provinces  de  TEinpire 
Romain.  Bien  plus ,  chez  toutes  les 
Nations  Sauvages  ^  Its  femmes  font 


"Sommunémeni  achetées  par  leur  mari 

comiâe  toute  autre  efpèce  de  pra« 

l^riété ,  &  la  çonclufion  de  ce  marché 

éft  la  formalité  la  pins  ordinaire  de  la 

^  célébration  de  leur  manager 

It  y  a  pourtant  une  circonflanctf 
particulière  qui  donne  aux  femmes 
plus  de  conficlération  dans  certain» 
payd  ;  c^ft  lorfque  le  mariage  n'y  eft 
pas  encore  connu^  ou  qu'il  n  y  fubiifte 
eue  d'une  manière  imparfaite.  Alors  ^ 
le  père  9  étant  éloigné  ou  incertain  ^ 
À*a  aucun  moyen  d  exercer  Tautoriré 
fiir  les  enfans ,  &  cette  autorité  refte 
i  la  mère.  Chez  les  Lyciens  ^  dit 
Slérodèn  y-  les  enfans  prenoient  le 
Aoni  de  leurs  mères  &  non  de  leurs 
pères  ;  &,  quand  on  rendoit  compte 
de  fa  famille  ^  on  ne  rapportoit  que 
fe  généalogie  maternelle  fuivànt  la 
fticceffion  àts  femmes  ;  la  même 
toutiime  étoit  établie  diez  les  zti^ 
ciens  habitans  de  l'Attique,  comme 
elle  fubfifte  encore  aujourd'hui  cher 
différentes  Tribus  de  TAmérique 
Septentrionale  &chezles  Nations  In* 
diennes  qui  habitent  la  cpte  de  Ma- 
U>ar,  Dans  cet  état  de  fociété  ^  les 
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fetnmeé  doivent  néceffairement  être 
confidérées  ^  teiirs^  enfans,  qui  tien- 
nent d'elles^  leur  fubfiftance  &  leur 
fureté  dans  les  premières  années  de 
leur  vie ,;  doivent  être  difpofés  à  les 
traiter  dans  la  fuite  avec  tendreiTe  & 
refpcft.  »  Ceft  là  vraifertblableinent 
»  la  fource  de  cette  autorité  que  les 
»  femmes  paroiffent  avoir  eue  cher 
>»  quelques  peuples  grofliers  &:  barba- 
f^  res  en  différentes  parties  du  monde*. 
M  Suivant  les  relations  de  Tlfle  For- 
nmofe^  dans  ces  unions  paffagères  & 
»  momentanées  auxquelles  nos  Voya- 
>>  geûrs,  d'après  les  idées  de  l'Europe^ 
»  ont  donné  le  nom  de  mariages  ,  le 
H  mari  quitte  fa  propre  famille  ^  pafTe 
M  dans  celle  de  fa  femme ,  &  continue 
»d'yrefter  autant  que  dure  la  liaifoa 
»  avec  elle.  On  prétend  que  la  même 
M  coutume  eft  établie  chez  ce  peuple 
»  du  Pérou  ,  connu  fous  le  nom  de 

M  Dans  leslfles  des  Larrons,Ia  femme 
H  eft  abfolument  maîtrcffe  de  la  mai- 
)»  fon ,  &  le  mari  ne  peu*»difpofer  de 
i^rien  fans  fa  permiffion.  Elle  peut  le 
^  châtier  &  le  renvoyer  à  fon  gréj  Sc^ 


.»Iorfqu^  fe  fait  une  féparation  j  la 
»  femme  garde  non-ièulement  tous  fe» 
I»  effets  y  mais  encore  fes  enfans  ^  qui 
)»  traitent  comme  leur  père  le  nour 
iiveau  mari  qu'elle  prendr 

)f  Les  Sauvages  de  l'Amérique  Sep-^ 

«tentrîpnale  admettent  fouvent  le$ 

n»  femmes  dans  leurs  aflemblées  pu-^ 

obliques;  elles  ont  même  quelquefois 

^ le  privilège  de  donner  les  première» 

)»leur  avis  lur  les  fujets  mîsen  délibé- 

I»  ration.  Les  femmes,  à  la  vérité,  font 

i^déclarées  incapables  d'exereer  Tem- 

»  ploi  de  chef;  mais  c'eft  par  elles  que. 

)»ietranfmet  la  flicceflion  à  cet  em*" 

»ploi;  ainfi,  lorsqu'un  chef  meurt,  il 

^  eff  remplacé,  non  par  fon  propre  fîls^ 

»  mais  par  celui  de  fa  fœur  ,  &  ,  au 

»  défaut  de  ceux-ci,  par  fon  plus  pro- 

n  che  parent  dans  ia  ligne  féminine» 

)f  Quand  il  arrive,  que  toute  fa  famille 

»  eff  éteinte  ,  le  droit  de  lui  nommer 

>»  unfuccefleur  appartient  à  lamatrône 

)^la  pkis  difïinguée  du  village. 

-     »  Un  Auteur ,  qui  nous  a  donné  le^ 

»  détails  les  plus  cïrconflanciés  de  tou- 

j^tes  ces  particularités,  obferve  cepen- 

w  dant  que  les  femmes  Sauvages  der 


*  l*AœéiîqttèS(e^htHonâle  n'obtîcff^ 
Ht  tient  èétt'é  inUtienée  &  cette  autorité 
i^  quVprès  te  tertâirl  âge  ,  &Jôrfqn<f 
fleurs  enfaniï  font  en  état  deleuf  '^iii' 
ff  rer  du  rcrpeft  j  qu'afvânt  Cô  tei«i)** 
j^'ellcé  font  ôi'din^ît'éftlent  traitées 
ê  cotAxat  iei  efdaves  des  hxHtîtiies,  tl 
jf.qtfil  n*y  a  point  de  pay^  dans  \é 
Immonde  oh  te  sexe  foit  eii  général 
1^  plus  dédaigné  &t  phis  négligée  >^ 

Chei  les  anciens  Bretons^  les  fem-ï 
aies  avoient  îe  privilège  de  donnef 
leurs  voîx  dans  les  affemblées  piibii- 
ques;  âc,dans  quelques  Provinces  ié 
rancien  Empire  des  Mèdes  ,  fuivan^ 
Strdbon^  ellei  étoient  dans  l'tifagtf 
d'avoir  up  certain  nombre  de  maris  , 
éomme  en  d'autres  pays  les  homme£ 
ont  un  certain  nombre  de  femmes  ou 
de  concubine^.  Cette^efpèce  fingulièré 
de  poligamie  eft  encore  établie  fur  lai 
côte  de  Malabar,  ainfi  que  dans  queU 
ques  cantons  d'ffoquôis. 

t^auteur  attribue  à  la  vie  pafloraltf 
le  premier  degré  dé  rafinement  intro- 
duit dans  le  commerce  des  deux  sexes* 
Un  Pafteur  trouve  plus  aîiément  Si 
^  plus  régulièrement  ta  fubûftaûcc  qtie 
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kâm  ouï  ne  vit  qued«  la  chafle  &  d« 
fa  pêçne.  Il  a  plu^  de  loiiir  ;  îl  chercht 
natureUement  à  améliorer  fa  manière 
de  vivre  ;  les  idées  de  la  beauté  fc 
pèrfeâioftnent  dans  fon  efprit  ;  il  en 
mût  phis  de  diftin£tion  &  de  choix 
dans  les  objets  dé  fes  defirs  ^  &  ler 
plaifir  pfayfique  commence  à  fe  lier 
avec  des  rapports  plus  délicats  d'af- 
fe£Uon  &  de  lentiment.  D'ailleurs^  cet 
état  produit  des  différences  bien  plus 
marquées  de  rang  &  de  richefles  :  de* 
là. moins  de  familiarités ,  plus  de  ré« 
:  iervct  9  plus  de  difficultés  dans  le  com« 
merce  des  deux  sexes  ;  &  les  paillons  i 
loin  de  céder  à  Toppofition  qu'elles 
trouvent ,  n'en  éclatent  qu'avec  plut 
de  violence,  &  s'exhalent  à  propOf^ 
tibh  des  obftadcs  qu'eUes  ont  à  vaii^ 
cre.  Suivant  la  relation  Ats  peuplés 

Îii  habitent  la  côte  orientale  de  la 
artarie,  ceux  qui  ont  des  troupeaun 
&  des  pâturages  montrent  de  la  ja« 
loufie  fur  la  chafteté  de  leurs  femmes^^ 
tandis  que  ceux  qui  ne  vivent  que  de 
la  pêche  font  parfaitement  indifierehs 
fur  cet  objet. 
M.  M/Airdé  veloppe  enfuîterinfluen^ 


ce  de  rAgriçultttre  fur  le  comiriefcè 
des  deux  ^èxes.  Il  s^étend  particuUè* 
rement  far  les  changemens  remarqua* 
bles  que  Pa:cqu;ifition  des  grandes 
propriétés ,  la  jaloufie  exckée  par  la 
diftinâion  des  rangs ,  les  querelles 
produites  par  le  yoHînage  des  familles 
puî/Tantts^  ont  occafionnés  dans  les 
moéârsdes  Nations  barbares,  qui,  vers 
le  cinquième  fiècle,  envahirent  l'Em- 
pire Romain,  c'eil-àdire,  ftir  les  ufages  \ 
de  Tancienaç  Chevalerie.  Jamais  il 
n'y  eut  plus  d^indépendance  ,  une 
plus  éttorme  différence  dans  les  r^ngs  , 
plus  <fe  divers  intérêts  ,^  plus  de  guer-  . 
ttt  5  moins  de  communication  entre 
les  familles.  L'état  de  la  foqiétédans 
ce$  temps  là  avok  donc  une  tendance 
mdnifefte  à  exercer  &:  à  rafîner  le  fen« 
ûmcrit  de  PAmouf .  >»  Retirés  dans  Finr^ 
If  teneur  de  leurs  châteaux  &  enyiron- 
n  nés  de  leurs  vaiTau^x  nombreux  ,  les 
ff  Ch'^ft  regardoiént  leurs  voifins,  ou 
p  joirme  des  inférieurs ,.  ou  comme 
»  des'ennemîs  contre  lefquels  ils  étoient 
»  obligés  d'être  conftamment  fur  leurs 
N  cardes  ;  ils  fe  comportoient  les  uns  à 
I»  regard  des  autres  avec  cette  civilité 
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.  5s  çérémônieufe  que  prefçrivoient  les 
»loix  de  la  Chevalerie,  mais,  en  mê-; 
f^  me-temps,  avec  la  réferve  &  la  cir- 
»CQn{peâion  qu'exigeoit  le  foin  de 
>>  leur  propre  fureté.  Le  jeune  Chev^! 
M  lier  qui  fe  préfentoit  à  un  Tournoi, 
'»:Vnyoit  de  loin  la  fille  du  Chef  qui 
M  donnoit  la  fête,  &ice  n'étoit  qu'avec 
.»». beaucoup  de  difficultés  qu'il  pou  voit 
».  avoir  accès  auprès  d'elle,  &  trouver 
/^les  occafions    (de  lui  déclarer  les 
i>  fent.imens  qu'ielk  lui  a  voit  infpirés. 
H^Û  étpit  ordinairement  reçu,  par  les  - 
>^paren$  de  la  Demoifelle  avec  cette 
f^  politeffe  froide,  qui  prouvoit  peu  de 
»  difpofirion  à  contrafter  une  alliance 
Havec  lui.  La  jeune  perfonne  elle^ 
>>même,  élevée  dans  Torgueil  de  ùi 
p  famille  ,  avoît  appris  à  croire  qu'il 
ifn*y  avoît  que  les  Guerriers  les  plus 
ifdiftîngués  par  leur  rang  &  leur  ré^ 
épuration  qui  fïiffent  dignes  de  tou- 
»  cher  fon  cœur.  Elle  fe  ferof t  désho- 
p  norée  pour  toujours  dans  Topinion 
H  de  (es  parens,  fi  elle  s'étoit  livrée 
^  aux  premiers  mouyemens  dHme  in» 
>^clination  fubite  ;  &  il  n'y  avoit 
i>  qu'une  longue  fuite  dç  foins  j^  dft 


n  rt{pé&&  U  âe  fervicts^  ^i  pût  doïfi 
>  nef  à  i^amam  iVj>érafiee  d^obteirir 
f>  qu^lquèd  favéufs  oe  1é  Dafme.»  Auffi 
les  idée^  de  l^^mour  i$*e«aitàrem  dans 
toutes  te$  tâtês  à  ptù^nion  des 
obflacles  qo^il  renôontroit  ;  elle^  fu« 
rent  Tam^  des  fêtes ,  des  fpeâacles , 
des  Tournois,  des  Romarts,  des  Poe- 
ûei  i  6C  les  fftœurs  de  Tancienne  Che- 
valerie ont  encore  une  inâuence 
màr<}ùée  îufques  fur  le  goût  &  les 
Oipimons  du  fiècle  ^éfent  ;  nous  leur 
devons  prefque  toutes  nos  idées 
•tfhonneur  Militaire ,  d'amour  &  dà 
jgaknterie.  L*dprit  de  ces  fiècles  s'èft 
loiig-temips  fait  reflentir  jufques  danA 
iK>s  ouvrages  les  plus  graves*  Ce  h'eft 
jque  depuis  pe.u  qu*on  ofe  rifqiiet  fut 
le  Théâtre  une  Tragédie  fans  amour* 
L'auteur  examine  les  chan^e^ 
mens  introduits  dans  la  coriditiott 
des  femmes  par  les  arts  utiles  &  réta>^ 
blifTement  des  înanufadurês.  Il  ob-* 
ferve  que  les  progtès  d\m  peuple  ^ 
dans  le  commerce  oc  les  arts ,  tendent 
naturellement  à  éloigner  les  circonf- 
iances,qui,  en  gênant  le  commerce  déà 
lieux  sèxesine  iervent  qu'à  donner  plus 
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ergîeau  fentimentde  ratnour.)»Lci 
dit  &  la  culture  des  arts  de  la  paûc 
\t  un  moyen  d'union  entre  les  di& 
ens  membres  de  la  fociété,^  lequel 
iblit  entr^eux  un  grand  nombre 
relations  n&uyelles  pour  leuir. 
antage  récîpro(|ue.  A  mefure  que 
jirs  moeurs  fe  civ^lifent  &  s'adou- 
Tent ,  Ils  Tentent  mieux  les  avan-- 
gés  de  rétablifiement  d'une  police 
^ère«  Les  diiférentes  tribus^  qui 
voient  dans  un  état  d'indépendant- 
les  unes  à  Tegard  des  autres ,  fe 
un;iettent  à  des  Xcàp^  qui  Jes  empè- 
sent de  s'attaquiQr  &:  de  fe  nuire, 
ciproquement.  Les  anciennes  que^ 
lies  9  qui  avoient  été  la  fource  de 
t)t  de  défordres,  ne  font  plus  fo«! 
entéest  par  des  infukes  récentes  ; 
.  finiiTent  par  âtre  enfevelies  dans , 
Mibli^Les  individus  ^  n'étant  plu9 
vifés  par  une  jaloufîe  &  des  crain« 
s  mutuelles ,  en  viennent  bientôt 
formiçr  des  liaifons  entr'eux  &  à 
itretenir  un  commerce  plu^  înti-«^ 
e^  Les  hommes  &  les  femmes  des. 
milles  différentes  communiques)^, 
i^jsmble  avec  pl»$  d'^liance  k  dq. 
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n  liberté ,  &  trouvent  dans  leurs  pa- 
a^  rens  plus  de  facilités  à  fe  prêter  aiix 
>>  inclinations  particulières  qui  naii^ 
»fent  de  ce  commerce.- 
'  »  Il  arrive  alors  plus  rarement  qti^ 
i^  \ts  femmes  foient  Tobjet  de  ces  paf- 
wlîons  romanefqwes  &  extraordtnaî- 
f^ res,  qui  étoient,  «n  partie ,  Teffer  du' 
»  défbrdr^  même  de  la  fociété;  mais 
»>  en  même  -  temps  elles  deviennent 
»  plus  généralement  intéreffantes  par 
H  les  talens  utiles  ou  agréables  qui  les 
»  tliftinguënt* 

»  Lorfque  leshommes  commencent 
»  à  renoncer  aux  ufages  de  leur  ancien- 
»ne  barbarie  ;  quand  leur  attention 
»  n*eft  pasexclufivementabforbéepar 
>>  le  defir  Je  îa  réputation  militaire  ; 
nlorfqu'ils  ont  fait  quelques  progrès 
H  dans  les  Arts  &  que  les  mœurs  fe 
>f  font  polies  dans  la  même  propor-» 
>>  tion  ,  il  font  naturellement  dîfpofés 
»  à  eftimer  dans'les  femmes  les  vertus 
»  &  les  qualités  qui  ont  tant  d*influen- 
^  ce  fur  toute  efpèce  de  perfeôion- 
»  nement ,  &  qui  contribuent  de  tant 
ff  de  manières  différentes  à  multiplier 
nlts^grémens  dé  U  Vk»  Dans  cet  état 
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le  fociét^.,  la  femme  n'eft  regardée 
Il  cofxune  Tefelave  ni  comme  TidolQ 
lé  fon  marî  ,  mais  comme  i'ami^  ^' 
a  compagne  qui  adoucit  &  foulaga. 
Tes  peines  9  qui  double  (qs  plaifirs^. 
k  qui  partage  les  rifques  &  les  tra-». 
(Taux  auxquels  il  eft  expofé.  Chargée 
)ar  la  nature  du  premier  &  du  plus. 

Sreflant  des  foins ,  celui  de  nourrir 
t  d'élever  les  enfans ,  elle  a  été 
douée  de  :toutes  les  qualités  nécef* 
faires  pour  remplir  ce  devoir  im- 
portant ,  tandis  qu'en  même-temps 
sUe  eft  particulièrement  propre  aux 
occupations  minucieufes  qui  exigent 
plus  d'adreffe  que  de  force ,  qui  font 
indifpenfables  pour  Téconomie  in- 
térieure de  la  famille  ^  &  qui  ont 
tant  d'influence  fur  le  bonheur  &  la 
pjrofpérité  ^é  <ous  les  individus 
qui  la  compofent.  >>  Alors ,  comme 
s  femmes  fe  voient  èftimées  en 
:oportion  du  zélé  &c  de  l'habileté 
l'eUes  montrent  dans  les  différent 
s  '  branches  de  Téconomie  do-^ 
eftique,  elles  font  naturellement 
Ecitées  à  tâcher  de  perfeÔionnêr 
nco»  cçs  qualités  utiles^  ^>£Ue$  s'ac^ 
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HCOiUiimeiit  i  regttrdef  -comme  tnte 
Il  vertu  Paf&duké  dans  les  occupa^ 
lotions  qui  leur  ibut  propres  ,  & 
»»Poiâveté  comme  la  plus  grande 
il  facile  dans  le  caraûère  d'une  femme* 
y^  Elles  s*inftruifent  de  bonne  heure 
^  de  tout  ce  qui  peut  les  mettre  en 
M  élat  de  bien  remplir  les  devoirs  de 
v^  leur  emploi ,  &;  fervir  à  l'agrément 
f^de  la  vie  domeftique;  Occupées  de 
$»ces  recherches  folides^  elles  font 
»»  moins  propres  à  fe  diftinguer  parles 
v^  qualités  brillantes  qui  animent  la 
H  iphére  de  Tamufement  &  de  la  gaîté** 
5^  Accoutumées  à  vivre  dans  la  Te- 
^  traite  »  &  à  n'avoir  pour  foeiété  que 
fleurs  parens  les  plus  proche^  ^  ce 
H  genr€  de  vie  leur  infpire  une  mt^ 
•^  àt&m  &i  une  défiance  ,  naturelles 
5^aux  perfonnes  qui  ne  connoiflbiit 
^  point  les  fociétés  nombreufes  & 
9^  variées.  Ainfi  les  afieâions  des  fem- 
nmes  ne  font  ni  dilbaites'  par  le 
w  plaîfir  9  ni  altérées  par  les  mceur^ 
^&  les  opiniens  corrompues  du 
1^  monde.  Comme  leurs  attentions  àl 
i»  leurs  foins  fe  portent  prefcj^'uni* 
ito^ipiemeiit  fiir  les  iodivi^u^  de  leuv 

>>  propre 
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«  propre  famille,  les  femimens  tendrez 
s»  qui  naiflent  de  ces  relations  naturel* 
#les^  ont  en  elles  plus  de  délicat efTe 
-y  &  d'aûivité ,  &  leur  rendent  plus 
^  facile  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
j»_4ômeftiques.  >^ 

.  Enfin ,  les  effets  qu'une  grande 
rîcheffe  &  la  culture  des  arts  agréables 
produifent  dans  la  condition  des  fem- 
mes ,  font  de  les  exciter  à  renoncer  à 
ja  vie  privée  qu'on  regardoit  aupa* 
ravant  comme  indifpenfable  pour 
«lies.,  à  étendre  la  fphère  de  leurs 
lioifons ,  à  paroître  dans  les  lieux  pu- 
blics ,  à  abandonner  la  quenouille  âc 
le  fufeau ,  à  fe  diftinguer  par  les 
qualités  agréables  plus  que  par  les 
qualités  utiles. 

.  Voilà  ,  Moofieur ,  quelles  font.  les 
'Obfervations  de  M.  Millar  fur  le  fort 
différent  qu'éprouvent  les  femmes 
fiiivant  les  différens  progrès  de  la 
Société.  II  me  femble  qu'il  en  réfulte, 

?ue,  chez  les  peuples  fauvages,  la  grof* 
èreté  a  des  effets  cruels  ;  que  chez  les 
peuples  qui  ont  de  grandes  propriétés  , 
ie$  idées  de  l'amour  font  chimériques 
le  Ru-delà  de  1^  nptMre  ;  que  chez  ccui( 
-   Â^.  177}.  Tome  FIJ.  H 
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qui  ont  fait  àe$  progrès  dap$  les  srtsf 
utiles  &  le  commerce  ^  elles  font  con^ 
formes  à  la  raifon  ;  ^  que  chez  les 
Nations  qui  ont  4es  richefTes  6c  dti 
luxe  j  elles  dégénèrent  en  une  licence 
&  une  corruption  4^  mceiirs  incom* 
patibles  avec  le  bon  ordre  &  les  prç* 
miçrs  intérêts  de  la  Société. 

Après  les  droits  de  Tunion  conjtt«^ 
gale ,  l'auteur  traite  des  rapports  jpii 
fubûftent  entre  les  en&hs   &  leurf 
parens;  il  détermine  quelle  eft  Tau*' 
torité  qu'un  père  exerce  commune», 
ment  fur  fes  enfans  dans  les  premiery 
âges  9  &  il  e:;^amine  les  limites  qu*ap« 
portent  à   1^  jqrifdiâion  paternelle 
les  accroiflemen^  de  rétat  focial.  La 
jurifdiâion  que  les  pères  exerçoient  ^ 
^r  leurs  enfant  dans  les  Sociétés  naif^ 
fentes  n'étoit  pas  moins  dure  que  celle  * 
4es  maris  fur  leurs  fendmes.  Chez  un* 
peuple  barbare,  chaque  individu  eft 
4ifpofé  naturellement   à  abufer  du 
pouvoir  qu'il  a  entre  les  mains.  Tout 
(ert  à  fortifier  le  defpotime  paternel  2^ 
la  foiblefle  des  en^ns  ,   les  feçôurs 
4ont  ils  ont  befoin  ,  reftime  &  1q 
«çf^eû  ^ue  Iç  père  leur  infjpire  par  ^ 
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fflpériorité  de  fes  lumières  &  par  fon 
expérience  ;  dans  un  âge  avancé ,  il  eft 
natarel  que  Ton  conferve  les  impref- 
fions  de  refpeâ  &  de  foumiflîon  que 
I!on  a  reçues  dans  fa  jeimefle.  Lliif- 
tdire  4^5  Nations  barbares  &  de  celles 
mêmes  qui  ont  fait  quelques  progrès 
dào^  la  civilifation  onrënt  des  faits  qui 
monti^nt  la  nature  &  l'étendue  de 
cette  îurifdiâion.  Chez  les  Gaulois,  & 
probablement  chez  les  anciens  peuples 
de  ia  Xîermaniè  ,  le  père  avoit  droit 
de  vie  &  de  mort  fur  fes  enfans.  Ces 
oTage^,  qui  fubfiftoient  parmi  les  pre-  ^ 
nûers  habitans  de  l'Arabie ,  prouvent 
aaffi^  que  le  père  avoit  un  pouvoir 
iàns  bornes  dans  l'adminiftration  &  le 
l^ouvemeAteM  de  fa  famille.  >»  Il  ^aroît 
i>  qae  dans  PEmpire  de  Ruilie  la  jurif- 
»diàioh  {paternelle  étoit  illimitée.  Le 
i^Caar  Piem  le  Grand  k  doutoit  fi  peii 
»que  les  coutumes  des  autres  Nations 
i^  puflent  différer  de  celles  de  fon  pays^ 
)»que,  dans  fa  Déclaration  publique  , 
»adrcà)ée  au  Clergé  &  aux  Ordres  ci* 
iYÎls  &  militaires  de  l'Empire  ,  il  en 
»apf»dle  au  jugement ^  tout  llJni- 
ftYcrs  \  U  a|Q|rme  que ,  félon  toutç^ 
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»,les  loix  divines  &  humaines,  &  fpé- 
♦>.cialement  felôn  celles  de  Ruffie^  un 
»^ère,,  même  parmi  les  perfonnes 
#>iprivëes  9  a  un  droit  entier  H  abfolu 
».de^gerfes  propres  enfans  (9ns  ap- 
»,  pel  &  fâds  prendre  Tavis  de  qui  que 
n  ce  foit.  » 

,  Dans  ces  parties  de  la  Tartarie  qui 
ont  quelque  communication  avec  les 
grands  peuples  de  TAiie  ,  il  eft  ordi* , 
Mire  que  le  père  vende  fes  enfân$  de 
l'un  &  de  l'autre  sexe ,  &  Ton  dit  que . 
Creft.  de -là  fur -tout  qu'on  tire  iunC) 
grande  partie  des  fêtâmes  &  de$  enk» 
iniques  deflinés  aux  ferrails.  Un  fait 
trop  connu  pour  être  contefté,  c'eil 
que  fur  la  côte  d'Afrique  les- pères 
c»ix- mêmes  vendent  leurs  propres 
en&ns^aux  Marchands  Eurc^ens  qui* 
achètent  des  jéfdav^.  On  fçait  anffi/ 
que  les  toix  &  les  couttunes  dès  Ro« 
mains  donnoient  anciennement  aa 
ptère  un  pouvoir  illimité  pour  vendre 
i(ps  enfans  ou  lesniettre  à  mort  ;  mais 
les  progrès  dHm.peuple  verslaâvifir 
Cation  &  les  lumières  tendent  à  limiter 
&  à  reftreindre  cette  )urifdi3ion  pri« 
imtive*  i.es  p«rens  ks  plus  p^oche^; 


Sommencent  à  s'intéreffer  au  bien  être 
ëisenfans ,  &  à  interporer  leurs  bons 
offices  en  leur  faveur  ;  les  pères  eux- 
mêmeâ ,  ayant  plus  d'^occafîon  d'exer- 
'cer  les  afFeâions  focîales  &  de  culti- 
ver les  arts  qui  adouciffent  les  mœurs  , 
ic  trouvent  difpofés  à  exercer  leur 
autorité  avec  plus  de  douceur  &  de 
inodération.  »  DJun  autre  côté  ,  les 
.i>  progrès  des  Mànufaâures  &  des 
w  Arts  contribueront  à  afFpiblir  fon 
.»  autorité,  &  à  procurer  à  fes  enfans, 
I»  même  pendant  qu'il  vivra ,  lui  état 
M  d'indépendance  &  de  liberté, 

»  Dans  les  premiers  temps  de  focié- 

»  té  ^  où  les  hommes  font  principale- 

if  ment  ^cupésà  la  pêche  &  à  la  chaf- 

r  ff{e  ,aupâturage,  ou  à  la  culture  des 

?$i  terres ,  les  enfans  font  élevés  dans  la 

M  maifon  de  leur  père  ;  & ,  comme  ils 

xty  reftent  ordinairement  tant  qu'il 

.  jf  vit ,  ils  n'ont  aucun  moyen  d'acqué- 

nnr  des  propriétés  qui  leur'foient 

-.10  propres,  &  ils  ne  peuvent  attendre 

...^  leur  fubfiftance  que  du^bien  hérédi- 

i^t^re  dont  leur  père  peut  feul  difpo- 

1^  fer.  L'état  des  enfans  à  cet  égard  , 

j»  ainâ  qu'à  plufieurs  auf  res  ,  change 

Hii) 
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>.fen£bleineht  par  rihtroduâiou  du 

.  >tcominerce&desmanufaâures.Dan$ 

^  un  pays  commerçant ,  une  grande 

^partie  des  habitans  font  occupés  4 

,  f>  des  travaux  qui  tendent  à  féparer  les 

.9»  membres  d'une  même  famille  6c 

9f  exigent  fou  vent  qu'ils  vivent  à  une 

ff  grande  diftance  les  uns  des  autres.. 

f>  Les  enfans ,  àèj^  leur  premier  âge^ 

wfont  obligés  de  quitter  Le  lieu  de 

>»  leur  naifTance  pour  s'inftruire  dans 

H  les  profeilionsâc  les  métiers  qu'ils 

9f  fe  jwropO'fent  d'exercer  pour  gagner 

h  lejLir vie;  ils  s'établiflent  enfuite  dans 

n  les  endroits  où  ilai  trouvent  plus  de 

.  H  facilité  pour  exercer  ce&mêmes pro« 

.  »  feiSons.  Cette  néceffité  l^fpuuraît 

, >f  debonneheure,  du moinXnerande 

^  #^  partie  ^  à  l^autorité  de  leur  père.  H9 

^  »  le  mettent  en  état  defe  procurer  leur 

>^  fubfiûance  fans  avoir  befoin  de  fes 

.  »  fecours  ^  &  quelquefois  leur  travail 

'»&  hepr  induûrie  les  élèvent  à  un  état 

>f  d'opulence.  Ils  forment  des  familles 

.  >»  particulières  dont  ils  font  les  chefs  ;. 

-  »  &,  comme  ils  font  trop  éloignés  de 

^  w  leur  père  pour  qu'il  ait  des  occafions 

'  j#  d'obiervcr  &  de  cenfurer  leur  coa- 
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'»  dûite  y  leurs   anciennes  habitudes 

n  fr'afFoibliiTent  &  s'efFaeent  par  degréSé 

M,  Millar  obfefve  qu'en   général 

I^ar-tout  où  la  poUganue  eft  établie  ^ 

la  tendrelfe  du  père  pour  fes  enfans 

étaqt  par-là  même  nécefTairementpIus 

foible ,  il  exerce  le  pouvoir  qu^il  a  fur 

eux  avec  plus  de  rigueun  Arifiou  dit 

gue  de  fon  temps  ^  chez  les  Perfes,  le 

pouvoir  du  père  fur  les  enfans  étoit 

aufli  abfolu  que  celui  du  maître  fur  fes 

efclaves..  »  Il  paroît   que    chez    les 

y^  Chinois  ^  la  même  circonftance  ^ 

I»  jointe  à  ravetfidn  connue  de  c^  peu- 

>»  pie  pour  toute  efpèce  d'innovation^ 

^  a  fervià  maintenir  dans  fa  force  une 

'n  grande  partie  de  la  jurifdiâion  pa« 

»  terqelle.  On  affure  que  ïe  père  y  a 

9>  le  privilège  de  vendre  fes  enfans  \o^ 

*^  tes  les  fois  qu^il  le  îtigg  à  propos  ^ 

y^  mais  lorfqii^il  veut  les  mettre  à  mort^ 

^  ii  eil  obligé  de  les  citer  devant  un 

ji  Magiftrat ,  &  de  les  accufer  pùbli- 

"n  quement.  Alors^  quel  que  foit  le  cri* 

^  me  dont  ils  font  accufés,  ils  font  te^ 

>»  nus  pour  coupables  ,  fans  aucune 

9»  preuve  que  la  fimple  affirmation  ^ 

'>rpère, 

Kyr 


tjS    L^ Année  LîttèraireI 

>»  L'ufage  d'expofer  les  enfans  à  f» 

»  Chine  ne  fut  limité  que  dans  ces 

»  derniets  temps.  Le  Père  AToe/,  dans 

♦>  une  relation  adreffée  en  1703  au  Gé-t 

M  néral  des  Jéfuites,  obferve  qu'à  Pé- 

^^  kin  on  trouvoit  tous  les  matins  un 

>>  certain  nombre  d*enfans  expofés  dan  s 

»  les  rues.  Comme  Pékin  eft  exceffi- 

>>  vement  peuplé  j  dit  ce  Religieux^ 

y>  &   que   ceux  qui   ont    plus  "  d*en* 

>>  fans  qu'ils  ne  peuvent  en  noui'rir 

»  ne  font  pas  fcrupule  de  tes  expofer 

»  dans  les  endroits  publics  où  ces  pe* 

^  tites  créatures  périffent  miferable- 

M  ment  ou  font  dévorés  par  les  zm^ 

>#  maux,  un  de  nos  premiers  foins  eft 

M  d'envoyer  tous  les  matins  des  Ca- 

>>téchiftes  dans  les  différentes  parties. 

M  de  cette  grande  Ville ,  afin  de  bap- 

»  tifer  ceu]|^  des  enfans  expofés  qui 

»  ne  font  pas  encore  morts. On  expofe 

»  tous  les  ans  environ  vingt  ou  trente 

»  mille  enfans ,  &  nos  Catéchiftes  en 

»baptifent  environ  trois  mille  ;   fi 

»  nous  avions  vingt  ou.  trente  Caté- 

f>  chiftes,  très-peu  de  ces  enfans  mour- 

lèroîentfans  recevoir  le  bqpteme.  » 

Chez  les  Nations  Européennes  qui 


mtlEatt  le  plus  de  progrés  dans  le  com-i 

merce,  les  membres  de  chaque  famille 

iptiiflent  du  plus  haut  degré  de  liberté  ^ 

'&  cet  ufage  paroît  juftifié  par  toutes 

fartes  de  motifs  d'utilité  &  de  jifftice. 

Cependant  l'auteur   ajoute   que  cet 

cefprk  de  commerce  porte  quelque- 

•fbls'les  chofés  à  une  eîctrêmitéoppofée 

•&  qu'il  ten^  fouvent  à  procurer  aux 

^membres    d'une    famille    une    plus 

ngrande  indépendance  que  ne  l'exigent 

le   bon  ordre    &   la   fubordinatioii 

'domeûiques. 

'M*  Millar,  après  avoir  examiné 
.Pofigine  des  chefs  des  premières 
Tribus  &  les  degrés  fucceffifs  d'^auto- 
rité  qu'ils  peuvent  acquérir  ^  vient 
-au  pouvoir  qu'un  Souverain  exerce 
fur  une  fociété  étendue ,  arrête  fes 
regards  fur  l'état  des  efclav^s  dans  les 
jpremièrs  fiècles  ,  fuit  les  variations 
de  cet  état  à,  proportion  des  progrès 
de*  la  légiflation  y  &  nous  expofe  le 
tableau  de  la  révolution  (iagulière  qui 
dîftingue  honorablement  à  cet  égard 
les  loix  de  l'Europe  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
l'abolition  de  l'efclavage  ;  il  fîrrit  par 
{HTOuyerque  les  Nations  Européenne^: 
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ont  porté  te^avantlages  de  la  Ubeti 

•un  degré  qa'on  n'avoît  jamais  coi 

dans  aucun  temps  ,.  ni  dans  au( 

pays.  Vous  ne  ferez  pas  fâché ,  M 

èeur,  de  trouver  fes  réflexions  fur 

ebjeffi  important  à  l'humanité»  >^D 

»  les  Républiques  anciennesi,  dit 

ff  dont  on  a  tant  yanté  les  gouver 

•^  mens  libres  9  les  ÂrtiianS  &  le&^Jo 

»  nalicrS' en  général  ne)ouiflbient| 

»  des  privilèges  communs  )i&:  étoi 

^  plutôt  traités  comnve  des  anims 

»»que  comme  des  hommes.  A  meft 

^Hque  ces  Nations  devinrent  pins 

M  ches  &  plus  ci vilifées,, elles  eiir 

>t  plus  d'efclaves  &  les  traitèrent 

^  mâme-temp$<  avec  une  dureté  p 

»  intolérable.  Où  nous  dit  qu'à.  Atl 

>>  nies  les-  efclavesétoient  à  Tégard  < 

».  citoyens  libres  ,.à  peu  près  dans 

>  proportion  de  vingt  à  un.  Dans  ! 

>»  temps  les  plus  florif&ns  de  Rom 

»  lorfque  leluxe  étoitporté  à  un  exe 

n  prodigieyx  y  la  proportion  des  hal 

yf  tans  réduits  en  fervitude  étoit,  fi 

♦>  vant  toute  apparence  ,  encore  pi 

j>  grande.  On  peut  donc  affirmer  qn 

)^dâns^le  Gouvernement  d'Europe 
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i^pfus  defpotique,  où  Tefclavage  do- 
»  meftiqjLie  eft  aboli,, le  peuple  y  jouit 
n  réellement  d*une  plus  grande  liberté 
>►  qu'il  n- en  avoit  dans  aucune  de  ces- 
»  républiques  fi  admirées,  qu'avoient  ^ 
w  fondée^  les  Nations  de  rantiquité* 
^  les  plus^  célèbres  par  leurs  luniièreS' 
>^&  par  leur  amour  pour  la  patrie, 

»  SouS' quelque  point  dé  vue  que 
j»  nous  confidérions  Tétabliffement  de 
»  Terclayage ,  il  paroît  égaiement  nui^ 
)»  fible  &  &defleà  la  rociété.Sii'çn  peuC 
»  affirmer  quelque  chofe  avec  certitu-^ 
>>.dé>c'eft  que  les  hommes  mettront 
»  plus  d'aûivité  à  travailler  pour  leur 
>►  proprie  compte,  que  lorfqVils  feront 
I»  forcée  de  travailler  pouf  le  compte? 
j^d'un.autre.  L'abolition  de  la  fervi-^ 
w  tude  perfonnelle  tend  donc  évidem*- 
ornent  à  rendre  les  habitans  d'un  paysl^ 
>»  plus  induilrieux ,  &  en  produifant 
j*  une  plus  grande  quantité  de  fubfif-^ 
H  tancé ,  elle  doit  neceflairement  aug- 
»  menter  la  population  ,-  aihli  que  la^ 
»  force  &  fa  fureté  de  la  Nation.  »* 

Jufqu^à  préfent  on  avoit  ramafTé  unP 
grand  nombre  de  faits  finguliers  fur 
j^  mo^urs^  &  les  ufagés  dès  difFéreiis^ 
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peuples  :  mais  on  s'étoit  peu  étudié  i 
les  appliquer  à  l'hiftoire  du  genre^ 
humain  dans  les  différentes  époques 
de  la  Société.  M.  Millar  fournit  cette 
carrière  avec  le  plus  grand  fuccès. 
La  connoiiTance  de  Thomme  morala 
fuivi  les  m^mcs  révolutions  que  celle 
de  la  Phyfique  :  on  a  commencé  par 
l^âtir  des  romans  &  des*fyftêmes  :  oa 
finit  par  Texpérience  &  pir-  les  faits 
qui  font  les  feuls  guides  qui  n'égarent 
^^i|>oint.  Mais  ^  pour  tirer  des  con^e- 
.  quences  aufli  lumineufes  &  auflî  phi- 
lofophiques  que  Ta  fait  M.  Millar^  it 
falloit  avoir  toute  la  pénétration^  la 
Jufteffe  &  la  fagacité  de  ce  fçavant . 
Profeffeur.  On  doit  fçavoir  gré  an 
Traduûeur  de  ces  ObfcrvMiom  d^avoîr 
fait  paffer  dans  notre  langue  urr  ou^ 
vrage  auflS  eftimable*  Son  travail  utile 
auroit  encore  plus  de  prix,  s'il  s^étoit 
donné  la  peiné  de  foîgnèr  foir  ftyle  y 
qui,  en  général,  eft  très -négligé^  " 
fouvent  pénible  &  forcé» 

Je  fuis,  &c. 

A  Pms  et  zo  ^tovcmBn  ^773^ 
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.      LETTRE    VIIL 

yiuamïmt  Lettre  à  M.  de  Voltaire  ^  pàt^ 
M.  Clément  i  à  Paris  ckei  Moutard^ 
Libraire  de  MaDj4ME  LA  DaU^ 
PUINE  y  rue  du  Hurepoix  ;  Brochure 
in^S^  de  ixj  pages. 

DA  N  s  les  Lettres  de  M.  Clément: 
qui  ont  précédé  celle-ci ,  vous^ 
avez  vu  ,  Monfieur ,  qu'il  s'eft  occupé 
de  remettre  à  leur  place  les  Ecrivains 
eue  M.  de  Voltaire  ,  par  des  motifs 
iccrets^atrop  exaltés,  &  de  défendre 
les  réputations  auxquelles  il  a  voulu 
porter  atteinte.  La  Fontaine  &  Boileau 
font  lesïeuls  objets  de  cette  quatrième 
Leiere^Lt  Critique  y  relève  les  déci- 
fions  légères  aue  Tàuteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV  a  hafardées  fur  ces  deux 
hommes  immorf  èls.  Par  exemple,  dans 
k  Catalogue  des  Ecrivains  de  ce  fièele^ 
M,  de  Voltaire^  après  avoir  parlé  des 
Corneilles  ,  des  Boffutts ,  des  MolièreSy, 
JaFommne  ^ilfr  mit  prefqfk 


i  côté  dt  ces  hommes  fublîmes.  Il  aflur'<^ 
enfuke  que  Quinaulc  fat  digne  itétrc 

.  place  avec  tous  c€&  illiiflns  contùppprains^ 
Il  réfulte  de  là,  que  M.  de  Vottaire  met 
QMinauû  au-deflus  de  la  FontaÊU  :  ce 
jjui ,  dit  M.-  ÇUmenty  efl  peutrêtre  le 

.  jttgement  fe  plus  honteux  pour  un: 
iiemme  de  goÛPt.  La  Fontaine ,  ajoute-- 
Iril  ^  eft  un  (fèces  génies  originaux  pour 
Iefquels>  la  nature  avoit  tout  £tit  ^  SC 
qui  aurbit  été  un  génitf  extraordi* 
naire  dans  quelque  fiècle  qu'il  eût 
vécu  ;  ce  qiii  donne  lieu  à  M.  Clément 

y  de  faire  obferver  cette  diftinâion 
entre  le  génie  &  le  bel  efpric  ;  diftinc- 
tion  vraie,  ^excellent?  ,»  &  qui  s-'ap- 
plique  aifément.»  L'homme  d'un  vrai 
»  génie  a  un  caraâère  particulier  qui 
^  le  diflingue  de-  tous-  les  autres^.  U' 

w  >►  peut  fe  perfeûionner  par  rimita- 
»  tioa^mais  il-reftera^  toujours  ori»- 
:î>  ginah*  La  Fontaine  &L  Molière  n'au* 
^  roient  pas  été  û  parfaits  au  temps- 
w-  de  François  /^mais  ils  auroient  ton*- 
w  jours  eu  le  génie  qui  leur  étoit 
»  propre  ^iine  naïveté  exquife  qui  fe- 
»»  feroit  accommodée  à  celle  de  notre* 
>  vicup&langage  ^  6c  qui  le&auroittou:^ 


Jt IMITÉE  TTjj;  ^^i 
-sr  Jours  tirés  du  commun  desEcrivaihs^ 

.  »  tfn  BeKEfprk  au  comraire  ne  brille* 
»  aue  d'une  lumière  empruntée;  il  ne* 
>>  rcroit  riea,  s^il  n'y  avoit  pas  eu  de 
n»grands  efprits  avant  lui  ^  il  eft  moins^ 
>t' redevable  de  fon  mérite  àlui*même 

^  »  qu'au  fiècle  oîi  il  fe  trouve  j^  il  pro- 
»  nte*  des  connoifTances  génér^al'es  &C 

,  i*'particulières.  Son  efprit  eu  le  réful*- 
jftat  des  autres  efprits.  Son  talent?  efli 
)rfur*t6ut  dans  &  mémoire,  &  darïS^ 
>»^une  certaine  facilité  à  mettre  qw 
^oeuvre ce qtf il  a» lu  &  appris.  Il fçait 
»  tirer  parti  des  beautés  de  tous  ceux 
If  qui^  l'ont  précédé ,  fans  en  avoir  de 
»  propres  ,  par  oiiil  puiiTe  égaler  lesf 
» fiommes^ de  génie.  11  n'a  pasles dé«- 
»'&uts  de  ces^ grands  hommesqui ont: 
»  ouvert  leur  carrièié  ,  &  qui  n'ont 
»  pu  embrafler  tout  leur  art  à  la^fois  ; 
»  il'  fçait  éviter  ces  imperfeâions  i 
»  mais  il  n^i  pas  un  feul  de  ces  traits 
»  originaux  &  fubUmes^qul  font  our 
»blier  cent  défauts.  Enfin ,, tel . Bel-!» 
j»  Efprit  de  nos  jours  fe  croit  fupérieur 
i^k  fes  maîtres >  qui  ,.fans  eux,  n'eût 
^  peut-être  pas-  fatf  un  pas-  djans  foa 
»>ait,.  &  qui,  du  temps  de  CorncUIt,^ 
psiieut  été  qu*un  Scudéry  n^ 
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fi  }A.de  Voitairt^  ce  qui  vous»  eitip^êche 
dé  mettre  la  Fontcdnc  tout  à  fait  à  côté 
de  fes  illuilres  contemporains.  Cela 
ii'étoit  pas  fort  difficile  :  car  M.  dt 
Voltaire  dit  nettement  dansTon  Cata- 
logue des  Ecrivains  du  SiècU  de  Louis 
JÉi/^,  que  cet  axxtewr'^eji négligé^  inégal^ 
€^ilfoUrfmlU  de  fautes  contre  lalarigue  ;, 
i^ilPa  mêmefouvcnt  corrompue;  qu'il 
tombe  trop  fouvent  dans  U  familier ,  U: 
bas  y  U  négligé  ^  le  trivial ,  &c»  M.  Clé-* 
ment  répond  que,  quand  même  la  Fon-^ 
tainé  aiiroit  tous  ces  défauts  ^  ce  ne 
fe^oit  pas  une  raîfon  pour  Fexclùre  da 
rang  des  premiers    |;éiiies  ,  &  que 
Corneille ,  qui  furement  a  plus  de  né- 
gligences &  de  fautes  contre  la  langue> 
tfen  eft  pas  moins  regardé  comme  un 
de  nos  meilleurs*  Poètes.  >J^Lorfqu'ua 
n  Efcrivain  a  dans  fon  geiire  une  cer* 
i^  taine  quantité  de  traits  fublimes  & 
$>  de  ces  beautés  fupérieiïres  qu'aucun 
3^  autre  n*a  pu  atteindre  ;  de  ces  bèau^ 
n  tés  qu'on  ne  trouve  qu'ea  lui  ,  qui 
»^le  cara£térifent  principalement ,  8c 
)V  le  réparent  de  tous  ceux  qui  ont 
w  fuivi  le  même  genre  ;  (j^uelques  (oient 
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^lâ'aîlleurs  les  imperfeâions  &  le» 
f>  taches  que  l'on  rt  ncontre  dans  fes 
^Ecrits  9  il  fera  ttujours  regardé 
^-commé  un  génie  ou  premier  ordre. 
>t  Toute  l'élégance  9  toute  la  correâior» 
^  ne  vaut  pas  une  feule  de  ces  beautés 
>>  fublimes,  qui  ont  quelque  chofe  au- 
y^  defTus  de  l'humain  ,  ou  qui  font  du 
>>  moins  ce  qu'ail  y  a  de  plus  rare  dans 
>>  les  ouvrages  des  honfimes.  Ainfi, 
H  malgré  les  fautes  que  vous  voyez. 
»  dans  la  Fomaint ,  &  celles  que  vous 
n  y  fuppofez  ,  le  grand  nombre  de 
^  lésbeautés  originales,  quépérfonnè 
>>*n'a  pu  encore  imiter,  qui  font  d'au- 
>f  tant  ^lus  admirables  qu'pHes  font 
y^  plus  fimples  -&  plus  naturelles ,  £c 
y^  qui  font  les  délices  de  toute  forte 
ii  d'efprits  ,  le  feront  placer  dans  la' 
v^  claffe  peu  nombreufe  des  hommes 
M  de  génie  qui  font  l'honneur  de  la 
^Nation  w.     ■ 

-  Au  rçfte,  M.  Clément^  à  l'exemple 
de  tous  les  véritables  gens  de  goût  ^ 
défend  les  négligences  mêmes  de  la 
Fontaine.  Il  montre  qu'elles  coritrir 
buent  le  plus  fouvent  à  la  gracè  de 
fou  ^yi^x  ^  ^^^^  Fontaincy  en  fe  les 


; 


^permettant  comme  un  moyen  de 
plaire  ,s'eft  rendu  le  maître  de  ion 
art.  On  fçait  «pe  l'enjambement  t9i 
profcrit  dans  iiot  grands  vers.  Quand 
la  Fontamt  enfreint  cette  règle  ^  il 
femble  que  le  fens  de  fa  phrafe  l'y 
invite  ^  comme  dans'  ces  vers  : 

La  défenfe  eft  un  charme  ;  on  dit  qu'elle 

aflaifonne 
Les  plàifirs  5  &  fur-tout  ceux  que  TAsBour 

nous  doane^ 

IX  faudroit  être  bien  peu  connoîfleur 
^n  Poëfie  pour  ne  pas  fentir  que  lt$ 
ylaifirs  rejettes  au  commencement  da 
fécond  vers  font  une  grâce  de  plus, 
•Il  en  eft  demême  d'un  entretien  entre 
deux  amis  oii  l'un  exhorte  l'autre  i 
yoyager  enfemble:. 

Vous  fçavez  que  nul  n*eft  Prophète 
.  £n  fon   pays  \  cherchons  notre  aventure 

ailleurs. 

Il  eft  certain  qu^l  n'appartient  qu'à 
la  Fontaine  de  transformer  en  beautés 
jufqu'àfes  défauts» 


L'auteur«de  ctltt  Lcun  a  plus  dte 

peine  à  d^femire  les  mauvaifes  rimes 

&   les   codflruâions    vicieuies    qui 

échappent  quelquefois    à    ce  divin 

Fabnlàle  ;  cependant  il  penfe  avec 

raifon  que  ces  défeucs  font  plus,  ex- 

cnfables  dans  fon  genre  &  dans  fa 

manière  d'écrire  ,  que  dans  un  flyle 

plus  férieux.  »  Tout  le  monde  con- 

n  viendra  ,  pourfuît  -  il  en  parlant  à 

.•>^  M,  de  Voltairt ,  qire  fon  exemple  n*a 

*rpas  dû  vous  engagC:r,  Monfieur,  à 

y^  remplir  vos  Tragédies  &  vos  Poë^ 

w  mes  de  tant  de  rimes  défeâueufes 

•>f  &  de  licences  continuelles  quifercnt 

>  toujours  des  taches  con£dérabl«s 

sfdans  vos  ouvrages  ,  quoiqu'elles 

•»  paroiflent  légères  dans  ceux  de  Im 

»  Fontairu.  L'air  négligé  que  Ton  aime 

H  dans  une  bergère  ,  on  ne  Texcufe 

»  point  dans  une  Reine. 

>KOn  foufFre  que  la  Fontahie^  dans 

^  un  conte ,  paffe  un  peu  fur  la  règle:^ 

>¥  en  mettant  r 
•  •  • 

Bon  y  jurer  !'  Ce  ferment  vous  Uc^t-il  da\Kai^ 

tage 
Que  le  premier  a*a  £ciLt  ï 
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ii  Ou  bien  qu'il  faflfe  ua  hiatus* 

Ils  zrcieik  lu ,  ou  plutôt  ouï  dire.  ^ 

»  Quand  ces  petites  fautes  n^  fe* 
»  roient  pas  ,  aflurément  ce  feroit  le 
H  mUux  j  mais  la  {implicite  du  genre  , 
»  la  liberté  du  ftyle  Marotiqueles  font 
^  aifénfient  pardonner  ;  mais  on  nç 
»  peut  tolérer  que  ,  dans  un  Poëme 
»  héroïque ,  on  fafle  une  faute  auflî 
ff  coniidérable  contre  la  Langue  que 
»  celle-ci  r 

Retranches,  d  mon  Dieu  y  des  jovis  de  ce 
grand  Roi , 

jjÇes  jours  infoljtanés  qui  Féloignent  de  toi.-  ' 

V  Jamais  on  n'a  mis  une  s  à  cet  ïmpé- 

V  ratif  reeranihe  ,  ni  à  tous  c'elixqui  lui 
>>  reffeiiiblent  :  comme  aimé  ^pardonnty 
f>juge ,  écouu ,  fi  ce  n'eft  dans  Ce  cas , 
^jugcs^èn' formes  pleurs  ^  icbuus-cn  la 
^  voix^  &c,  oïl  l'oreille,  maîtreffe  des 
»>  Langues ,  a  fait  une  exceprtion  à  la 
»  règle  pour  éviter  la  cacophonie.  •   ; 

lA.  de  Voltaire  rapporte  cinq  ou  fix 
exemples  des  prétendues  puérilités  de 
la,  Fontaine.  M.  Clémcne prouve  vie- 
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torîeufement  que  ce  font  de  vraies 
chicanesJ  On  ne  peut  fur-tout  trop 
s'étonner  que  l'auteur  de  tant  dç 
Poëfies  célèbres  n'ait  pas  fenti  ou  ait 
feint  de  ne  pas  fentir  ces  deux  vers 
qui  -peignent  fi  bien  le  héron  : 

Un  )our  fur  fes  longs  pîeds^alloit  jenefçaîs  ot^V 
Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long 
cou. 

n  y  a  néceffairement  dans  la  critique 
de  ces  vers  de  l'ignorance  ou  de  la 
xnauvaife  foi ,  & ,  dans  cette  alterna- 
tive-, il  me  femble  entendre  tous  les 
adorateiu'S  de  M*  de  Voltaire  qui  crie- 
roient  au  ridicule  fi  Ton  s'avifoit  de 
l'accufer  d'ignorance. 

L'auteur  de  cette  Lettre  rejette  en» 
core  fur  M*  de  Voltaire  le  reprochfi  dç 
jftyle  bas  &  trivial  que  celui-ci  fait  à 
la  Fontaine  ;  il  lui  rappelle  des  anthî- 
ihèfes  njiféràbles  ,  des  exprefiions 
puériles  ou  indécentes  ,  comme  ua 
Théâtre  de  migc  &  de  gloire;  chàijîr  un 
Mitre  Greluchon  ,  Dieu  quiejl  Us  bras 
€roiJes  pendant  F  éternité;  puis  en  par^ 
liLïiXà^^çorpMfçuUyicdLtVir^i 
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Hélas ,  tout  ce  qu'on  dit  des  c(wp^ 
Rend-il  le  mien  moins  mîféf  able  î 

Sll  étoit  échappé  à  la  Fontaine  des 
^eux  de  niots  aufli  ridicules ,  qu'auroit 
dit  M.  de  Voltain  ? 

Voici  une  autre  chicane  que  "  fait 
M«  dt  Voltain^ c^  Fabulifle  immortel. 
Ce  dermer  dit  en  parlant  d'un  vérir 
table  ami: 

Il  cherthe  vos  befolos  am  fond  de  votre  cœur  : 
Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  Jes  lui  découvrir  vous  même. 

M.  dt  Voltaire  profcrit  le  mot  de 
pudeur  au  lieu  dte  honte;  il  ajoute  qu'on 
ne  peut  pas  dire /ai  la  pudeur  d^  par Ur 
devant  vous.  Si  vous  me  demandez 
mon  avis ,  Monfieur,  je  vous  fépon- 
^driique  je  penfe  comme  M.  Clément^ 
qui  affure  que  les  meilleure  PoëtéH 
ont  employé.  le  mot  de  pudeur  pour 
celui  de  honte  ^  8c  qui  çitç  ce  vers  de 
Racine  à^SLtïS  Iphigénie^ 

-  Moi-même  le  l'avoue  avec  quoique  pudeur: 
MéÇUinentéémotitre  que  non  feulç- 
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tnent  l'inimitable  laFontaim  n'a  point 

cprrpmpu  Ig  langue ,  mais  qu'il  l'a  en* 

richîe  d'un  grand  noml:>rç  d'expreiltons 

&  de  tournures  auffi  hardies  qu'ingé- 

nieufes  ;  &  ce  fujet  lui  fournit  d'excel- 

lentcj^  obfervations.  »  Ce  qui  diftînr, 

Hgiiei  dit-il  9  les  hommes  de  génie  ^ 

^  ç^eft  qu^ils  forcent  prefque  la  fanguç 

I»  i  exprimer  ce  qu'ils  fentent.   Us 

i^piÇent  par^-deiTus  les  règles  gram*' 

»»  mgticaleif ,  &  les  gens  de  goût  font 

•»  obligés  de  condamner  les  règles ,  & 

M^^^pprouver  une  heureufe  licence* 

#  Les  anciens  Poètes  a  voient  là-deflus 
i»«ne  liberté  étonnante.  Les  nôtres 
itfont  plus  réfervés  &  plus  timides. 
9»  Mais  U  Fontaine  5  qui  ne  pouvoit 

#  être  gêné  par  rien ,  a  été  moins  cir* 
n  confpeâ  ;  &  fon  génie  lui  a  fait  ha<» 
»  Êurder  beaucoup  de  chofes  ,  peut« 
n  être  mêmç  fans  fçavoir  3'ilhafardoi; 
1^  rien. 

n  Le  verbe  trhmpkerne  fp  joint  pas 
$f  ordinairement  avec  un  autre  verbe^ 
H  On  dit-biçn  triompher  d'un  -  ennemi  ^ 
H  (Tftnc  P<il/ion  ,  mais  on  ne  dit  pas 
I»  triompher  de  faire  une  chofe.  Cepen* 
m  ^t  la  Fpntqi/^e  3  dit  ; 
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..  •  »,  •  •  »  Sa  charnuinte  moitié 
.    -  Triomphait  d'être  mcoiiÇolshlé  9   ,        .    .^ 
JEr  Je  lui  faire  des  adleui^ 
'  A  tirer  les  larmes  des  yeur. 

ff  II  femble ,  malgré  la  règle ,  que^etté 
i^  façon  de-  parler  eft  toute  naturelle  , 
1»  tant  elle  eu  aifée^  précife  &expref- 
9>  five.  En  voici  une  autre  empruntée 
f>  du  Latin ,  qui  a  beaucoup  de  viva- 
♦>^citéi 

Vous  qui  deye*  fçavoir  les  cliofçf  de  la  vie  J 
Qui  par  tous  içs  degrés  avez  déjà  paffé» 
£t  ^ufi  rien  ne  doit  fuir  jenjcet  âge  avancé»  - 

*>  Il  feroît  à  defîçer  qu'on  eut  adopté 
0  cette  locution  ,  qui  réunit  la  clarté  à 
f^isL  précifion  &  à  la  force* 

•  »  Voyez  dans  cet  autre  endroit 
h  comme  il  fçait  plier  la  langue  ,  6f  la 
»  dégager  de  cette  furcharge  d'articles 
i>  &  de  verbes  auxiliaires  dont  elle 
♦>  eft  embarraffée ,  &  qui  rendent  fou- 
♦>  veqt  fa  marche  pefante  : 

•Nos  amîs  oqi  grand  tort ,  &  tort  qui  fe  repofd 
Sur  de  tels  paréfiei»  à  fertrir  ainû  lents. 

^  Cet; 
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0  Cet  autre  exemple  «ft  encore  plu$ 
ii^  extraordinaire  &  plus  frappant  : 

Un  loup  9  dis -je,  au  fortir  des  rigueurs  d^ 

ri^ver, 
AppérçjQt  un  cbeval  qu'on  avoît  mis  aa  verd^ 

Je  laifTe  à  penfêr  quelle  joie  ! 
Bonnt  ckàjjk^  dit-il ,  qui  Tauroit  à  fon  croc  I 

•»  Cette  elHpfe  cft  très- forte.  Le  Poëte 
H  fous -entend  celui-là  feroit  bonne 
•I  chafic  qtd  ^  &c  ;  mais  cette  ellipfc 
^  peint  à  merveille  l'avidité  du  loup^ 
»  Car  Je  langage  d'une  paffion  qu6K 
f^  con<|iie  eft  toujours  brufque  &  ra** 
»  pide.  Tous  les  grands  Poètes ,  dans 
^ces  occàfions ,  ont  facrifié  leS-fcni- 
v>  p\x\ffs  de  la  Grammaire  à  la  vérité  dé 
n  Texpreflion.  C'eft  là  précifément 
»  m^trifer  fa  langue  &  Tenrichir  mal^^ 
»  gré  elle. 

.  »  Jusqu'ici  les  Poètes  s'étoient  con* 
s»  tentés  d'appeller  les  bleds  &  led 
^  autres  fruits  de  la  campagne ,  Vtfpoit 
m  du  moiffoumur.  La  Fontaine ,  en  vé^ 
)»  ritable  Poëte,  qui  fe  crée  une  langue 
n  au  befoin  \  &  qui  dédaigne  de  mar^^ 
»»cher  fur  les  pas  des  rimMvs  vul; 
AmNi  1773*  Tomi  Fil.  \ 
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M  gaîres  ,  s'exprime  ainfi ,  dans  foiî 
M  Poëme  ai  Adonis  ,  en  parlant  d'un 
»fanglier: 

L*avare  laboureur  fe  plaint  à  fa  famille 

Q}JLfi  fa  dçnt  a  détruit  Vejpoir  de  la  faucille,     . 

»  Vefpoir  de  la  faucille  eflune  expreA 
»  fion  auffi  neuve  que  hardie.  Les  An- 
»  ciens  n'ont  rien  de  plus  fort  ;  mais 
>>  tel  eft  le  droit  de  la  Poëfie  ,  de 
»  donner  à  Tinflrument  du  moiffon* 
»  neùr  Ç^fpoir  du  moiflbnneur  même; 
«•Quiconque  blâmera  ces  belles  bar- 
w,]diefles  ,  s'avouera  indigne  de  lire 
>^les  Poëtés  &  d'en  parler  w. 
:.  On  ne  peut  rien  ajouter ,  Monfieur, 
à  là  juftefle  des  remarques  de  M. 
démené  (ut  fa  Fontaine.  Il  faifit  cette 
oçQîSxoxi  :de  détromper  ceux  qui  ne 
le  regardent  que  comme  un  conteur 
agréable  ,  &  qui  ne  s'imaginent  pas 
qite  re  fôit  un  grand  Poëte  ;  il  prouve 
jJai*  unç  infinité  d'exemples ,  qu'il  eft 
un  de  no^Poëtes  les  plus  hardis  &  les 
plus  nçuft^  pour  l'èxpreffion  :  il  ajoute 
que.jç  /evîl  [Racine  peut  lui  difputcr 
k.|^ri^  ç(i  ç^ette  partiç,        - 

i     .    •  .:  -    »     '  :  .  . 


,;[  Il  eft  échappé  à  M^ide  Voltaire  un 
Mit  auez  indécent  fur  cet  admirable 
?àbulîile  :  le  zèle  de  M.  CUmtnt  pour 
&  ^o^re  ne  lui  permet  pas  de  laifTer 
^e  trait  fans  réponfe.  Il  étqit ,  dit  l'au- 
teur du  SihcU  de  Louis  XIV  y  maigre 
]on  f^nie  9  prcfquauffi  JîmpU  que  Us 
.  Ùrps'dt  Jes  Fables.  »  Quelle  compa- 
Y^  lalfo*^  #'  s'écrie  M.  Clément  ,  de  la 
^ïunplicité  d'un  Jiomme  de  génie  avec 
M^çeÙe  des  bêtes  !  Si  vous  avez  pris 
Vçcû  pour  une  gentilleffe  d'efprit , 

■  fNtôtiel  cas  doit-on  faire  de  l'efpritî 
I  4^  dlifant  que  la  Fontaim  étoit  fim- 
:  if .pie ,  malgré  fpn  génie,  auriez- vous 

■  jf  cru  que  le  génie  uit  oppofé  à  la  iim- 
[  ^»;plicité  des  moeurs?  Au  contraire,  il 

»x!j  a  que  le  vrai  génie  qui  ait  cette 

Jikaiiààbiy  4^*^  M  gi^P^^  \^^'^ 

Vtant  autre  ,x:bofe,  qu'un  heureux  8c 
>£ibliiPp  JnÀiaâ  qui  rapproche  un 
i Homme  de  U, Nature  &  lui  en  fait 
.^fentir  vivement  toutes  les  beautés, 
«il  eft^  preique  néçeffaire  que  cet 
r  /i»  kofimte  degénie  ait,  dans  fe$  moeurs^ 
À'iette  belle  ûn^plicitQ  de  la  Nature , 
iftjjc  1^  qé  crois  pas  qu'il  y  ait  une  mar- 

;i»^^  phis  sûre  pour^reconnoître  û  un 
:v  *.     -      \  I  ij  ' 
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^  homme  n'a  point  de  gënk ,  que  de 
j>  voir  sll  ftianque  de  cette  fimplicité 
Vmême.  Voyez,  depuis  Homhrc  6c 
H  Virgile  jufqu*à  Corneille  8c  U  Fomai- 
y^ne^{\  tous  les  hommes  de  génie  n'ont 
^  pas  été  ^més  principalement  par 
>»  cette  qualité  fi  rare  entre  les  autres 
»  hommes.  Je  conviens  que ,  de  nos 
^  jours,  on  aime  mieux  n'avoir  que 
t»  de  refprit  &  avoir  des  moeurs  moins 
,  )»  fimples.  On  fe  pique  de  raffinement, 
•>  de  duplicité ,  d'intrigues ,  de  manè* 
W  se ,  de  rufe  &  de  mauvaife  foi«  Si 
>jron  peut  aflaiibnner  MontL  cela  de 
>»  perfifflage  &  d'un  jargon  brillant,  on 
»  eft  très-content  de  foi>  l'on  oe  ehaat- 
siaeroit  {xas  fa  petite  réputation  de 
V  bel«efprit  contre  celle  du  pli»  grand 
'91  génie.  C'eft  à  cette  d^avation  de 
^  moeurs,  que  les  Gens  de  Lettres  ont 
y^pùifée  dans  un  commerce  trop  fré- 
n  quent  des  gens  du  monde  &  que 
^  peut-être  ils  y  ont  augmentée,  ou^ 
y^  faut  attribuer  ce  manque  de  génife 
^  que  l'on  remarque  en  eux.  Ce  qui  £ut 
»  lur-tout  valoir  mon  obfervation  ^ 
»»  c'eft  que  lliomme  de  ce  ^ècle  qiit 
^  a ,  fkns  contredit  »  le  ^w  ^c  génie. 


i 
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«{iteeidaz-moi  ^  Moniteur ,  fi  ce  n'eft 
«pas  de  Jrous  que  je  veux  parler)  eft 
i^prëdiTéniént  celui  qui  a  le  plus  dd 
ir  éette  implicite  précieufe  qu'on  efiir 
^aïoit  dans  les  premiers  Ecrivains  dan 
nTautro  fiède*  Au  refte,  il  ne  faut 
M  pas  cxoire  que  la  ûmplicité  de  la 
nj/bmaine  alloit  jufqu'à  la  ftupidité^ 
if  comme  vous  voudriez  Tinfinuer.  Il 
M^T.oit  la  même  naïveté  dans  (es 
noceurs  que  celle  qu'on  admire  dans 
n&sa  écrits.  Il  n'étoit  point  étincelant 
irdr«fprit  dans  un  cercle;  mais  il  naif- 
tilbit  des  chefs-d'œuvre  de  fa  plume  ; 
If  fie  fup-tout  il  avoit  mérité,  par  fes 
i^Tertus' &  par  la  droiture  de  fon 
STGOeor^  Feftime  &  l'amitié  de  ceux 
•-«A Jottîflbient  le  plus  intimement) 
»  de  ion  commerce.  Aujourd'hui  nos 
M  beaux-efprits,  les  plus  célèbres^n'en-. 
s}&ntettt  point  de  chefs -d'œuvrej 
M  Loin  d'avoir  de  véritables  amis  & 
nJtètfe  «ftimés  des  gens  de  bien ,  il» 
M  font  craints ,  haïs  &c  méprifés;  &  ils 
»  fe  mi>i:]Uent  de  ceux  qui  font  affe^ 
ir  amples  pour  reffembler  à  la  Fon^^ 
^  taine ,  au  moins  par  la  candeur  ,  la 
)»  ff^nchife^»  la  bonhommie,  &  toutes^ 
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y>  les  qualités  de  ramé ,  ïans  lefquelfes 
«fie  génie  même  ne  ferdit^eri ,  s'il 
>f  étoit  poffible  qu'il  exifiât  ians  elles.»y 
-  M.  CUmtm  pafle  à  la  défénfe  de 
Boileàu  aue  M.  de  Foltairt  à  beau* 
tbup  loue ,  mais  qu'il  a  plus  critiqué. 
Un  des  principaux^objets  de  fa  cenuire 
eft  cette  foule  de  proverbes  qu'on 
trouve  dans  le  Juvénal  François  ,  & 
què.l'auteuc  de  la  Hmriadt  ne  trotrv^ 


votrque  jji^mais 
perfonne  n'a  porté  plus  loin  que  M. 
de  Voltaire  l'abus  des  Sentences  &  des 
penfées  découfues  ;iitefi  cite^  entr'- 
autres  ^  un  exemple  fort  plaifant  tiré 
du  quatrième  Difoaurs  Philofopbiqtu 
de  cet  Ecrivain*     /  .  »  • 

Il  ne  faut  point  tout  voir ,  tout  fentir  j  tout 

-  entendre. 
Quittons  les  voluptés  pour  £çay(Mr  les  re« 

:   prendre. 

Le  travail  eA  fburent  le  père  du  plaifir. 
Je  plaihs  Thoaune  accablé  du  poids  de  fon 

•  loifir. 

JLc  bonheur  eft  un  bien  que  nous  rend  la 
aature. 
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.    Il  p'eft  point  ici  bas  de  moiflon  fans  culture.  "- 
;  Tout  rç^t  des  foins ,  fans  doute ,  &  tout  eft 
^{KIlet4i.    .  ^ 

î  'Tous  tes  vers  fe  trouvent  à  la  file  Tun 
:de  l^autre  ,  &  M.  ^^  Voltaire  n'a  jpaS 
Konte  de  reproche]^  les  maximes  à 
Déjpriaux. 

r  '  Le  Critique  rapporte  enftiite  VEpttre 
âé  M.,  de  Poleaire  à  BoiUau  mu  parut 
il  y  a  environ  deux  ans ,  ôc  Vacconl- 
'  J^agne  de  notes ,  dans  letguélles  il 
télève  en  détail  toutes  les  petites  in- 
jures i  toutes  les  indécences  cju'il  s'j^ 
éil:  permifes.  Il  y  a  une  de  ces  riofeS 

.  qui  vous  fera  beaucoup  rife.  Mi  dé^ 
Voltaire  dit  à  la  fin  de  ïon  Êhîire^   "f 

plw  je  veux  avec  toi  baifer  dans  TEliféè/^  ^ 
La  main  qui  nous  peignit  Tëpoufe  de  ThJè^é* 

;  rettibrafferai  Quinault ,  en  duffes-tu  crever. 
.*  ■  ' 

^infi ,  dit  M.  Clément  y  »  vous  ne  bai-» 
{»fez  que. la  main  de  Racine ,  &  vous 
'.  iH  embraâez  i^uinault  !  Voilà  dest  ca-t 
p  refies  faites  avec  beaucoup  de  choix 
)».&  dégoût!  »  -S 

il  y  a ,  Monfieur ,  bien  peu  de  Lit* 
.térateùrs  quifuflenten  état  de  mettre 
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dans  toutes  ces  difcuffibns  autant  de 
kunières,  de  iblî^é,  de  discernement 
que  Fauteur  de  cette  Lettre.  La^raîfda 
]^  plus  faille  âc.  le  goût  le  pliVBr  fur  l\ir 
diâent  tous  fes  {H:i(Ki]>^$  &l  tou^  fes 
(ugemeos*  Je  ne  connois  point  ^e* 
meilleure  Rhétorique  à  mettre  entre 
le^maînsdes  jeunes  gens  que  ce  Re- 
cueil de  Lettres ,  pour  fojrmer  leur 
çiprit,  pour  Içs  attacher  à  nos-grands 
9iaîtres  dans  Tart  d'écrire  en  profe 
Se  en  vers  ,  &  pour  leur  rouvrir  U 
chemin  de  la  Nature  ^  de  la  vérité',^ 
du  beau^  dont  h  trace  eift  perdue  dans 
ce  fiècle  très-philofophiquement  cor-t 
rompu  par  rapport  à  TEtoquençe  &  à  I9 
Poëue,comme  par  rapport  aux  mœurs. 
J'ai  rencontré  dans  le  monde  des  per*^ 
fonne$  qui  voudroient  qu'en  générât 
M^  Clément  fût  moins  férieux  &  qu'il 
égayât  fa  critique.  Mais ,  fi  cette  ma- 
nière ne  s'accorde  pasavec  le  caràâérc 
qu'il  a  reçu  de  la  Nature ,  je  crois 
qu'il  fait  très  -  bien  de  ne  pas  couriff 
après  la   gaîté.   Il  va^ut  mieux  être 
grave  &  inftruftif  que  de  grimacer 
en  tâchant  d'être  plaîfant. 
JciiiiSy&c. 


-    JjririM  ifjfi         lot 
LE  TTR  E    IX.     ; 

ÇqH  terrain ,  ou  Confirmu  des  Edita 

V  iS^' Ordonnances  des  Ducs  de  Lorraine 

J  &  de  Sar ,  &  des  Coutumes  génfraleà 

"^  foriiculihres  de  cis  deux  Duchés  ^ 

:  Vff!   ^r  François  de   Ncufchdteau  ^ 

yjD^iiur  en  Droit ,  deptujieurs  Aca^ 

^  ^demies  ^&ci  Confiillcr^  Avocat  dâ 

Jtoî  au  Bailliage  de  yi^eli^e. 

C^  £T  ouvrage,  ûe  paroit  point 
^  encore  ^  Monfieur  ;  on  n'en  a 
mdblié  que  le  Projpectus*  qu^on  vien| 
de  jn'envoyer  ,  accompagné  d\ind 
'  Lettre  qui  mérite  que  je  vous  en  faflltf 
fiait; 

"     Monsieur, 

Voi^  avez  peut-être  lu  dan?  des 
Mémoires  littéraires  que  M.  Fionçois 

-  *  Ce  ProfpeSus  a  été  imprimé  à  Nancy ,  & 
le  dtfttibue  chti  Bahin  Libraire  de  cette  ville» 
JtéitrSme  Libraire  fera  cKargé  de  la  veilte  dfe 
Koiivfagie  même  qui  fera  compofé  de  deux 
^r^  voltunes  i»-4^;  ils  ferom  mis  au  j.^uf 
jjbw}  te  Courant  de  I  aw^e  procfiâin^ . 
.  I  y 


«é  à  Neufchâteau  en  1751 ,  étoit  déjà? 
célèbre  &    de    pluf^eui^s   Acaçi^mie^ 
en  1^65/UilluflTe   P^//^/  de  Mon-- 
ttnoy  dit  navair  vu  aucun  jeune  homme 
qid  joignit  à  plus  de  talens  une  plus  Jin^ 
gutilre  étendue  de  connoijfdnces  y  &j  ce 
qui  ejlplus  rare  encore  ^  un  goût  plus,  sûr 
&ptus  épuré.  Il  prédit  eafuîte  les  fiic- 
cès  de  M.  François  au  Barreau ,  parce 
qu'ialors  ,  de  Profefleur  d'Eroc^uencc 
au  Collège  de  Toul ,  il  étoit  devenu^ 
Doûeur  en*  Droit ,  Avocat  au  Parle- 
ment de  Paris;  Mais, Toit  que  la 'car^ 
ïièredans  laquelle  il  s'efiayoit  na  fûé 
point  affez  vaôe  pour  y  développe^ 
les  talens  ,  foit  que  l'inconftance  de 
fon   cara^ère  le  portât   à  change* 
fouvent  de  place  ,  il  s'eft  retiré  dans 
une  petite  ville  de  Lorraine  *  où  il  rem- 
plit la  charge  d'Avocat  du  Roi.  Pour 
ne  point  démentir  le  fçavânt  Palijjot 
fon  oracle ,  M.  François  vient  depu- 
blier  le  Profpecius  d'un  ouvrage   in- 
titulé Code  Lorrain.  Il  vous  paroîtra 
fens  doute  bien  étonnant ,  Moufieur  ^ 

*  Véieliie  eft  à  fix  lieues  fud-oueft  de 
Nancy  :  c'efl  la  Capitale  du  Comté  de  Vau- 
tUaiont^  .    ~^ 
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ûûVn  jeune  homme  de  vingt-un  ansf 
le  charge  d'une  entreprife  qui  ne  peut 
être  que  le  fruit  des  connoiffances 
d'un  homme  confommé  qui  a  pafle 
une;  vie  longue  £c  laborieufe  à  Tétude 
de  nos  Loix. 

Je  veux  croire  que  M.  François  i 
avec  Taide  de  quelques  Avocatis  diftinr 
gués ,  pourra  remplir  la'  tâche  qu'il 
nmpofe  ;  il  eft  bon  cependant ,  Mon- 
fieur ,  que  vous  le  préveniez  de*  fe 
Içrvir  d'un  langage  qui  foit  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  fur  •  tout  des  jeunes 
Avocats  qui  n'ont  pas  fans  ^tude  un 
mérite  acquis.  Faites  -  moi  la  grâce  , 
Monfieur,  de  demander  à  M.  François 
ce  que  c'eft  que  des  parties  liées  entr' elles 
yar  Videntité  du  but  auquel  elles  conf^ 

pirent. V antiquité  des  monumens 

rajfemblés  ou  éclaircis  dans  le  Code.  Un 
ouvrage  ,  fût-il  même  du  temps  de 
Gérard  £Alface ,  ne  pafferoit  pas  pour 
ime  chofe  antique.  Entendez  -  vous  cc^ 
que  c^eji  que  préférer  le  folide  honneur 
Rappliquer  la  Loi  à  V ambition  de  tex* 
pliquer,?  En  louant  les  Ordonnances 
jfrançoifes  fur  le/quelles  les  Ducs  df 
Lorraine  &  deBarfefontprefque  toujours 

Ivj 
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fait  gloire  de  modeler  Us  leurs ,  M» 
François  aurcnt  pu  excepter  TOrdon- 
nance  du  Duc  Léopold  concernant 
i^inftruâion  de  la  procédure  ,  qui  eft 
un  chef-d'oeuvre  pour  la  préciAon  & 
la  clarté  &  bien  fûpérieure  à  TOr- 
jionnance  de  France. 

M.  François  nous  annonce  qu'il  ne 

s'attachera  pas  à  la  vieille  orthographe 

&  au  vieux  jargon  des  Coutumes  ;  il 

veut  rajeunir  le  ftyle.  En  effet ,  Mon- 

fieur ,  j'ai  trouvé  dans  fon  ProfpeHus 

une  phrafe  charmante  dont  il  a  dû 

s'applaudir  ;  la  voici  :  Je  mt  fuispto^ 

gofi  de  faire  une  analyfe  du  Droit  cotn" 

mun  de  ces  deux  Provinces ,  non  point 

une  analyfè  platement  fidclle  ,    qui  fe 

horndt  à  préfenter  le  fquelitu  de  la  Jurif 

prudence  ,  niais  une  analyfe  raifonnéc 

qui  fît  concourir  tous  les  détails  kVkar'^ 

monie  de  Penfemble ,  &  qui  remontât  par 

degrés  de  la  variiti  des  exceptions  à 

t  unité  des  principes.  Faire  Concourir  tous 

les  détails  à  du^rmonie  de  Penfemble  ^^f 

T-embnter  par  degrés   de  ta  variété  des 

exceptions  à  C unité  des  principes  !  Voilà  ^ 

Monfieur ,  ce  qu'on  appelle  du  ftyle* 

Si  M.  François  rajeunit  aÂdà  toutes  le»^ 


Aidéofics  Or donnancea^  ce  fera  lùr^, 

«tftfitiioe  chofe  citrieuie.  . 

•^    Aq  refie  ,  )e  tui  paflîe  fontes  cet 

'finies  qui  ne  font  point  cclUs  J^um 

^jmm .  kammç  d^m  le  g^t  j^  fi  sur  &fe 

huri  j  msàs  ce  que  je  ne  pois  pair- 

mmxv  à  M.  François ,  c^eft  de  dire  (ps 

ia  mùhaé^  dt  eompiUr  &  de  citir  des 

':  }drrii$.  éâ  nU  de  Pignorancc  &  de  la 

:  pareffe.  Eh  bien  ^.Moimenr  y  n'admirez* 

TOUS  pas  comment  un  jeane  homme 

,.  ée  vinet-un  ans  met  dhin  trak  de^ 

«plume  Tes  Avocats  les  plus  célèbres  ^ 

.  lès  Jurifconfuhes  les  plus  profonds,  Ss 

ks  plus  habiles  Commentateurs  dans 

«  \s^  claiFe  des  ignorans  &  des  parefleuz  t 

'M«  Francis  ignore  fans  doute  que 

./quelques-unes  de  nos  Loix  font  ou 

obfcures.ouiqfuffifantes  ;  quand  elles 

manquent  de  clarté  ,  on  cherche  te 

•  fcns  de  Ja  Loi ,  &  Ton  s'appuye ,  pour 

i  ^interpréter ,  de  l'autorité  des  Arrêts. 

<  Jjorfque  la  Loi  ne  s'explique  pas  fur 

ifBô.  ffpèce  qu'elle  n*a  point  prévue  , 

il  Êtut  encore  d^ns  ce  cas  reciourii^  à 

3ueIqu'a}itorité  ^  &  c'eft  la  lurifpru- 
eiioe  des  Parlemens  qu'on  invoque. 
^  Ainfi  la  méthode  de  compiler  &^e 
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citer  dès  A»rêts  n'eft  point  née  dér 
rignorance  &  de  la  parefle  ;  elle 
montre  feulement  l'iafuffifance  & 
robfcuritédé  quelques  Loix.  M.  Frartr 
çois ,  qui  ne  peut  à  fon  âge  connoître, 
nos  Coutumes ,  croit  que  fon  autorité 
^a  remporter  fur  celle  du  Parlement 
qui  a  pefé  les  motifs  de  fes  Arrêts ,  & 
qui' depuis  plufieurs  fièctes  a  adopté 
les/mèmes  principes. 

Je  loue ,  Monfieur ,  le  zèle  de  M. 
Fmnisois  ;  mais  je  voudrois  voir  plus 
de  modeiHe  &  un  ton  moins  tranchant 
dans  un  jeune  homme  ;  je  défirerois 
fur- tout  qu'il  ne  crût  pas  que  le  talent 
de  faire  facilement  àts  vers  oubliés 
donne  des  connoiffances  profondes 
iur  les  Loix  &  les  Coutumes. 

J'aU'honneur  d'être,  &c. 

^Encyclopédie  des  Dieux  &  dts  Hcras^ 
fortis  des  qualïtés  des  quatre  EUmenS' 
&  de  leur  quint ejjence  ;  fuivant  la 
fcience  Hermétique:  par  M.  Libois  ; 
à  Paris  che^  la  veuve  Duchefne  Li- 
traire  rue  Saint  Jacques^ ,  &  Pijfoc 
JLihairc  Quai  de  Conti;  deux  volumes 


ifï'S^  ,  le  premier  de  58 4  pages ,  le 
fécond  de  6bOr  '  - 

JL  A  Fable  efï ,  Monfieur,  Vinventlori 

la  phis  heureufe  de  rAntiqùité  ;  elle 

ahrme  toute  la  nature.  Sôiis  les  em-| 

blêmes  les  plus  ingénieux , elle  înftruïc 

toirs  les  âges,  elle  prefcrit  tous  les 

devoirs ,  elle  fait  aimer  Flnnocence  du' 

iSècte  d'or ,  elle  n'infpire  que  de  ITior- 

reqrpour  les  crimes  du  fiècle  de  fer, 

Cèft  Tame  de  la  Poëfie  &  romement 

îe  phis  beau  &  l:e  plus  riche  des  Arts; 

Mais  qu^nd,  dans  le  monde,  a  paru 

cette  heureufe  invention  ?  Quels  eif^ 

ont  ëré  ks  auteuri  ?  Quel-  a  été  leur 

principal  objet  ?  Voilà  fur  quoi  Poa 

dîfpute,  depuis  lonTg-teraps.  Les  uns 

en  ont  recherché  Torigine  da'nà  la  Re-[ 

irgion  ;  d'autres  dans  les  erreur^  du. 

cœur  humain  ;  quelques-uns  dans  fes 

faillies'  de  quelques  efprits   enjoués-- 

Chaque  fyftême  a  trouvé  fes  partifans.' 

M.  Lîboistti  propôfe  ur  nouveau,  Je; 

me  trompe;  il  ne  fait  queTenouveller^ 

les.  ijJées    fînguli^res    ,de'  quelques 

Adeptes,  développées  par  DomPernety 

àaps  les  F.aJ? les'  Egyptiennes  &  Grecques  ' 

Svôii^s^&Hàùnes  aa  même  principe.  ^ 


îkp8    jJAvKkk  LiTrÈKAi^t: 

$Lc  ;  ouvrage  auflî  çn  deux  Voluoies 
//2-8^  /qui  parut  en  1 7 58  à  Paris  chez 
Bauche  y  Libraire  Quai  des  Âùguftins. 
M..  Libois  ^  ainû  que  Dom  Pernety^  ne 
veut  donc  p^s  que  la  Fable  ait  été  corn* 
pdfée  pour  le  vulgaire  des  hommes.  It 
prétend  que  çie  font  des  leçons  fiiblimes 
ùUe  les  Philofophes  ont  laiffées  aux, 
dages  pour  les  initier  aux  opérations 
«lerveiUeufes de  la  Nature , «les çon» 
duire  au  grand  oeuvre.  Ce  fyftême  effi 
^robablement^comme  tous  ceux  qu'on 
â'  propoféç  jufqu'à  préfent ,  une  npu-' 
"^^elle  pabje  ajoutée  à  des  fables  an^ 
téî^nnés. 

Vous  jugerez ,  Moniîeur  ,  du  goût 
&  dii  ilyle  de  l'ouvrage  que  je  vous 
annonce  par  cet  endroit  oîi  Fauteur 
explique  rôrigîne  de  Jupiter  ^  de  Nep^-i 
tum  y  fil  de  rluton.  Quelle»  m^gni-^ 
fïques  idées  ces  noms  nç  préfentent- 
ils  pas  aux  efprits  acccHttumés  à,  voir 
le  ciel  trembler  à  un  clin  -  d'œil  de 
Jùpitfr^  h  mer  frémir  fous  le  ter- 
rible trident  de  Neptune  ,  la  terre 
fé  fermer  a^wc  ordres  du  ténébreux 
Pl(iton  I  Daps  le  fyfteme  de  M.  LitoU  , 
»^ces  trois  frères  font  lés  trois  prin- 
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i^prctmer  répondaat  aux  qp^^i^é^du^ 
I»  feu  &  d^  l'air  9  mêlées  U  uiii^  (^at 
»  l'extrémité  de  la  chaleur ,  &  c'çft  ce^ 
w  t^orxdny^^^^  foufrt  ;  le  fécond  ^  ré-« 
>»  pendant  aux^  q^ilés  de  T^îr^^  d®. 
^i^Teau^  imîes  par  l'htiinilité  (  pro- 
j^bablement  l'auteur  a  voulu  direl'hur 
>>  hiidité  )  :  ç'eft  ce  fameux  Mercure  qui 
i^  jette  tant  de  fouâieurs  dans  l'em^ 
w\>2ffrds  ;  &  le  troifième ,  répondant 
»>  à  l'eau  &  à  1$  terre  ,  par  la  froideur 
>>  qui  leur  eA  commune ,  c'eâ  ce  qu'on 
n  appelieyj/.  ////>iV^r fut  regardé  comm^ 
nie  père  des  Dieux  &  des  hommes^ 
»»  le  fouverain  du  Ciel  &  de  toute  la 
»  Terre;  c'eft  à-dire ,  la  fuperficie  dU 
i#  dobe  feulement  ;  Neptune ,  de  touteg 
Ijf  les  é^ux  qui  la  couvrent ,  &  c^xi  font 
»  répandues;  &  Pïuton.^  les  enfers, 
^  ou  le  forfd  de  la  terre ,  qui  efl  Tèm* 
»  pire  ténébreux  >>• 

Les  Héros  y  ainfi  que  les  Dieux,  trou^ 
Vvetit  leur  place  dans  ce  fyftêmc* 
Çiçrops  ,  premier  Roi  d'Athènes, 
.^,  ert  venu  d'Egypte  en  Grèce ,  d'ofe 
»il  a  apporté  la  première  humidité 
>»  de  la  pierre ,  qui  engendi'e  la  noir- 
y  ceur  ^  dans  laquelle  te  fait  la  putré- 
h  faâion  ^  fans  laquelle  ^  comme  dit 
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^Movitn ,  il  n'y  a  point  dé  généfa» 
^  tion.  Le  nom  de  Cccrops  eft  dérivé 
M  du  verbe  Grec  crupto ,  actuko ,  tacher^ 
M  parce  que  toutes  les  couleurs  qui  fe 
»  font  voir  dans  les  opérations  de  la 
»  pierre  phyfique-  y  font  cachées. 
>>  Voilà  pourquoi  les  Poètes  le  font 
»  venir  d'Egypte  en  Grèce  >s 

Vous  voyez  ,  Monfieur^  que,  lorf* 
qu'on  écrit  fur  les  fables,  on  a  de 
grands  droits  pour  en  inventer.  Heu* 
reux  ceux  qui ,  comme  les  Anciens  , 
fçaveht  répandre  fur  leurs  fables  les 
charmes  de  l'agrément  &  de  l'inftruc- 
tion  ! 

lettre  de  t Auteur  J'ErAsTE  ou 
;  l^Ami  DE  LA  Jeunesse  4 
'     t  Auteur  de  ces  Feuilles. 

Monsieur, 

.J^ERMETTE  Z-M  o  I  d'inférer  dans 
,votre  Journal  luie  réclamation  authen- 
tique contre  plufieurs  contrefaftions 
que  l'on  vient  de  faire  de  mon  ou- 
•vrage  ,  &  particulièrement  contre 
celle  de  Caen  en  deux  volumes  in- 1 2. 


Outre  les  fautes  qui  me  font  pcrfon^. 
néllès ,  &  que  ces  Imprimeurs  avide» 
oht^  fcrupuleufement    copiées  ,   on: 
trouve'  dans  f  leurs  éditions  furtivey 
itnê  foide  d*omîflions  irtiportantes  y 
dcf'trahip^fitions  ridiciiles  ^  de  bévuèi- 
pitoyables  ,  très-ptopres  à  donner  à 
la  Jeùnefle  des  idées  fauffes  fur  les* 
objets  les  plus  effentiels ,  &  à  la  con^.. 
dùir^  aux  erreurs  les  plus  gr-offièrei» 
foui\  Tàppâs  dé  rinftmftion.  Je  me. 
croiroîs  coupable  de  tout  lé  mal  qué^ 
mon  ouvragé^infi  inutile  pourra  pro- 
duire 5  fi  je  gardois  plus  long-temps 
le  filence  ;  &  e'eft  autant  pour  fatiV'^ 
faire  à  ma  confcience  ,<îue  pour  rjfr- 
pondre  à  Taccueil  favorable  dont  le 
Public  a  honoVé  ma  foibleproduftioh^ 
que  je  vous  fupplie  de  Pinftruire  ^u 
plutôt  de  cet  infâme  brigandage  y  fî 
commun  de  nos  jours.  Cet  avis  fufHra 
fans  doute  pour  prévenir  les  pères  , 
les  mères  &  tousles  fagesinftituteuriy 
fiir  un  objet  auffi  digne  de  leur  atten- 
tion ;  mais,  afin  de  leur  faire  éviter  dé- 
formais toute  méprife  ,  je  déclare  que 
je  ne  reconnois  pour  bonne  &  légi- 
time édition  à'Erafte  où  l'Ami  de  /a 


&(«  jâJmis  Iïtvéaairm: 

^Jauuffi  que  la  ieçoaje  qui  croîtra  ;. 
svtc  des  aug^iematiom  »  des  corrf  e* 
iXûiis&dei^hangmnenAi^niidér^bleSf 
au  taoti  dcJfaftvitr  1774,  à  Paris  cbez. 
l^tmfnif  Imprimeur-Litùrsiire ,  riie  de» 
Mathurios  ,t  Hôtel  de  Chfpj  y  en  un 
yobme  i«-8^  petit  format ,  compo^ 
dede^  Parties,  aj^ant  au  y^rfo  du 
frontiif  ice  cejte  reconnoiffance  écrite 
fie  fignée  de  la.  main  de  l'Imprimeur 
laêmei/V  unifit  qm  cette  édition  e^  la, 
futlêvinit^hk^SignfiyiNC^lf'r. 
.  JPûlflmiai&ur  d'être,  â(C4  ; 

TïJUf  Cét^l  &  raifannÀ  Jfs  dlven 
^  objets^  &  des  découvertes  ^  cômpo» 
*  fine  touyra^e  ineittilé^  Mon  D  e 
.  Primitif  analysé ^ &  comparé 
.  é^vec  le  Monde  Modp^ne  g^ouifiuher-» 
ches  far  Us  Antiquités  du  Monde. 

^iONDE  PmuhitIF  y  an^fyfé  &  com^ 

'  pari  avec  le  M(0de  Moderiu;  confia 

diri  dans  fan  Génie  Allégorique  & 

,  dans  les  Allégories  auxquelles  condui-- 

J&  u  Génie^ 


Année  177î#         %if 

^iLÈGORiMs  Orient Jlms^  où  k 

^  Jragment  de  Sanchanîaton  y  jm'can^ 
«  licm  CHifioire  de  Saturne  jfuivU  dt 
.-€êlUs  di'^Mercure  -&  d'HercuU  &'  de 
fês  dous^  Travaux  y  avec  leur  expliea* 
^  iiùi$.  ,  pour  fcrvir  à  F  intelligence  du 
:    GÎniéJymbolique  de  t Antiquité^ 

Le  tout  en  trois  Parties  in-js^^  détaekeeà^ 
ta  premihre  de  toz pages,  la  Jtcondê 
de  ioo  y  la  ttoijàme  de  pris  de  yot/i 
avec  des  figures  en  taillt-douce  ;  pof 
M*  Court  de  Gebelin  ^  de  la  Société 
Economique  de  Berru  &  de  FAcadi^ 
mie  de  ia  Rochelle  ;  lefquelUs  tfôii 
Parties  réunies  forment  le  premier  Vo^ 
lume  in-^  ;  prix  i6  livres  hrôché  ^ 
a  Paris  y  che[  F  Auteur  ^  rue  Ponph 
mdfon  de  M,  Boucher  Secrétaire  été. 
Rùi;Boudet  Imprimeur^Libràirenet 
Sdint'jacqi^  ^Valleyre  Fafnéy  Imk 
primeUr''Lihrùife  tue  Vieille  ÈoucUritf 
rmvî  X^Uflàfiii  tlhraire  n»  Sitbk 
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•'  Jacques;  Saugrain  Libraire  Quai  des 

Augujlins  ,  &  Ruault  Libraire  rue 

de  la  Harpe. 

Voici,  Monfieur ,  le  commence- 
ment d'un  grand  ouvrage ,  encouragé 
par  un  grand  nombre  de  foufcriptions, 
&  qui  doit  avoir  un  grand  nombre  de 
volumes.  M,  Court  de  Gebelin  s'y  pro- 
pofe  de  nous  faire  connoître  le  langage 
primitif  dont  il  croit  avoir  retrouvé 
la  clef  dans  les  befoins  des  hommes 
qui  font  les  mêmes  aujourd'hui  qu'ils 
ont  été  autrefois.  Avec  cette  clef,  il 
explique  toute  l'Antiquité ,  6f  montre 
l'analogie  de  toutes  les  langue;.  Rien 
ne  lui  eft  caché.  Il  voit  toutes  les  dif- 
ficultés difparoître  devant  lui.  Vous 
jugerez  de  la  fécondité  de  fes  prin- 
cipes fur  quelques  tra^its  quife  rap- 
prochent le  plus  de  yo^  çonnoiffances, 
,  •  Ifis  avoit  pour  fymbpîe  un  vaiffeau 
qui  s'appellent  B^fi^^  c'eft4c-îà  qu'efl 
^enu  le  mot  de  Paris  par  la  proixpn; 
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dation  forte  des  Gaules  ;  de-là  vient 
auffi  le  vaiffeau  qu'on  voit  dans  les 
armes  de  la  ville  de  Paris.  Le  nom  dé 
Tours  vient  de  dourxs^i  veut  dire  tau. 
]L'année,  dans  les  plus  anciens  temps ^' 
çommençoit  au  mois  de  Juin.  Ce  mois 
étpit  le  plus  jeune  ;  aufU  lui  a-t-oa 
donné  le  nom  de  Juin  ,  Junior.  Le 
mois  qui  le  précède  étoit  au  contraire 
le  plus  vieux  ;  on  n'a  pqs  manqué  de 
l'îippeller  le  mois  de  Mai^  Major.  Les 
travaux  à^ Hercule  ne  font  autre  chofe 
que  le  fymbole  des  douze  mois  de 
Tannée  champêtre.  Les  vaches  dç 
Qiryon  font  l'emblème  du  mois  d'Avril. 
\t  figne  de  ce  mois  eft  chez  nous  le 
Taureau  ;  mais ,  chez  les  Anciens ,  fur-», 
tout  en  Egypte ,  c'étoit  le  figne  de  la 
vache.  Cette  vache  Hlfis  fignifîoit  la 
fiçonditi.  Pourquoi  a-^t-on  dit  les 
vaches  dé  Géryon  ?  C'eft  que  le  nonV 
de  Giryon  vient  de  guf^ger^  quifi- 
gnifîe  /{mas  ,  abondc^nu ,  &  nous;  en 
avi>n$  fait  notre  mot  de  quints  ^  c^\ 
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n'eft  qu'un  diminutif  d'abondance..  ...3 
5>  Ixion  fi^ifie  en  Grec  le  fôrt^  le 
^puiffknt  ;  i!  répond  à  T/jAdes  Orien- 
ff  taux,  qui  défigne  un  homme  {otx  & 
f>  robufte.  Ixion  eft  donc  le  Laboureur  ; 
W  il  veut  affronter  Jupiter^  fe  jouir  de 
^  Junon ,  &  il  fe  trouve  père  des  en- 
v^  fons  de  la  Nue.  Ceci  eft  encore  exac- 
n  tcment  vrai  ;  car  le  Laboureur  cul- 
#>tive  fa  propre  mère  ,  jufqtfalofs 
^  éponfe  de  Jupiter  j  puftque  jufquV 
f»  lors  la  Terre  n'a  rapporté  que  par 
i»  le  fecours  de  Jupiter ,  qui  lui  feut  l'a 
#>  rendue  féconde ,  &c. 
•  Vous  trouvère^,  Monfieur,  dans 
cet  ouvrage ,  qliantité  d'étymologiés. 
àuffi  iumineufes,  qui  ne  contribueront 
(bs  peu  à  augmenterdans  vous  TeAimô 
^ue  vous  avez  pour  Tart  merveilleux 
de  cotlipofer  &  de  décompofer  les 
ftaôts* 

Je  fors,  &c# 

APurisçex^NQYmhfcif7^^ 
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Almanach  des  Mufes  2773  ,  ou  Choix) 
-    des  Poë/itJ  fuguirés  de  'Jy2. 

J^  UE  la  paîx^  s'écrioit  le  LorcL 

\^^  Schafstcrbury^  fait  avec  rame  de 
t^honrUte  &  bienfaifant  Auuur^  qui  ,  1er 
premier  y  pour  le  bien  defes  confrïres  , 
imagina  de  faire  des  coileSions  1  En; 
effet  9  Monûeur,  que  de  rîcheifes  Lit«r 
téraires  ajoutées  à  celles  quenouft 
piofledofis  9  fi  les  Egyptîeas^  les  .Greca^ 
éf,  tes  Romainsiiavoient  connu  oiv 
cultivé  avec  plus  de  foire  ce  genre  de: 
travail]  La  Poftérité  n'aura  point  àf 
nous  reprocher  de  Tavoir'  négligé  ^ 
p^ut-êtré  même  fe  plaiodra-t-elle  ^î 
aa  contraire,  de  notre^  proflifion  à  cet* 
(égard.  Quoiqu'il  en  arrive,  de  tous  le|> 
An».  177}.  T^ww^/A         K 
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Recueils  qu'on  nous  a  donnés  &  qu'on 
publie  fans  relâche ,  il  en  eft  fans 
doute  de  plq^  utiles  &  de  plus  impor- 
tans ,  mais  il  n'en  eft  point  de  plus 
agréable  que  XAlmanach  des  Mujes  , 
qiiî ,  depuis  fon  origine  'len  -1765  j*^ 
jouit  tous  les  ans  du  plus  grand-fuc^ 
^cès.  Je  n'en  fuis  point  étonné,  Mon- 
fieur  ;  il  eft  fait  avec  un  difcernement 
bien  rare  dans  ces  fortes  de  choix,, 
L'Editeur  qui  préfide  à  celui- cî  a  beau«^ 
coup  d'efprit.,  & ,  ce  qui  n!eft  pas 
fi  commun ,   un   taft  fur ,  un   goût 
difficile ,  parce  qu'il  éft  épuré. .  * 
•v  M.  le  Chevaliere^^  la  Tremb/aye^  de 
ir^tour  en  France  après  un  voyage 
dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie^ -a  écrit 
à  Madame  la  Marquife  (TAntrcmont^- 
une  lettre  injgénieufe  &  galante ,  moi* 
tié    versr,  V moitié'^  profe. ^Madame 
d^Antretnont  lui  a  fait  une  réponfe  en 
vers ,  où  vou^  reconnoîirez  le  talent' 
aimable  dont  elle  a  déjà  donné  des 
preuves  :  cette  petite  Pièce  eft  pleine 
d'efprit,  de  délicatefle  &  de  gaîté. 
S'il  n'y  av'oit  point  de  pédanterie  à 
critiquer    les    ouvrages    légers    des 
Grâces  ^  je  dirois  à  Madame  tCAntrt^ 
fnont  que  T/V^à  n'eft  ni  ua  fleuve  ^  ni 
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une  rivière ,  ni  un  ruifTeau  ,  ni  une 
fontaine;  que  c'étoit  le  nom  de  la 
maifonde  campagne  d'Horace  ;  que 
c*eft  encore  à  prélent  celui  d'une  ville 
d'Italie  fituée  lur  une  hauteur ,  à  fept 
lîeues  de  Rome.  Elle  dit  à  M.  le 
Chevalier  de  la  Trcmhlayc^  en  parlant 
ii  Horace  : 

Sans  doute ,  aux  bords  de  Tivoli , 
n  a  dâ  marcher  fur  vos  traces* 

Je  ne  crois  pas  ^tf  on  puiffe  dire  au:» 
bmds  de  Meiidon^  aux  bords  de  Trianon^ 
aux  bords  HAubenas  ,  &c  ,  ville 
oà  réfide  Tauteur.  Sa  Riponfe  &  la 
iMtre  qui  Ta  occafionnée  ,  vous  lés 
mettrez  ,  Monfieur ,  au  nombre  des 
plus  jolies  Pièces  de  <ce  Recueil. 

Vous  porterez  le  même  jugement 
dts* Stances  de  M.  d'Arnaud  à  Madame 
</c***,  d'une  déclaration  ou  Madrigal, 
d'une  tournure  neuve,  à  Madame  de*** 
par  le  même ,  &  de  cinq  ou  fix  vers 
à  Madame  de*  *  *  en  lui  envoyant  U 
Jlomàn  de  Thèrefa» 

M.  ffarthe^  dans  une  Epitre  à  Mada^ 
me  P*^.*  j  fur  le  malheur  d^ aimer  un^ 

K  ij 
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fcmm^  gaie ,  peint  avec  afTez  de  vésîté 
<;ette  raauvaife  humeur  il  plaiiaote 
dans  un  amant ,  &  fi  flatteuiîe^  ppur  la 
beauté  même  qui  s'ei^  diyertit.  A  une. 
trentaine  de  vers  près ,  qui  me  pa- 
roiffent  faire  longueur ,  çettiç  Pièce 
eft  très-bonne.  J'auroi^  ej^cofe  iyit4 
le  pléonafme ,' 

Il  eft  permis  de  s'allarmer 

Pour  fpn  repos  &  pour  foi-méme* 

Quand  on  ^allarmt  pour  foi- même  ^  ne, 
^ allarmc-^trOVi  i^diSpourfon  re^os?  Une 
autre  Epîtrc  du  même  autour  i  M^n-^ 
Jkur  Borêlyfur  U  déclin  de  lajeuneffe  ,♦ 
éft  beaucoup  ,  mais  beaucoup  Irop^ 
longue ,  quoique  remplie  de  détails- 
▼rais  ,  piquans  &  bien  rendus^  Je 
ne  fçais  fi  vous  aimerez  cette  exprefn 
fion^ 

J^^outoi»  le  estime  ou  l'orage. 

Ecouter  le  çalme^  c'eft  être  bien  sût  d^ 
^e  rUn  emendre. 

Des  arbres ,  que  ton  œil  yolt  naître^' 
M^s  que  4*am;res  verront  movirir« 

Ç'e[ft  une  imitatipq  trop  marcpiéç  44 
ce$  4çu|t  y^ers  die  ChauUeu. 
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Be&ut  arbres  ^  qui  m'ayez  vu  naître  ^ 
Bientôt  vous  me  verrez  ntourîr  ! 

On  s'apperçoit  dans  les  Poëlîes  de 
M.  Barthe  qu'il  a ,  de  temps  en  temps  ^ 
de  petites  féminîfcences  henreùfes» 
Au  refte ,  dans  celle  dont  il  s'agît,  il 
ne  préfente  pas  à  fon  ami  une  image 
fort  riante ,  en  lui  difant  que  d'autres 
^ytux  verront  mourir  les  arbres  que  lei 
Jpens  voient  naître.  D'ailleurs,  il  y  a  du 
Tentiment  dans  les  deux  vers  de  Chau-- 
lieu.  Que  veulent  dire  ceux  de  M* 
Sarihe?  Que  d'autres  yeux  que  les 

Îreiix  de  celui  qui  plante  des  arbres  , 
es  verront  mourir  :  cela  n'eft-il  pas 
[bien  touchant  ? 

Madame  la  Comtefle  Je  5***  a  traité 
dans  vingt  vers  le  même  fujet  que  M« 
Barthe  en  plus  de  deux  cens.  Le  dé- 
faut de  ce  dernier ,  en  général ,  eft 
de  n'être  pas  affez  naturel ,  de  fup- 
.pléer  par  l'efprit  au  talent  ,  de  s'ap- 

Sefantir  ,  &  d'épuifer  fa  matière; 
ladanlle  de  J5***  J  efteurè  avec  légè- 
reté. Ses  vers  ne  fentént  point  l'au- 
teur ;  ils  font  elégans  &C  faciles.  Ah  , 
dii-elle  aux  hommes  dans  les  Regrets 
iujfremfer  dge^  c*eft  le  nom  de  fa  Pièce, 
.;:      ■  lî:iij 


iii    VANNEE  Littéraire^ 

Ah  ^  rendez  -  moi ,  s'il  eft  poffible  i 
L'opinion  que  j'eus  de  vous  ! 
Sur  la  foi  d'une  erreur  paifiblc  ; 
J'àimois  à  vous  eftimer  tous  : 
Je  regrette  un  bandeau  fi  doux  ; 
La  vérité  m^eft,  trop  péniÈle. 

Je  ne  fuis  pas  fî  content  des  vers  que 
Madame  de  5***  adreffe  4ux  Femmes. 
La  fin  en  eft  piquante ,  mais  le  com- 
mencement eft  pénible  &  contraint. 
Deux  autres  Pièces  de  la  même  Mufe, 
4f  MademoifeUe  de  5***  pour  le  J ouf  de 
fa  fête ,  à  la  Raifon  de  M.  le  Comte  de 
L\  T.  D. ,  ne  donnent  aucune  prife  à 
la  Critique.  L'idée  de  la  dernière  fur- 
tout  eft  très  -heureufe  :  c'eft  un  éloge 
adroit  des  qualités  eftimables  de  M. 
le  Comte  de  L.  T.  D. ,  &  un  badînage 
agréable  fur  fa  raifort^  à  laquelle  Ma- 
dame de  5***  ne  paroît  pas  croire 
plus  qu'il  ne  faut. 

La  Raifon  &  le  Plaifir  :  petite  Pièce 
charmante  ,  digne  d^Epicure  pour  la, 
morale,  &,  pour  la  verfification ,  de 
M,  Bernard  qui  en  eft  Tauteur. 

La  Difcretion:  Madrigal  trés-délî- 
cat ,  par  M.  le  Marquis  de  Bihvre. 

A  Madefnoifelk  G^*  In-promptu^ 
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pa^  M.  de  Bignicoun  :  Que  de  Poëtes  , 
en  travaillant  à  loifir ,  ne  feroient 
pas  fi  bien  ! 

Autre  In^promptii  fiir  M.  Bernard 
par  M.  de  Bonnard.  C'eft  dommage 
que  cet  In^promptu  foit.  un  ré-^ 
Chaufie  de  celui  de  M.  de  Voltaire  ^ 
que  tout  le  monde  connoit ,  fur  le 
Hiâme  gintil  Bernard.  Mais  à  propos 
jtLlr>prùmpiu  ,  T Editeur  de  te  Recueil 
écrit  toujours  Impromptu  ;  ce  mot , 
devenu  François,  eft  compofé  de 
deux  mots  Latins  ,  in  &  promptu  , 
qui  Veillent  dire  fur  le  champ  ,  fans 
préparation,  L'exaâîtude  orthogra- 
phique demande  donc  qu'on  écrive 
In  -promptu ^vec  la  divifion  ou  trait 
d'union  figuré  par  cette  petite  barre  -^é 
On  ne  doit  pas  plus  écrire  impromptu^^ 
au  imcognito  ^  imfolio^  &c  5  au  lieu 
Cl  incognito  ,  in  -folio  ,  &€. 

Vers  de  M,  de  Bonnardà  Mi  Guéneaii 
dé  Montbeillard  ;  très  bons  pour  là 
perfohne  à  Faquelle  ils  font  adreffés# 

Le  Gafcon^  Conte  ,  agréablement 
narré  par  M.  le  Chevalier  de  B**\ 

Le  Rêve  y  Fable  Orientale  d'un  grand 
fens  i  par  M,  Bret. 

K  ïv 
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,     De   trois  fleurs  de  M.  CotarJeaH 
t\\xi  embelliflent  ce  jardin  des  Milfes 
Françoifes ,  Etrennes  à  Dclphirt  — r 
'JCpitrt  à  M.  h  Baron  de  f^»**  Envoyé 
\£n  Polognû  -'— '  A  Monjîeur  *  *  *   ^id 
•faupçonnoit  l'auteur  iPavoir  fait  des'vcrs 
t£ontre  lui  ^  fur  une   infidélité ,    vous 
îaimerez  fur-tout ,  Monfieiir,  la  fecon*- 
\ét  qui  eft  la  plus  confidérable.  Elle 
>erpire  le  taleot,  ramënité,  lesgraoés. 
X\  n'y  a  que  la  Lime  bienfaifaf^ùe  '^'Jm 
'Mberté  brifant  îa  chaîne  de  in  ciipmtiti\ 
^i  me  déplaît  ;  une  lime  ne  brifè  pas* 
D'ailleurs ,  ces  fortes  de  métaphores 
Recherchées  ne  vont  qu'à  M.  U  Mi^rre^ 
Ai ais,  ce  -feiU  endroit  excepte ,  VEpUtA 
3eftd\m  flyle  enchanteur.  Vous  iereai 
^ufS  très-content  du  troifième  morw 
^au;  vous  y  remarquerez  ce  (entin 
jment  û  vrai  &  fi  bien  rendu  : 

^Quel  air ,  quel  ton  fauflement  ingénult 
Comme  fa  bouche  anime  un  yV  vjous  aime  t 
Un  je  vous,  aime  !  Hélas  !  i'en  fuis  confus  t 
'On  le  dit  mal,  quand  raPmaiir  eft  extr^e; 
fQti  le  dit  mieux ,  lorfque  Voj>ii'akne  plus* 

U  BafliCy^  le  Batan  AyàigU^  Chrognù 
*    f 

m 


# 
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Pftilofophe  ,  U  Curé  gourmand^  le  Ro^ 
^Jkirc  allongé  j  Us  deux  Chandelles  :  fix 
petits  Contes  de  M.  de  la  Condamlne^ 
très-agréables ,  &  qite  la  Fontaine  &c 
RouJJedu  auroient  goûtés.  On  voit  , 
]^ar  les  différentes  Pôëfies  dont  , 
depuis    quelques  arinées ,  M.  de    la 

*  Çôndamine    enrichit   YAlmanach    des 
MufeSj^  qu'il  n'a  dépendu  que  de  lui 

•  d^être  un  de  nos  meilléiirs  Poètes ,  èc 
^firàto  pou  voit  le  difputer  à  UranU. 

Joli  Quatrain  gravé  fur  le  collier  du 
chien  de  Mademoifelle  de  M***,  par 
M.  le  Comte  de  CoUtufelle. 

Promenade  dû  Matin  :  Stances ,  qui, 
pôiif  ridée,  ne  font  peut-être  pas 
nedves  ,  mais  que  vous*  trouverez 
écrites  avec  beaucdlip  de  douceur  St 
d'élégance.  L'auteiir  eft  M.  le  Cbeva:- 
Yalier  de  Cubiires. 

'  Les  Souvenirs  y  Épiin  à  Èglé  ^  par 
M.  a  D.  L.  De  la  vérité  j  de  Ja  déli-. 
catefTe,  de  la  galanterie.  ' 
^  *  À  Madame  de  ^**  qui  àyoit  joué  U 
T'ôU  d^urieMfétreffe  dé  tArhifié ^ dans  tm 
'impeftijftijufi^e  fôciété.  —  Vers  pouf 
Mudarrielia  Comtefft  de  ^^"^  qui  ofroit  à 
Jin^ati  fort ^ètit^fant  pour  bouquet^lc 
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jour,  dt-lafêit  de  fon  pire  :  ce  ibnt  iff 

\  petits  vers  très-  peu  phîlofophiques  & 

•  très- peu  poétiques   de  M.  Diderot, 

Vous  avez  déjà  vu  quelques  eflais  de 

fa  Mufe  :  vous  n*àvez  pas  oublié  cette 

'  noble  expreffion  fiuter  une  boumlle  de: 

vin  exquis  j  vous  vous  rappeliez  auijî 

les  greffes  fnjures  qu^on  dit  jiux  Fern^ 

mes  dsns  VAlmanach  des  Mufis  de  l'aa- 

Yiée  dernière  ;  ce  malheureux  amant 

qui  traîne  fa  tête  ou  fa  peine  aux  petites 

*jMaifons  ;  ce  Crifùs  qui  regorg^oit  de 

richéjjji^  Se  qui  bientôt  eUpreJ^é  par  la 

iliïrtffe ,  &c.  Eh  bien,  Monnetir,  toutes 

ces  belles  chofes  font  de  M.  Diderot^ 

Je  ne  conçois  pas ,  en  vérité ,  corn.* 

ment  un  Philofophe  d'une  fphère  auffi 

haute  daigne  s'abaiffer  à  rimailler  dç 

pareilles  fadaifeis  :  c'eft  fans    doute 

■pour  corifoler  ta  pauvre  efpèce  hu-i 

jnaine  de  lafupériorité  qu'il  a  fur  elle. 

Vous  applaudirez  à  une  Epiiaphe  de 

Rameau ,  par  M.  Doigny  du  Ponceau^ 

De  douze  Fièces  de  M .  Dorât ,  infé*  i 
Tées  dans  cette  colleûion^^  il  y  en  a 
cîiq  qurfe  trouvent^par/nffes  apolo'- 
sues ,  dont  [e  vous  ai  rÉIdV^omptc  ^ 
içavoir  quatre  fables,^  &  ^ii  je  ne  aif 

■m 

•if  • 
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ifrdmpe,  U  Rêve  £un  Mufulman*  Des 
•fept    autres   morceaux  ,   /e   Portrait 
,  Reconnu  eil  un  des  plus  faillans.  U 
tn'eft  pas  poffible  de  louer  Madame 
-LaDauphine  avec  plus  d'ei- 
•prit  v^  d'adreflGe   &   de   vérité.    Mon 
tUveil^  par  le  même  auteur,  excellent 
/perfifflage,  A  ma  Mufe ,  à  Pvccafion 
£une  petite  Pièce  intitulée  Avis  AUX 
Sauges  9  ^ui   avoit  déplu   à  M.    de 
Voltaire  ;  ce  dernier  lui  aura  pardonné 
fans  doute  en  faveur  d'une  réparation 
qui  eft  toute  à  fa  louange  ,  fcirent  fi 
igftofcere    VATES*  Le  Monologue  de 
Catouy  traduit  de  TAnglois  à^AdlJfon^ 
Poëfie  forte  ,  digne  de  l'original.  Re* 
jutte  contre  la  Satyre;  recette   très- 
bonne   &  très  -  gaie.    Quatrain  fur 
Homïre  &  Virgile ^  oh  ces  deux  grands 
Poètes  font  bien  cara^lérifés.  Epitaphe 
de  M.  Helvétius  ^    éloge  outré.   M. 
Dorât ,  dans  une  de  fes  Fables ,  fait 
rimer  deffein  &  moyen.  Dans  une  au^ 
trfi,  on  Ut  ce  vers  , 

Et  près  de  fon  Âltefle  à  tu-tête  il  fredonne*' 

Tu-tête  n*éft  pas  françois  ;  il  faut  dire 
a-cue-téte.  Je  fuis  honteux  de  relever 

Kvî 
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de  il  petites  fautes  ;  maîs^  quaiKlott 
peut  les  éviter  ^  on  n*ea  fait  que 
mieux. 

Vers  de  M*  D.  L.  S. pour  te  Portrait 
de  M^  Fréron^  dcj^né  par  le  célèbre  C7o- 
€hin  ,  &  gravi,  par  Ch.  E.  Gaucher  :r 
ëiôés  par  Tamitié  ^  ils  n'en  font  que 
plus  flateurs  pour  moi«  On  a  mis  ai& 
îecond  vers  , 

De  rinapofture  it  dédaigne  les  jcris*. 

n  faut  lire  , 

De  l'Ignorance  il  déd^gne  les  cris.. 

A  Madame  de  ***  qui  cmhmençoit  i 

faire  des  vers  ;  Quatrain  par  M.  Fàw» 

mer:  k  leâreur  en  fera  airffi  content 

qu'a  dû  Têtre  Madani^âfe***  J  ce  qui 

.  «'^arrive  pas  toujours.     . 

Le  parallèle  de  nos.  ttiçiu'^,  avec 
celles  àts  Bàrbarefques  eft  bien  fàîfi 
ëans  une  Epîtife  de.  t Envoyé  de  Tunis 
mu  Dey^  écrite  aufortir  dePOplra  ;  par 
M.  Fontaine- Malherbe^  Cette  Pièce 
©ffre  d^ailleurs  des  vérités  fortes  & 
des  peintures  agréables- 

Imitation  iutk  mmMèikdit  JUt^rkctf 
f<»  JkL  Fr&Q»m 
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Sêd  hil  duldus  eft  bené  quàm  munîtà  tenere 

Edita  doârinâ  fapientum  templa  ferenà  ; 

Defpicere  undè  queas  alios,  paffimque  Vhi 

/     dere 

Errare,  atque  vîam  palantes  qusrere  y!ta; 

Noâes  atque. dies  niti  praeilante  labore        ^ 

.Ad  Aimmas  emergere  opes ,  rerumque  potiri^ 
&c. 

Ce  font  ces  beaux  vers ,  qiû  font  an 
•commencement  du  fécond  Livre  de 
Xiicr^  Je,  que  )*aî  tâché  d'imiter  envers 
François. 

May  en  de  parvenir  y  une  de  nos  meîN 
J^ures  Fables  modernes,  par  M.  de 
Fumars.  Une  autre  Fable  du  même 
auteur  y  intitulé  Meffire  Jean  y  &  h 
portrau  de  Thènàrey  Madrigal ^pd^tr  ont 
dans  la  foule. 

Eglçy  par  M.  U  Grand:,  c'eft  une 
élégie  pleine  d'images  »  de  fentiment^ 
de  véritaWe  amour,  &  très-bien  écrite.^ 

M.  Guîben ,  connu  dans  le  monde 
par  de  grands  ouvrages  de  profe  &C 
de  Poefîe  ,  prouve  ici ,.  dans  une  cîtv 
quantaine  de  vers  A  Gfycèrt^  que  fcp 
fiijets  erotiques  ne  font  pdint  étrajQpç 
gers  à  &L  Mufe» 
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A  Madame  de  C  ***  qui  a  réconciîil 

fauteur  avec  M.  /?***.  —  A  Pirrha  , 

imuation   dftiorace.  — -  A  M.    rAbbé 

Porqùet ,  JoUs  le  nom  de  Madame  la 

Comttffe  de  J?***  :  trois  Pièces  de  M. 

de  la  Harpe,  H  y  a,  dans  là  première^ 

quelques  endroits  gue  •je  n'entends 

pas  ;.  c'eft  ma  faute  (ans  doute.  Je  ne 

fçais  pe  que  veut  dire  cette  réconcilia^ 

tion  ;  \ç,  ne  conçois  pas  qu'on  puifle 

jamais  fe   brouiller'  avec    M.  de  la 

Marpe.  Ce  que  j'entends  très- bien ^ 

c'eft  qu'il  n'eft  pas  galant  de  dire  à  unfe 

Dame ,  quelqu'âge  qu'elle  eut ,  maïs 

fur  -  tout  à  une  Uame  auflî  jeune  & 

auffi  belle  que  l'eft  Madame  ^e  C***, 

Nous  étions  dans  Tâge  brillant 

Et  des  projets  &  des  conquêtes  ; 

Tes  yeux  tournoient  toutes  les  têtes  j 

Ma  Mu(ê  en  voùloh  faire  autant» 

Je  VsLVOueriifans  jalaujîç , 
Tu  fils  plus  heureufe  que  moi  ;^ 
Tes  (Charmes ,  pour  donner  la  loi  ^ 
En  fçavbient  plus  que  mon  génie. 
On  le  croit.  Maiç  ne  femble-t-il  pas^ 
d'après  çe^  vers ,  que  Madame  de  C**** 
Jbit  dans  fon   automne  ?  D'ailleurs  , 
cette  manie  des  Poëtes  de  parler  toor 
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-jours  d'eux-mêmes  ,  &  de  s'affimiler 
aux  Dieux,  aux  Héros  &  aux  Belles, 
quoique  commune,  n'en  eft  pas  moins 
ridicule.  M.  dt  la  Harpe  jk  la  fin  de 
.'cette  Pièce  ,  fe  compare  à  un  jeune 
héte  des  bocages  ^  à  un  Rofiignol,  qvi 
avoit  pris  querelle  avec  un  autre 
oifeau ,  charmant  comme  lui. 

Deux  jeunes  hôtes  des  bocages, 
"BtomXXks  affermai- à-propos ^SiLC^ 

Cet  ajfe[  mal'à-propus  dît  beaucoup  St 
n'eft  point  une  cheville.  Flore  paroît  : 
les  jeunes  Hôtes  uniffent  pour  elle  leurs 
Toix  qui  enchantent  les  bocages  6c 
les  échos. 

Nous  avons  vingt  imitations  de 
rOde  SHorace  à  Pirrha  qui  valent 
mieux  que  celle  de  M.^  delà  Harpe  / 
vous  n^  trouverez  pas  du  moins  ces 
vers ,  bien  dignes  de  lui  : 

Dans  un  calme  perfide^  il  efi  loin  de  s'attendre 

A  l'orage  affreux  du  malheur. 
JO orage  ritft  pas  loin» 

Il  ejlloin  de  s* attendre  :  comme  cela 
ctt  poétique  !  U otage  affreux  du  maU 
heUr:  quelle  fuperbe  métaphore  !  Sc 
cette  répétition  il  eji  loin  de  s'' attendre 
i  P orage  y  t orage  n^ejt  pas  loin  ^  né 
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produit-elle  pas  un  merveilleux  effet? 
'Mi.  de  la  Harpe  devroit  -laiffer  là  ce 
pauvre  Horace;  il  n^eft  fait  ni  pour  le 
traduire  V  ni  pour  parler  en  fon  nom. 

Les  vers  à  M.  F  Abbé  Parquet  jfous 
k  nom  de  Madame  la  Comte ffe  de  5***  ; 
-enfantillage  de  petites  antithèfes. 

M.  Imbert  eft  un  des  Poètes  qui  rent- 
plit  le  plus  de  pages  dans  ces  tablette» 
des  Mufes.  Nous  avons  de  lui  cette 
année  douze  opufcules  y  dont  plufieurg^ 
fables  très-bien  faites  ,  recueillie»  en 
un  volume  depuis  que  YAlmanach  ^ 
paru.  Les  autres  petites  Pièces  de  Ca: 
compofition  que  vous  lirez  ici  vous 
feront  le  phis  grand  plaifir ,  entr^autres 
des  Couplets  Anacreantiqtus  qui  jufitf 
Cent  ce  tifre» 

\J  Amour  Vengé  y  imitation  de  Mon* 
teffuieu  ;par  M .^  Léonard Atnïter  akiii  ^ 
c'eft  créer.  .         . 

^  Ephre  à  M.  te  Comte  de*^*  fur  tOpera^f 
par  M.  le  Marquis  ^e  ^.  ifef  *  *  *  ;  elte  51 
fait  ,  Tannée  dernière  ,  un  des  orne* 
inens  de  ces.  touilles.  Ma  Philofophie\ 
par  le  mime  :  peinture  féduïfante  d« 
ce  qu^il  faut  pmif  être  heureux^ 

Couplets  fur  Pair  paur  la  Baronne ^  % 
SfadEsme  la  Gomteffe  de  Sn  S*** } 
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fétr  Mi  Marmonul  :  plus  faciles  qu'à 
4tii  n'appartient.    . 
:     lA.  Par .\  .  .  de  M***.   Quatrain 
'^ffez  bon  fur  u  qu^il  itoit  menacé  de 
perdre  un  œiL 

'-.  Les  Chiffres  effaces  ,  le  Souvenir ,  la 
•  ^Colombe  Qr  t Enfant ,  Fable  ;  Epitre  à 
'M.  Dorât  y  par  un  Alde^ Maréchal  de 
Camp  employé  en  Provence  :  de  ces 
'quatre  Pièces  Je  M.  le  Marquis  de 
^P^^y  9  les  deux  dernières  font  celles 
^ue  j'aime  le  mieux.  Sa  Fable  eft  in- 
•-génieufe  &  d'une  moralité  frappante; 
•fon  £/^£f«  cavalière  fautille ,  je  puis 
-parler  aînfi ,  d'cfprit  &  de  gaîté. 

Le  Goupil^  Fable  de  Piron^  digne 
'de  fcrvir  de  pendant  à  celle  du  RenaVd 
'  &  du  Corbeau  de  la  Fontaine.  Dan» 
J  liotre  ancien  langage  on  dohnoit  au 
Renard  le  nom  de  Goupil.  On  n'a  jamais 
plaifanté  avec  la  mort   aufli  agréa- 
blement que  le  même  auteur  dans  fpn 
.  Epitaphe.  Hommage  légitime  fendu 
-  au  grand  Poëte  tragique  Çrebillon  ,  en 
'•  lui  envoyant  une  Pièce  de  Théâtre  ; 
par  le  même  Piron ,  qui  étoit  brouillé 
•  avec  lui. 

M.  PAbbé  Porquetf  Aumônier  du  féu 
Roi  de  Pologne ,  Duc  de  Lorraine  ^  & 
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Membre  de  rAcadémie  de  Nancy  f 

Adieux  de  t  auteur  à  fa  Perruque^  qu^ofi 

lui  avoit  prife  pour  jouer  un  Proverbe  : 

plaifanterie  qui  fait  rire.  Jolis  vers  à 

Monjîeur^^^y  LiSeur  du  feu  Roi  Je**% 

fur  la  manie  qiUil  d  dtfe  plaindre  defoh 

fort,  Réponfe  flatteufe  &  vraie  à  Ma* 

dame  la  Comtejfe  de  B***  qui,  fous 

fon  nom,  avoit  envoyé  à  Tauteur  des 

vers  qui  n'étoient  pas  d'elle  ;  auffi  n'é- 

toient-iis  pas  trop  bons.  Ce  font  ces 

vers  de  M.  delà  Harpe^  dont  je  parlons 

tout  à  l'heure.  Quand  on  fait  tant  que* 

d'emprunter  ,  il  faut  s'adreffer  à  des 

gens  riches^  ou  du  moins  qui  foient 

aifés. 

/  Le  Paîfan  borgne  6rnu ,  ou  Us  Defirs^ 
Apologue  fublime  de  M.  Sautereau  de 
BelUvaud^  U Amour  Conjugal  ,  Conte 
très-plaifant  ,  traduit  de  V^lUmand  y 
par  le  même. 

De  fefprit  dan$  des  vers  de  M. 
S.  D.M.^à Mademoifelle  L*""*  ^en 
lui  envoyant  uni  fleur ,  &  dans  ceux  qui 
font  adreffes  à  une  nouvelle  Mariée  , 
pour  la  fainte  Catherine  fa  fétt^ 

Encore  de  l'cfprit  dans  un  Quatrain 
,  de  M.  Simonneau ,  à  MademoiJelU  *  * *, 
^4n  lui  envoyant  un  tnititr  afktp 
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Épttre  de  M.  Thomas ,  bien  yerfifiéç^ 
mais  bien  longue ,  bien  grave ,  bien 

Îonrmée,  à  Madame*** ^au  village  dt^^i 
.*autèur  s'y  eft  approprié  un  vers  de 
Af.  Greffa  qui  eft  devenu  proverbe  : 
il  y  a  dans  le  Méchant^  .'  ^ 

Uefprit  qu'on  veut  ayoir  gâte  celui  qu'on  a; .  • 

M.  Thomas  dit  : 

L'efprit  d'autrui  gâte  refprit  qu'on  »• 

InfcHpnon  pour  un  Obélifque  que  ta 
Ville  JCAurillac  a  fait  élever  à  M.  dfi 
Montyon ,  ancien  Intendant  d^ Auvergne. 
Cette  Infcription  de  M.  Thomas  ^Û, 
une  imitation  un  peu  forte  de  celle  dé 
Piron  ,  que  tout  le  monde  connoîf. 
Mais  quelle  différence  ençre  Tune  & 
Tautre  î  Huit  vers  lâches  compofenic 
celle  de  M.  Thomas^  qui  finit  ainfi  : 

MoTuhyon ,  que  ce  marbre  à  jamais  refpeâé^ 

Tranfmette  à  la  Pofiérité 

Nos  maux  &  tes  bienfaits,  ta  gloire  &  notre 
hommage. 

Llnfcription  de  Piron  ^fur  un  village 
£  Allemagne  brûlé  &  rétabli  ,  eft  ea 
^quatre  vers  d'une  pçéciûon  admirable 
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-tJne  flamme  cruelle  avoit  détruit  ces  lieux; 
fCrajffïnl^s  rétablit  pat  fa  munificence. 
,Quecc  marbre  à  jamais  expofe  à  tous  les  y  eux 
.Le  Malheur,  le Bienfait,6c la RtconnoifTance* 

M.  Thomas  n'eft  pas  heureux  en  inf- 
criptions  ;  il  aut'oit  dû  garder  dans  fon 
porte-  feuillç  ,  &  même  en  exclure , 
celle  qu*il  a  compofée  pour  le  Bujic  de 
Madame  *  *  *. 

Stances  ,  qui  font  bien  faites  &  qui 
feront  beaucoup  de  plaifir  aux  hom- 
mes,  fur  la  difficulté  de  trouver  une 
.femme  fidelle  ;  par  M.  le  Marquis  de 
Yhyard  de  TAçadémie  de  Dijon.  Deux 
JSpigrammes ^improprement  appellées 
.ainu.  La  première  efl  Mn  petit  conte 
ilansle  goût  de  ceux  dugrandi{(7«j/2tfi/, 
îqui  ,  pour  la  plupart  ,  portent  auâi 
très -mal -à- propos  le,  titre  d'£/ii- 
grammes  ;  ce  petit  conte  ne  feroit  pas 
défavoué  de  nos  meilleurs  conteurs. 
La  féconde  nVft  qu'un  Madrigal.  Les 
Stances  font  plus  épigrammatiques  que 
^es  deux  prétendues  Epigrammes. 

Quatorze  efquifles ,  tant  anciennes 

que  modernes,  de  Tinépuifable  pinceau 

"de   M.  de   Fx>ltaire  ,  décOfent  cette 

''Çalerie  Poétique.    Les    nouvelles  , 

*&  les  phis  conûdérables  en  même 
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temps.,  font  ÏEpitn  à  Horace^  des^ 
Séances  pour  h   Z4  Août  \yyx  ^  Its 
Cabalts  ^  J&an  qui  pUun  fs  Jean  qui  rit  ^  . 
la  Bégueule  ^  conte.  Vous  connoiffez 
VEpître  à  Horace ,  &  vous  l'avez  jugée. 
Les  S^tances  foot  une  efpèce  d'Ode, 
très-peu  lyrique-,  fur  l'horrible  maf- 
facre  4e  la  Saint-Barthelemy  dans  la , 
nuit  du  14  Août  1 572.  Les  Cabales  ne 
fèreffentent  pointde  l'âge  de  l'auteur; 
il  y  à  d€S  traits  digpes  de  fon  bon 
temps,  Jean,  qui  pleu,re  &  Jean  qui  rit 
cft  un  mauvais  cadre,où  M.  de  Voltaire 
a.raffemhlé  quelques  peintures  com- 
munes des  objets  qui  tour  à  tour  nOv  s. 
rendent  HéracUtes  ou  Démocrites.  M. 
TAbbé  de  Voifenon  a  fait  à  cette  Pièce  ^ 
une  Réponfe  très-ingénieufe.  Le  conte 
prolixe  de  la  Bégueule  eft  le  même  fuj^t. 
que  celui  des  deux  Fables  divines^  de^ 
la  Fontaine^  le  Héron  &L  la  Fille  ;  mais, 
le  Conte  ne  vaut  pas  les  Fables,  il 
s'en  faut  de  beaucoup.  Cependant  il 
y  a   quelqiie^,  détails  heureux.  Le5^ 
autres  Pièces,  de  M»  de  Voltaire  font 
des  misères  de  Société,  àriexception^ 
de   l^Art  6r  la   Nature  ,  à   Madame^ 
Duffié  j    Madrigal   très  -  heureiuu*  Je 
Qf  doié  paâi.ouBlîef  le$  FerrS  à,Mad^ 
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moi/elle  Clairon ,  non  pour  leur  mé- 
rite ,  mais  par  rapport  à  Poccaiion 
qui  les  a  fait  naître.  Cefl:  un  remer- 
ciment  au  fujet  d'une  fête  ,  connue  , 
dit*on  dans  une  note  ,  fous  le  nom  de 
tinauguration  de  la  Statue  de  M.  de 
Voltaire^  &  célébrée  che[  Madcmoifelle 
Clairon  en  Octobre  1771.  Cette  AUrice^ 
Habillée  en  Prêtrejfe  £  Apollon  ^pofa  une 
couronne  de  laurier  fur  la  tête  de  CaU'- 
teur  de  Zaïre ,  &  récita  une  Ode  de  M, 
Marmonteien  fon  honneur.  Je  ferois 
bien  curieux  de  lire  cette  Ode.  Il  eft 
aîfé  de  voir  q^Ae .  Prêtre£e  d! Apollon 
Veut  dire  Prêtrejfe  de  Voltaire.  Il  faut  ' 
l^vouer ,  ia  Prêtreffe  eft  digne  du 
Dieu. 

Parmi  l€S  Piïces  Anonymes ,  vous 
-  cBftinguerez ,  Monfieur,  unç  Epigram^ 
ike  excellente  ,  des  verç  à  Madame 
Je*^*  nommée  Catherine  &  prête  à 
p-çtrtir  pour  la  Pologne  ,  des  Vers  à 
Madame  la  Comtejfe  de  B***j  préfentés 
par  M.  fon  fils  le  jour  de  fa  fête. 

Une  Notice  4c  tous  les  Ouvrages  de 
Poefle  qui  ont  paru  en  ijjx  ,  terminç 
c  itte  a:gréable  colleâion.  Cette  Notice  , 
i{m  eft  l'ouvrage  de  l'Editeur ,  eft  faite 
avec  autant  de  goût  que  d'impartiaiit^i 
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ïtîi'y  a  que  quelques  rimailleurs  mal-i 
traités  qui  puiffent  n'en  pas  conveniifl* 
Tous  les  lefteurs  défmtérefles  y  trou- 
vent des  principes  lumineux ,  des  juge- 
m«ns  courts ,  précis  ,  vrais ,  &  fou- 
vent  de  très-bonnes  plaifanteries. 

La    colleâion   des   Almanachs  des, 
Mufes  ,  depuis  k  premier  de  tous  , 
form€  ,  avec  celui  qui  va  paroître 
inceflamment ,  dix   petits  volumes, 
dont  le  prix  eft  de  douze  francs ,  c*efl:- 
àr-dire,  vingt- quatre  fols  chaque  Re-' 
cueil.  11  ell  étonnant  que  Ij^Lpraire  ," 
<îans  un  temps  oii  tout  éff ^«'hchéri  , 
papier,  main  d'œuvre,  &c,  donne  à 
M  bon  compte  un  Recueil  auffi  inté- 
reffant ,  de  plus  de  100  pages.  On  * 
en  a  fait  tirer  quelques  e^i^emplaires 
en  papier  de  Hollande;  ils  fe  vendent 
trois  livres  brochés.  Je  viens  d'ap- ^ 
prendre  que  Ddalain  Libraire  ,  rue 
&    à    côté  de  Tançiehne  Comédie  - 
Françoife ,  chez  lequel  fe  débite  r^/* 
manach   des  Mufes  ,  doit  augmenter 
celui  de  Tannée  prochaine.  Mais  le  ' 
prix  de  la  coUeâion  entière  fera  tou- 
jours le  même. 

Je  fuis,  &c.  / 

A  Paris  ce  xS  Novembre  lyy^i 
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L  E  T  T  R  E    X I. 

Dénonciation  d^ un  Plagiat  à  i^ Auteur 
de  ces  Feuilles. 

JE  vous  déférai  Tanflée  diernîère ^. 
Monfieur  ,  l'énornie  plagiat  de  Mtî 
FAbbé  Dinouan  *  ,  qui ,  en  publiant; 
en  1770  VArt  de  fe  taire  ,  principale--, 
ment  en  matière  de  Religion  ^  s'éçoit  fttr-i 
tivemegljia^proprié  le  liyre  de  là^ 
Conduite^ fi^Urfe taire ,  &ç,  imprimé  en . 
1695.  J'aurois  cru  que  la  peine  humir 
liante  attachée  à  la  maoifefiâtion  de . 
cet  aôe  de  brigandage  ,  &  de  tant . 
d'autres  découverts  &  relevés  tôt  ou, 
t^rd,  dut  être  une  barrière  affez  puif-. 
fante  pour  arrêter  Tavidité  de  ces. 
hardis  maraudeurs  de  la  littérature:/ 
mais  le  dccri  public  leur  infpire  peu. 
de  terreur  ,  &  l'intérêt,  les  çonfole  ; 
toujours  de  Tignominie  du  moment. 
Cet  efprit  de  rapine  paroît  même  s'être  » 
communiqué    des    particuliers    aux^ 

*  Voyez  V  Année  Littcraïrt  1771»  Tome 

-     Cor^S^ 
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Corps  ,  aux  Sociétés ,  aux  Tribunaux 
des  Lettres ,  à  ceux-mêmes  qui ,  par 
état ,  devroient  exercer  à  cet  égard  la 
plus  févère  cenfure.  Je  vais  vous  en 
fournir  la  preuve  &  l'exemple ,  Mon- 
fieur,  en  vous  dénonçant  un  plagiat 
récemment  commis  par  les  rédaôeXirs 
aflociés  du  Mercure  4$  France.  On  y  lit , 
{ou  bien  on  n'y  lit  pas  )  Mois  de  No- 
vembre 1773  ,  page  II  ,  un  Conte 
Oriental ,  intitulé  :  Almet^  ou  P Emploi 
de  la  Richejfe.  Cette  hiftoriette  eft  pré- 
cîfément  la  même  que  celle  qui  parût 
dans  le  Journal  Etranger ,  mois  d'Août 
1754 ,  fous  ce  titre  ;  Almet ,  ou  le  ve- 
riiable  ufage  de  la  vie  ;  Conte  traduit  de 
tArahz  en  Anglois  y  &  de  P Anglais  en 
notre  langue.  On  pardonneroit  au  fieur 
la  Combe  d'avoir  inféra  cette  anec- 
dote  dans  fon  Journal ,  fi* ,  depuis  le 
titre  jufqu'à  la  dernière  ligne,  on  ne 
l'eût  point  défigurée ,  tronquée ,  mu- 
tilée ,  au  point  de  la  rendre  mécon- 
noiffable.  Outre  le  fond  intéreflant 
de  morale  que  préfente  le  Conte 
ff  Almet  ^  il  eft  écrit  avec  cette  abon-  • 
dance  deftyle  &  cette  magnificence 
d'idées  &  de  figures,  dont  l'imagî- 
Ann.  1773.  Tome  Vll^  L^ 
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natioi^  Orientale  fçait  embellir  les 
fujets  qujejle  traite.  Toutes  ces  harr 
diefles  &:.ce^  beautés  ont  eu  le  malheur 
de  déplaire  au  copiile  :  il  a  raccoiurâ 
rhiAoire,  fupprimé  des  détails  ,  a^ 
inaigri  la  narration  ;  en  un  mot ,  au 
li^eii  d'un  corps  plein  de  vie  &  brillant 
de  fanté ,  il  n  offre  à  fes  leâeurs  qu'une 
inonûe  deffléchée ,  ua  fquelette. 

Voici  en  pçiù  de  mpts  ^  Monfiewr  ; 
Iç  fond  du  Conte  Arabe  doatil  s'agît« 
Un  homnte  très-riche  ^  que  la  fat&é  ^ 
des  plaiiirs  avoit  rendu  maUieureiuc, 
conuike  Iç  Derviche  Almu.^  &  le  prie 
de  lui  enfeigner  oà  fe  trouve  Içb^an-, 
hçur,  Almu  lui raponte  uafonge  qu'il 
ayoit  eu  ^  &.  pendant  lequel  l'Ange 
\4^oran  luji  avoit  ouvert  &  mis  fous 
les'yeux  Je  livre  de  la  Nature,  Il  avoit 
d'-abçrd  appefçaun  vallon  délicieux  ; 
féjour  enchanté  9  oii  tout  ce  qui  peut 
ilatter  Jes  £^nséto^t  raflemblé«  Maisxe 
vallon,  qui  avoit  peu  d'étendue,  étoit 
terminé  dans  toute  fa  circonférence, 
par  undéfert  affreux ,  &  par  des  ténè* 
ires  impénétrables.  Un  voyageur  le 
traverfoit  avec  inquiétude  ;  efeayé  , 
îlJaiffoit  à  regret  tomber  fes  regards, 
jfur  les,  rians  objets  qui  l'environ^ 
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noîent  ;  fes  yeux  fe  portoient  malgré 
lui  fur  rhorrible  perfpeâive  du  défert  * 
vers  leqwel  il  s'avançoit  ,  &  cette  * 
vue,  qui  le  frappoît  ae  terreur ,  em- 
pêchoit  que  foname  ne  s'ouvrît  libre- 
ment au  plaifir.  Il  étoit  malheureux, 
La  fcène  change  :  Aima  découvre  une 
vallée  profonde  ,   fermée  par  une 
'  chaîne  de  rochers  arides.  Ce  défert 
éroit  le  tombeau  de  la  Nature  ;  on 
n'y  retrouvoit  nulle  part  les  traces  de 
la  végétation  ;  nulle  verdure  ,  nul 
arbriffeau  ,  nul  feuillage.  Mais  cette 
vallée  conduifoit  à  un  pays  charmsftit 
&  cultivé  qu'on  appercevoit  dans  le 
lointain  ;  on  y  voyoit  des  plaines,  des  « 
fleuves  ,  des  villes  floriffantes,  &c. 
Un  homme  nud ,  &  fort  maigre  ,  tra* 
verfoit  ce  déiert  ;  mais  {^s  regards 
étaient  animés  ,  fon  air  gai  ,  fa  dé- 
marche aftive.  Il  ne  perdoit  jamais  de 
vue  le  paya  qu'il  avoit  devant  lui,  & 
l'âpreté  de  la  route  ne  faifoit  que  l'ex- 
citer à  de  plus  grands  efforts.  »  Ta 
>>  vifibn ,  dît  l'Ange  à  Almct ,  te  re-    . 
»  trace  l'image  de  la  vie  humaine ,  qui 
»  n'eft  qu'un  voyage.  Ce  monde-ci  eft 
»une  voiture  publique  fujetteàbeau-» 
^     L  i j 


144.  ^^NÈE  Littéraire! 
>».coup  de  cahots  &  d'agitation.  La  fé- 
»  licite  ne  fe  rencontre  point  fur  la 
>>  route  ;  c'eft  au  ternie  qu'elle  attend 
»le  voyageur.  L'habitant  du  vallon 
». délicieux  étoit  malheureux ,  parce 
»  que  la  îouiffançe  des  biens  qu'il  ren- 
»  controit  fur  fes  pas  ,  étoit  empoi* 
»  fonnée  par  la  certitude  &  le  défef- 
»  poir  de  les  perdre  dans  peu.  L'efpé- 
»  rance,  au  contraire ,  anime  l'homme 
»  du  défert  ;  fpn  courage  eft  foutenu 
»  par  la  perfpeûive  des  plaines  riantes 
»yers  lesquelles  il  s'av^ncç.  C'çft 
»  ainii  que  y  pour  faire  un  fage  emploi 
»  ^de  la  vie ,  on  ne  doit  point  perdre 
»  de  vue  Iç  terme  où  l'on  tend  >û 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  d'après  le 
fimple  canevas  de  ce  Conte ,  que  le 
Planaire  n'a  pas  même  faiii  le  fens 
mor^l  qu'il  renferme ,  en  l'intitulant 
de  Ç emploi  de  la  richcffc  ;  il  s'agit  ici, 
non  feulement  de  l'homme  opulent  ', 
mais  de  tous  les  hommes  ;  &  le 
Cpnte  HAlm^t  devoit  êtrç  reproduit 
fous  fon  ancien  titre ,  qqi  porte  :  du 
véritable  ufage  de  la  vie.  Je  vais  rap*- 
procher  ,  Monfieur  ,  quelques  mor- 
cç^ux  de  comparaifon  pris  de  l'un  &c 


dé  l'autre  Conte  ,  qui ,  par  leur  con- 
formité ,  conftateront  d'abord  la  réa- 
lité du  plagiat  ^  &  qui  vous  feront  - 
juger  enfuiie  de  Félégance  des  va-,    , 
riantes. 

Début  du  premier  Conte.  »  Atmet^ 
»un  des  plus  pieux  Derviches  qui 
>>  fût  de  fon  temps  ,  étoit  fi  eftimé 
>>  parmi  ces  hommes  favorifés  du 
»  Ciel ,  que  le  faint  Sénat  lui  avoit 
»>  confié  le  foin  d'entretenir  le  feu 
»facré,  dont  les  particules  épurées 
»^compofent  ce  nuage  brillant  qui 
H  enveloppe  continuellement  le  tom- 
H  beau  du  grand  Prophète.  Malgré  ua 
»  emploi  fi  honorable ,  il  étoit  mo- 
>>  defte  ,  humain ,  &  bienfaifant.  Un 
j*  matin  qu'il  venoit  d*élever  vers 
»  l'Eternel  les  prémices  de  îts  fentî- 
»  mens ,  au  moment  même  que ,  prx>f- 
^  terne  vers  les  portes  orientales  du 
»  temple ,  il  fe  relevoit  pour  aller 
»  vaquer  à  fes  importantes  fondions , 
»il  apperçut  devant  lui  un  homme  , 
»  dont  les  habits  niagnifiquès  &  le 
»  faftueux  cortège  annonçoient  l'opu- 
»  lence  ,  mais  dont  le  maintien  né- 
n  gligé   &  les  regards  triiftes  -  prou- 

L  iij 
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»  voient  que  les  richeffes  ne  Tavoîent 
»  pas  rendu  heureux.  Sa  bouche  étoit 
»  entr'ouverte  pour  parler  ;  mais  la 
»  <:onfternation  paroîflbit  la  lui  fer- 
»  mer  :  d'ailleurs,  il  avoit  dans  le  port 
ff  &  dans  l'air  cet  embarras  timide 
»  que  Ton  a  en  préfence  de  quelqu'un 
«  qu'on  va  implorer.  Son  filence  ref- 
>>peaueux  intérefla  -^//wer.  Ce  Der- 
H  viche  s'approcha  de  lui ,  &  d'un  air 
pf  d'affabilité  qui  gagna  ifabord  fa  con- 
»  fiance  :  pourrois-je  ici  quelque 
>^  chofe ,  lui  dit-il ,  qui  fut  capable  de 
yf  diflîper  les  fombres  nuages  dont  ton 
»  augufte  face  eft  couverte  »? 

Verfion  du  nouveau  Conteur,  »  Le 

»  Dervis  jilmti  qui  gardoît  la  lampe 

>»  facrée  dans  le  fépulchre  du  Prophète 

.  i>  s'étoit  levé  dès  la  pointe  du  jour 

:n  pour  faire  à  la  porte  du  temple  (es 

n  prières  accoutumées.   En  relevant 

»  de  la  pouflière  fon  front  tourné  vers 

»  l'Orient,  il  vit  devant  lui  un  homme 

»  revêtu  d'une  robe  éclatante,  &  fuivi 

»  d'une    multitude    d^efcteves.    Cet 

>»  homme  le  regardoit  avec  l'air  d'une 

w  douloureufe  comj^laifance,  &  fem- 

i>  bloit  à  la  fois,  deurer  de  lui  parler 
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'Ç^Sc  de  craindre  de  Toff enfer.  Le 
^Dervis  ,  après  un  court  filence^ 
*>  s'approcha  de  lui,  &,  le  faluant  avec 

*»Ia  dignité  calme  de  Tindépendance 
»  qui  regarde  l'humilité  ,  il  lui  de- 
»  manda  ce  qu'il  defiroit  ».  Vous  fî- 

Î jurez- vous  bien  nettement ,  Mon- 
ieur ,  Vàir  que  prend  le  vifage  d'un 
homme  »  lorfqu'il  en  regarde  un  autre 
avec  une  doulourcufe  complaifance  ? 
P^ut-êtÉse  concevrez- vous  {)lus  aifé- 
xnetit  cet  aAtre  àîr  de  dignité  calme 
que  prend  )l  indépendance  quand  elle 
regarde  Ckumilité?  Pour  thoi ,  j'avoue 
tKHinemeht  que  tous  ces  airs  là  me 
^foAt  incçt^iius  9  &  que  je  doute  fort 

-  qu'ils  dévièritient  jamaîs  à  la  mode, 

•     »  ÀtmH  j  yéporidit  l'inconnu  d'un 

»ton   pénétré  ^  tu    vois  le   plus  à 

»  plaindre  de  tous  les  hommes  ,  un 

»  malheureux  qûie  le 'bonheur  même 

>>  rend  miférable.  Hélas  !  en'quoi  con- 

•>^  fift^-t-il  donc?  Aucun  des  objets  qrie 

-  »  l'bn'ctôitHcohftîtWér  fon  éffence  n^ 

^^êthàp^é-k  mott'ivide  cup^idité;  8c 

>>}e  Te  èhèi-cïfe  'èftcdrè  !  Tous  mes 

M  defirS  lés  moins  natuWs  ,  ks  jilUs 

'^hardis ^  les moiUs iraifonnables  ^  U$ 

Liv 
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»  plus  déréglés  ;  tous  ont  été  (atisfats  j 
»  &  je  ne  le  fuis  point  !  Je  poflede 
»  moi  feul  tous  les  biens  dont  les 
»  parties  divifées  rendroient  une  in- 
»  fiiiité  d'hommes  heureux,  &  je  fuis 
»  bien  éloigné  de  Têtre  I  Mes  vœux 
*»  font  à  leur  comble  ,  &  je  me  défoie 
»  au  lieu  de  me  réjouir  £e  n'en  avoir 
»  plus  à  former.  Les  paflîons  n'ont 
>>plus  de  promefles  à  me  faire  ;  je 
»fçais  à  quoi  m'en  tenir  fur  toutes 
»  leurs  exagérations.  La  jouiiTance 
>f  m'a  détrompé  fur  tout  ;  la  trifle 
»  expérience  m'a  feit  connoître  les 
H  menfonges  de  l'efpérançe ,  &  je  ne 
yy  puis  plus,  m'en  amiifer  :  oui ,  tout 
»  m'efl:  refiifé ,  jufqu'aux  agréables  illif- 
»  fions  Ke  jla  confolatrice  des  hu-. 
»  mains  ^&c>f. 

Verfion   du    nouveau    ConteurJ 

^Àlmct^  dit  PEtranger^  tu  vois  u» 

.  »  homme  que  la  main  d€  la  Profpérité 

c»a accablé  de  malheurs.  Je  poffède 

j  5)  tout  ce  que  j'ai  cru  néceffaîre  à  ma 

M  félicité;  cependant  je  ne  fuis  point 

»  heureux,  &  je  ne  m'aveugle  point 

»fur  l'efpoir  de  le  devenir».  Cette 

peiature  Ç\  vraie  j^ il  touchante^  û  pat 
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tliétique  de  la  mifère  fecrette  des 
Grands,  c'eft  par  ces  quatre  lignes  de 
profe  triviale  que  le  nouveau  Conteur 
la  rend  &  la  traduit  !  Convenez,  Mon- 
iieur ,  qu'on  ne  peut  poflféder  plus 
éininemment  le  génie  de  Tabrévia- 
tion  ! 

Almct  raconte  le  fonge  qu'il  a  eu. 
»  Un  foir  que ,  livré  aux  réflexion^ 
H  qu'infpire  la  retraite  du  foleil,  je  me 
»  repofois  fur  les  degrés  du  temple  des 
I»  fatigues  de  la  journée,  je  jettai  tout- 
»  à-coup  les  yeux  fur  la  Cité  Sainte  :  ' 
»je  vis  une  multitude  de  peuple  i 
»  qui ,  fe  répandant  comme  un  tor- 
»  rent  dans  les  rues  &  dans  les  places, 
>>paroiffoit  fe  chercher  ,  s'éviter  ,  fe 
»fuir,  &  revenir  fur  elle-même: 
»  l'inquiétude  &  l'agitation  fe  lifoient 
y>  fur  tous  les  vifages  ;  cette  altération 
>>  générale  dans  les  phyfionomies,  qui 
»  m'annonçoit  le  trouble  intérieur  de$^ 
»  âmes ,  me  toucha  fenfiblement.  Mî- 
»  férables  mortels ,  m'écriai-je ,  pour- 
>>quoi  vous  donnez-  vous  tant  de 
V>  mouvement:  ?  Quel  en  fera  l'effet  ? 
>»  Eft-ce  pour  devenir  heureux?  Eh  ! 
»bien,  quel  eft  celui  "de   vous  qui 
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»  Teft?  Quel  eft  celui  de  vous  qui  rie 
»  Teft  pas  ?  Quoi  !  vous  n'êtes  pas  con- 
»  tens  ,  vous  à  qui  les  lins  d'Egypte 
»  &  les  foies  de  Perfe  fourniffent  les 
»  vêtentiens  les  plus  précieux  ?  Vous 
^  ne  vous  trouvez  donc  pas  moins  à 
»  plaindre  que  ceux  dont  tous  les  mo- 
>>  mens  font  employés  à  charger  &  à 
^>  conduire  des  chameaux,  &c,  &c?  >» 
Verfion  dii  nouveau  Conteur.  »  Yé* 
Mtois  un  foir  ^ffisfur  le  portique  du 
>^ temple,  ic  mon  œil  fe  promenoît 
>>fur  la  multitude  qui  m^environnoit  : 
»  l'inquiétude  ,  la  fetigue  &  les  maux 
»  exprimoient  fur  tous  les  vifages  des 
»caraftères  difFérens.  Mon  ame 
»  éprouva  toutes  les  fenfations  dont 
»  je  voyois  le$  images.  Malheureux 
»  mortels ,  m'écriaî-'fe ,  que  vous  pro- 
>>  pofez-vous?  Si  vous  fatigiU[ros Jours 
H  pour  difiribuer  U  bonheur  ,  quel  tjl 
H  donc  U  moTttl  qui  doit  jouir  de  vos 
»  travaux?  Les  toiles  de  l'Egypte,  les 
»  (oies  de  la  Perfe  donnent-elles  au« 
»  tant  de  plaifir  à  ceux  qu'elles  cou* 
^  vrent ,  que  de  peine  à  ceux  qui  les 
»  fabriquent ,  ou  à  ces  efclaves  infor- 
>>  tunés  qui  conduifent  les  chameaux 
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f>  qui  les  portent  ?  Si  t habitude  de  la  - 
»jouiJfance  dégoûte  ceux  qui  pofsidene^ 
v^fans  rendre  infenfibles  ceux  qui  donnent^ 
»  &  fila  valeur  de  texificnce  a  des  rap-» 
yy  ports  fi  différens  ,  là  vie  de  t homme 
31  n^eft'-elle  pas  véritablement  Unfonge^ 
»  &c  ?  »  On  s'affied  y^tti  4e  portique 
d\în  teniple ,  &  non  pas  fur  j  autant 
yaudroitil  dire  s^ajfeoirfur  la  colonnade 
&  tes  voûtes.  Quant  aux  dernières 
phrafes  ,  j*avoue  que  Je  ne  fuis  i)as 
Œdipe  :  je  les  abandonne  à  la  fagacité 
de  quelques  leûeurs  du  Mercure  ^  qùî 
polTèdent  le  talent  fublime  de  deviner 
les  énigmes  &  les  logogryphes. 

Le  nouveau  narrateur  décrit  ainfi  la 
vallée  ftérile  dont  j*aL  fait  mention. 
w  Je  regardai ,  &  je  vis  entre  deux- 
»  collines  une  vallée  ftérile  iSc  deffé- 
»  chée.  Les  prés  étoient  fans  fleurs ,  ik 
^  l'Herbe  fehs  verdure.  L'oitibrè  rafràî- 
»  chiflante  ne  defcéndoit  point  des 
>  montaghes.  Lé  foleil  dans  Ion  zénith 
»  lançoit  des  rayons  de  feu  ,  &  àvoit 
»  pompé  les  eaux  dés  fôùrces  cjui  n'of- 
>>  froiènt  pliis  qu'un  fable  altéré  ;  inàîs 
^  cefté'  vallée  étbit  tërftiinée  par  ùHe 
'>f  pldrie  riante  &  fertile  ^  &c  «^,  Je 
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vis ,  entre  deux  collines ,  une  vallée. .  ♦  • 
N'eft-il  pts  bien  extraordinaire  qu'une 
vallée  fe  trouve  entre  deux  collines  ! 
Ce  (ite ,  fans  doute  unique  dans  la 
nature  ,   meritoit  afliirément  d'être 
remarqué.  Les  pris  étoient  jans  fleurs  : 
ce  font  or^dinairement  les  bons  prés. 
J'ai  vu,  cet  été,  en  Picardie,  un  pauvre 
.  villageois  fe  défoler  à  la  vue  de  toutes 
tes  belles  fleurs  dont   le  fien    étoit 
émaillé.  Rien  n'éroit  plus  agréable  à 
rœil  ;  mais  le  bon  homme  pleuroit: 
cKét  bien  ïnefranque  coquette  qui  m^rul^ 
nero  avec  tousfes  quiens  d^ bouquets ,  me 
difoit-îl  en  fon  patois ,  &  en  me  mon- 
trant fa  prairie  :  c'eft-à  dire  ,  ceft  bien 
une  franche  coquette  qui  me  ruinera  avec 
tousfes  chier0de  bouquetin  Uherbe  étoit 
fans  verdure.  Cf  la  eft  un  peu  difficile 
à  croire.  Lefoleildans  fon  [énithlançoit 
des  rayons  de  feu.  Le  Soleil  dans  fon 
zénith  (  en  plein  midi  )  a  - 1  -  il  jamais 
làhcé  d'autres  rayons  que  des  rayons 

Alnut  termine  aîniî  le  récit. (Je  fa 
vîfion.  »  Telle  fut  rinffruûion  célefte, 
5>  ô  mon  fîls^  dont  l^Prophète  daigna 
9>  lÀ'éclaurer^  non  feulement  poio:  moo 
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i»bîen,  mais  anflï  pour  le  tien.  Tu 
-  Hcherchois  la  félicité  où  elle  ne  peut 
»  le  trouver.  Pourroit  elle  être  dans 
^  des  chofes  paflagéres  que  le  temps 
^  détruit  infenfiblement  r  Comment 
>>  toutes  tes  efpéranées.  n'auroient- 
^  elles  pas  été  trompées  ?  Profite ,  ô 
»  mon  fils  ^ d'une  leçon  auffi  falutaire  : 
»  prends  garde  qu'elle  ne  te  foît  auflî 
»  inutile  pour  t'élever  audeffus  de 
»  toi-même  ,  que  le  fceau,myftérieux 
»  du  puits  àAris  le  fut  à  MahomU 
i»  pour  puiferdel'egu.  Va-t-en  en  paix» 
M  Que  la  laine  de  tes  troupeaux  couvre 
»  ceux  qui  font  nuds  ;  que  ta  table 
»  nourriffe  ceux  qui  ont  faim  ;  que  ta^^ 
»  maifon  foit  ouverte  à  ceux  qui  n'ont 
>>  point  d'afyle  ;  que  ta  puiflance  dé- 
)>  livre  les  pauvres  de  Toppreflion  ;  que 
>v  la  vérité  foit  toujoivs  dans  ta 
»  bouche  ,  &  encore  plus  dans  ton 
>>  cœur ,  &c  ». 

Verfion  du  nouveau  Conteur. wTelIe 
^  eft ,  mon  fils ,  la  vifion  que  le  Pro- 
^>  phçte  m*a  accordée  pour  ton  avan- 
>»tage  ainfi  que  pour  le  mien.  Tu  as 
^cherché  la  félicité  dans  les  chofes  - 
)f  temporelles  ^  &  tu  as  été  trompé* 
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»  Que  cette  leçon  ne  foit  point  perdue 
>>  pour  toi ,  comme  le  fceau  de  Mako' 
»  mce  dans  le  puits  d^avis.  Que  tes 
»  troupeaux  couvrent  celui  qui  eft 
»  nud  ;  que  ta  table  nourrifle  celui 
»  qui  a  faim.  Délivre  le  pauvre  dé 
>>  Toppreffion  du  riche  ;  que  tes  avions 
>>  parlent  feules  ;  c'eft  à  tlles  à  foire 
>>  t'Eloge  de  ton  cœur,  &c  >s  Ce  mor- 
ceau mérite  quelques  obfervations» 
"Que  cette  leçon  ne  foit  pas  perdue  pour 
toi  ,  comme  le  fceau  de  Mahomet  dans 
ie  puits  d^Avis.  i  ^.  Ce  fceau  h'étoit 
point  à  Mahomet  ;  il  apjpârtiehoit  au 
puits  ,  à  Tufage  duquel  il  fervoit, 
"x^.  Ce  fceau  ne  fut  point  perdu  dans 
le  puits ,  mais  inutile  à  Mahomet ,  qui 
Vouloit  y  puifer  de  Feau.  3*^.  Ce  puits 
h'étoit  point  appelle  le  puits  des 
nS^is  ou  des  confeils  ,  maii  Ife  pùiti 
^Aris.  Cette  dernière  faute  eft  d'inad- 
vertance ;  elle  prouve  le  danger  & 
îinconvénierit  de  tràiifcrire  trop  à  la 
hâte.  Mais  n'eft-il  pas  fingulier , 
MonfiéUr  ,  que  les  Plagiaires  ne 
^uiflent  pas  même  acquérir  le  mérité 
Facile  de  l'exàftitude  ?  Eh ,  Méffieurs  , 
copiez  au  moins  correâemeht  !  Soyez 
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âffez  généreux  pour  ne  point  eftropief 
les  auteurs  que  vous  dépouillez ,  ÔÇ 
n'imitez  pas  la  barbare  précipitation 
de  ces  filoux,  qui  ,  dans  les  fêtes 
tumultueufes ,  enfanglantent  quelque- 
fois le  cou ,  l'oreille  &  la  gorge  des 
femmes  dont  ils  volent  les  diamans. 

Que  tes  troupeaux  couvrent  celui  qui 
tji  nud. . . .  Comment  !  des  pauvres 
habillés  de  moutons  ,  de  brebis  &  dt 
chèvres  1  On  fent  bien  que  ce  n'eft 
point  là  ridée  du  copifte  ;  mais  tel 
éft  cependant  le  fens  louche  que  pré- 
fente fa  phrafe.  Il  y  a  dans  l'original, 
que  la  laine  de  tes  troupeaux  couvre 
ceux  qui  jont  nuds.  Qu'étoit-il  nécefr 
faire  de  fupprimer  ce  petit  mot  laine 
&  les  deux  articles  qui  le  fuivent  ? 

Je  ne  puis  ,  Monfieur  ,  que  vous 
indiquer  une  très-petite  partie  des 
fautes  qui  pourroient  être  juftemertt 
relevées  dans  la  pitoyable  verfion  du. 
Conte  HiAlmet ,  qui  le  trouve  dans  le 
Mercure  de  Novembre.  Je  n'aurois, 
par  exemple  ,  qu'à  tenir  encore  un 
ifioment  la  plume  pour  vous  citer  ces 
plirafes  &  ces  expreflionk  de  mauvais' 
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goût:»Une fombre  mélancolie cnvelfyjf"'. 
>>  poitfon  exiftcncc. — Les  périodes  de  ton 
>yexi/ic/2ce  (ont  l'efpjérance  &  la  crainte, 
»  —  Il  étoit  pouffé  par  une  infiuenct 
f>fecrette.  —  Tout  à  coup  par  une  in^ 
nfluence  céUjle  les  rues  &  le  peuple  de 
M  la  Mecque  difparurent.  —  Ceux  qui 
>>  éblouiffent  par  réclat  de  leurs  V/^- 
i^  maris  héréditaires.  —  Je  regrette  la 
»coUrfe  du  temp^  qui  s'échappe  en 
^gUjfant.  — Je  tremble  quand  je 
>f^penfe*au  moment  où  l'Eternité /er- 
^  mera  le  vuide  de  ma  vie.  —  Je  regar- 
M  dai ,  &  je  vis  un  clos  aufli  beau  que 

.  »  les  jardins  du  Paradis,  &c,&c,&c  y 
»  &c,  &c.  » 
.  De  pliifieurs  gens  de  lettres  qui  tra- 

-vaillent  au  Mercure^le  fieur  la  Combe  & 
'bA.  de  la  Harpe  font  les  feuls  qui  s'a- 
vouent. Comme  M.  de  la  Harpe  figne 
tous  (ts  articles  ,  on  pourroit  peut- 
être  attribuer  au  fieur  la  Combe  le  pla*- 
giat  que  je  viens  de  relever  puifqu'il 
n'eft  point  figné  la  Harpe  ;  mais  ce 
ieroit  une  injuftice,  une  atrocité, luie 
calomnie.  Le  fieur  la  Combe  a  trop  d'èf- 

frit  &c  de  goût  ;  il  ne  peut  pas  joême 
tre  Toupçonné  de  cette  ridici^e  pa- 
rodie* Mais  pourquoi  donc^  ^fqu'il 
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a  tant  d'intelligence  ,  Ta-t-il  adoptée 
.&  fait  imprimer  dans  fon  Journal?  U 
dira ,  fans  doute ,  qu'il  ne  doit  pas  ré- 
pondre de  toutes  les  pièces  qu^on  lui 
envoie.  Bien  des  gens  de  mauvaife 
humeur  ne  le  contenteront  pas  de  cette 
excufe.  Ils  fçavent  que  les  Hiftorietns 
&  les  Nouvelles  (ont  une  des  parties 
lés  plus  brillantes  du  Mercure  Je  France  ^ 
&  que  l'Editeur,  par  conféquent , doit 
faire  éclater  fon  difcernement  dans  le 
.  choix  de  celles  qu'on  lui  envoie.  Au 
refte  ,  ce  petit  larcin  littéraire  n'eu 
peut-être  pas  le  feul  qu'on  puiffe  re- 
procher au  Mercure.  Si  l'on  fe  donnoit 
la  peine  d'en  examiner  les  volumes 
avec  attention ,  je  fuis  perfuadé  qu'oh 
y  découvriroit  fouvent  de  feroblables 
reproduûions  d'hiftoriettes  ,  d'anec- 
dotes, de  vers ,  de  chanfons ,  d'énîg- 
mes  ,  &c.  J'ai  l'honneur  d'être,  &c» 
l'Abbé    Grosier, 

D  if  cours  fur  la  Révélation  ;  Brochmt 
in-i'x  de  60  pages;  à' Paris  cA«ç 
Moutard  Libraire  rue  du  Hurefoix. 

divife  cet  Opufcule  en 

es  :  dans  la  première  ^  il 

UN"' 
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établît  la  néceffité  de  la  Révélatîori 
Relativement  à  la  gloire  de  Dieu  &  au 
bonheur  de  Thomme  ;  dans  la  féconde, 
il  en  développe    les   avantages.  La 
leftufe  de  ce  Difcours  ,  Monfieur ,  ne 
m'a  point  latisfait.  Pour  traiter  un 
fujet  auflî  vâfte  &  le  renfermer  dans 
de^  bornes  auffi  étroites ,  il  falloir  fur- 
tout  de  la  préciiion  ,de  la  méthode^ 
une  dialeâique    vive   &   preffante* 
C'eft  ce  qu'on  ne  trouve  point  dans 
•  la  manière  de  l'Orateur.  Ses  preuves, 
la  plupart  communes  &  rebattues, 
^font  délayées  dans»  un  océan  de  pa* 
-rôles  ;.fes  raifonnemens  vagues ,  peu 
idireûs,  mal  liés, ne  s'éclairent  point 
?  lés  uns  les  autres.  Voici  le  feul  morceau 
*'t|ui  m'a  paru  n'être  jias  abfolumettt 
-indigne  d'être  nlis  unis   vos  yeux. 
}f  On  fouhaiteroitune  Révélation  dé* 
n  gagée  4e  toute  obfcurité  :  on  afFede  , 
»  par  un  effort  qu'on  fçait  bien  devoir 
»  être  inutile ,  de  lever  le  voile  qui 
':H  cache  les  rfiyttères  :  on   voudrait 
»  voir  renouveller  la  fcène  brillante 
»  des  miracles ,  découvrir  les  rc 
»  de  la  Providence ,  déchirj 
»  étendu  fur  le  coeur  de| 
:»  on  effaye  de  changer  \i 
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•>>  tions  du  Seigneur  en  prodiges  pu- 
»  rement  naturels  ;  toujours  impru- 
»  -dens  dans  nos  vœux ,  notre  imagi- 
»  nation  fe  repaît  d'une  vaine  fcience 

»  qui  nous  eft.  interdite, Mais 

.>^aua^d   elle  (croit  accordée  à  nos 
^  defirs ,  cette  révélation  nouvelle  & 
M  plus  lumineufe ,  feroit-elle  plus  effi- 
•»  cace  fur  nos  efprits?  Une  aurre  ma- 
»  nifeftâtion  pourroit-elle  offrir  à  la 
'»  docilité  des  hommes  des  motifs  plus 
»  forts  que  ceux  que  la  Révélation 
»  préfente  propofe  ?  Les  mêmes  inté- 
»  rets  ne  fe  réveilleroient-ils  pas  ?  Les 
»  mêmes  paflîons  ne  parleroient-elles 
»  pas  }  Les  prodiges  devenus  plus  cont-  ' 
*M  muns- ,  deviendroient  moins  frap>^ 
>»  pans ,  moins  utiles  à  la  Religion^^ 
»ils  ne  répondroient  pas  à  leur  defti»- 
»  nation  naturelle  ?  les  yeux  accou«> 
»  tumés  à  ce  fpeftacle  ordinaire ,  cef- 
V  feroient  de  les  regarder  comme  des 
»  traits  de  la  Toutfe-Puiffance  Divine, 
>>  Et  que  deviendroit  Thiftoire  de  la 
y  Révélation  ,  fi  chaque  génératioa 
""  '  avoit  le  droit  d'exiger  de  nouveaux 
il  prodiges, pour  déterminer  fonhomi-j 
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»  mage?  Confultons  les  faits  :  leshom- 
w  mes  n'ont -ils  pas  été  les  mêmes 
»dans  tous  les  temps?  Lorfque  cette 
»  Révélation  éclatoit  de  la  manière  la 
M  plus  luminçufe  par  le  concours 
»  réuni  de  tant  de  prodiges  ,  elle  n'a 
»  pu  foumettre  l'indocilité  des  efprits  : 
>>par  quel  privilège  trouveroit  -  elle 
»  aujourd'hui  plus  defoumiflîon?  Et  fi 
>>  de  nos  jours  tout  le  fpeûade  de  la 
»  Révélation  Chrétienne ,  revêtu  de 
f>  toute  la  pompe  des  fiècles ,  accom- 
>>  pagné  de  toutes  les  preuves  de  vé- 
>>  rite ,  ne  peut  triompher  de  notre 
»obftination  ,  ne  peut-on  pas  dire 
>>  qu'un  mort  forti  du  tombeau  ne  nous 
5»  perfuaderoît  pas?  Eh  !  que  pourroit- 
^  il  nous  dire ,  en  effet ,  de  plus  fort, 
n  que  ce  qui  eft  contenu  dans  nos 
»  livres  facrés  ?  Et  pourquoi  l'oracle 
>>  de  ces  livres  faints  feroit-il  moins 
»  puiffant ,  moins  terrible  que  la  voix 
>>  d'un  mort  forti  du  tombeau  ,&c  »  ? 
^  Je  n'ai  pas  bien  compris  quelle  a 
pu  être  la  penfée  de  l'Orateur ,  lorf-  g 

l'avoir 


qu'il  dit  dans  fa  peroraifon  :  »  Ah ,  que 
*>  l'on  ne  nous  reproche  pas  d'avoii 
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h  voulu  calomnier  notre  fiècle  :  efpé- 
n  rons  tout  de  la  vérité  toutè-puiffante. 
)»  Affez  &  trop  long-temps  les  efforts 
»  de  l'impiété  fe  font  oppofés  à  fes 
»  heureux  fuccçs.  Le  temps  eu  peut- 
M  être  venu  où  cette  Religion  fainte 
>idoit  enfin  reprendre    (on  empire» 
»  Pourquoi  le  triomphe  de  fa  glçire  & 
»  de  fa  ftabilité  ne  feroit-il  pas  réfervé 
»  à  vos  efforts,  p  vous  ,  efprits  jfubli- 
»  mes ,  qui  éclairez  notre  fiècle  ?  Il  pa- 
5>  roîtra  plus  beau  lorfqu'il.  fera  em- 
>i  beUi  par  le  génie.  L'œil  jaloux  de 
»  la  médiocrité  vous  envifage  avec 
»  un  dépit  fecret  :  une  injufté  prçven- 
»  tion  ofe  confondre  le  nom  de  Philo- 
H  fophe  avec  les  ennemis  de  la  Réti- 
ve gion  :  vengez  fa  gloire  en  foutenant 
»  la  vôtre  ;  c'eft  à  vous  de  combattre 
h  ce'blafphême  contre  les  talens ,  &  de 
»  nous  convaincre  que  la  vraie  Philo- 
>>  fophie  ne  cherche  que  la  vérité ,  6c 
»  n'aime^  que  la  vertu  »•  L'Orateur 
voudroit-il  perfuader  aux  Foltains^ 
aux  Did^rots  ,  aux  Marmonuls ,  &€» 
•^-^  à  tous  ces  génies  fublimes ,  qui  du  haut 
de  leurs  Iphères  brillantes  daignent 
éclairer  la  nuit  fômbre  de  ce  fiècle  i 
de  confacrer  déformais  leur  plume  fi^ 
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kurs  veilles  à  la  défenfe  de  la  Religion 
&  à  la  propagation  de  fes  dogn^es  ?  Ce 
feroil    avoir  recours   à   de  plaifans 
Apôtres. 

JLtttns  fur  VArt  décrire  ,  ou  Recherche 
&  Réunion  des  Principes  de  f  Ecriture'; 
ouvrage  utile  aux  parens  ,  aux  MaU 
très  ^  aux  Elèves  ;  par  G.  Laurent^ 
Maître- h 'Ans  en  CUniverjité  de 
Pans  ^  &  Expert  Ecrivain- Juré  ; 
Brochure  in-S^  £  environ  jx  pages  , 
avec  des  Gravures  :  à  Paris  che^ 
Couturier  fils ,  Libraire  Quai  des 
Augujiins  ,  che^  '^FrouU  Libraire  Pont 
Notre'Dame^&  che^t  Auteur  lui-même 
rue  des  Nonaindiires  ;  prix  trente  fols 
broché. 

%^  ES  LettrisfurVAri  d? écrire,  ne  font 
à  proprement  parler ,  Monfieur  ,  que 
Içs  préliminaires  de  l'ouvrage  .que  je 
vous  annonce  ;  mais  elles  contiennent 
plufieurs  inftruâions  importantes,  & 
feront  lues  avec  fruit  par  les  parens 
&:par  les  maîtres  vulgaires.  Le  Traité 
j^  eâ  à  I9  fuite  de  ces  Lettres^  fous  le 


U-NNEJS   1773.  agj. 

tkre  de  Recherche  ou  Réunion  dâsprin^-* 
cipcs  de  tE<criturej  eil  nouveau  &  corn* . 
plet.  L'auteur  y  développe  les  règles  r 
dc.loç^  Art  qu'il  préfente  comme  la 
chofe   la  plus   fimple  en  ce  genre, 
»>Rien  n'eft  plus  défagréable,  dit -il, 
v^&L  plus  funefte  pour  un  élève  ,  que 
»jde  le  conduire  fans  éclairer  fes  pas. 
H.  Si  les  préceptes  ne  lui  paroiffent  ton* 
H  dés  que  fur  Tufage  ou  l'opinion,  il  les 
H,ao;ommode  à  fon  goût ,  ou  les  re- 
v^  jette  ;  mais  fi  Ton  pçut  raifonnable- 
Hjgjgnt  lui  faire  voir  qu'ils  font  fondés 
MB  la  néceflité ,  la  chofe  recouvre 
»|5ii  prix ,  &  le  Maître  peut  parler 
^>  avec  afTurance.  Cette  féconde  ob« 
^.fervation  m'a  engagé  à  faire  des 
>>  recherches  :  je  me  fuis  tranfporté 
»  jufqu'aux  Inventeurs  des  differens 
►>.caraaères  ;  je  les  ai  forcés ,  pour 
»  ainfi  dire ,  de  me  dévoiler  leurs  pe« 
»  tîts  myûères  ;  &  d'après  eux  je  me 
>»  fuis  fait  un  fyftême  également  utile 
>^&  agréable^  Il  offre  dans  le  plus 
>>  beau  jour  &  avec  la  plus  grande 
»  fimplicité  les  vrais  principes  de  l'é- 
^>  criture  :  ce  que  l*on  attribue  encore 
»  aujourd'hui  à  Tufage  5c  au  goût  y 
H  .eft  a^MJetU  à  des  règles  géométrique^ 
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vk  qui  partent  aux  yeux,  &  qui  doivent 
»  uitisfaire  refprit,  lui  donnant  la  clarté 
»  &  la  fécurité  qui  accélèrent  infailli- 
>»  blemeot  les  progrès.  Convaincu  que 
»  la  beauté  de  l'écriture  dépend  de  la 
»  manière  dont  elle  eft  produite  ,  j*aî 
H  donné ,  dès  le  commencemeiit ,  les  ' 
»  moyens  d'écrire  avec  aifance  &  li- 
^►^berté.  J'ai  infifté  fur  ces  moyens 
»  d'autant  plus  volontiers  que  j'ai  cru 
H  que  ce  Livre  pourroit  paffer  dans 
»les  Provinces,  &  être  utile  à  des 
»  Maîtres  qui ,  pour  la  plupart ,  oat 
»  autant  de  zèle  que  de  talent ,  nfHjf 
>>qui  ne  fçavent  pas  conduire  leurs' 
»  Elèves.  » 

L'auteur  eft  entré  dans  tous  les 
détails  néceffaires  ;  ce  qui  eft  d'autant 
plus  important,  qu'on  ne  peutfe  per- 
feôionner  ,  ni  même  avancer  réel- 
lement dans  cet  Art ,  fi  l'on  ignore  ou' 
Ton  néglige  le  moindre  précepte. 
L'ouvrage  eft  accompagné  de  deux 
grandes  Gravures  qui  méritent  une 
attention  particulière. 

Je  fuis,  &c.        • 

A  Paris  ce  zS  Novcmbrciyy^. 
f  LETTRE 
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Teic  donnée  4  MADAME    LA    CoM^^ 

..  TJSSSE  D^ Artois  àjhn  paffaga  â 

'^^'Montargis    le    iz   Novembre   lyy^i 

txicutée  par  les  Enfans  de  P Ambigu, 

Comique  ,  fous  les  ordres  de  Af,  dç 

►    Cypï^rt ,  Intendant  fT Orléans  ,  par, 

r  'M*  de  Pkinchefne^  ancien  Capitaiht 

à^ Infanterie  ;    a  Paris  chei  Brunet 

Imprimeur  -  Libtaire    de  Pjl^^démic   i 

.  Françoifty  &   DemonvilU  Libraire 

rue  Saint  Scvcrin^  f/ï-8^  de  i/^^ 

\^pàgts.  ,       ;^  ::.-.-  .  -^ 

V'q  ùs  avez  appris,  Monfïeùr^  ayecS 
quels  tranfports  Madame  la  ,ÇoM-r 
TESSE  d'Artois  a  été  reçue  *  dans 
tous  .les  lieux  qui  fe  font  trouvés  fur 
fo»  paiFage  ;tnais  aucune  Ville  ne  s'efl 
plus  diftrngiiée  que  celle  île  Mpntar-; 
gis  dlans  les  Fêtes  &  lesfpeôacles  don-? 
^és-é  cette 'occafion.  La  brochure  ^U|f 
Ann,  1773,  Tome  EU^         }^ 
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je  vous  annonce  contient  trois  petites 
pièces ,  dont  deux  ont  éterepréfen- 
tées  devant  la  Princeffe  :  elles  font 
toutes  de  M.  de  PUinchefne.  Vous  y 
trouverez  de  la  vérité  y  de  la  gaîté , 
2c  ^  dans  lia  pièce  la  plus  confidérable^ 
une  intrigue  bien  imaginée  &  liée  très- 
adroitement  à  rheureufe  circonftance 
qui  occupoit  tous  les  cœurs.  Là  fcène 
eft  dans  un  hameau  des  environs  de 
Montargis.  Tous  les  habitans  vien- 
nent de  voir  pàffer  la  Princefle.  Ma^ 
mtu  &  Fanchon  ^  jeunes  Païfannes  , 
wcontent  tout  ce  qu'elle^  ont  vu  à 
Catherine  leui;  mère ,  qui  eft  refiée  au 
^  hanieau  ;'ce  récit  peint,  de  la  manière 
fe  plus  naturelle ,  l'empreffement  des 
h^bitans^  leur.joie  9  leur  amour  pour 
le  fang  de  leur  Maître.  11  nV  a  là^nî 
expremons  recherchées ,  ni  erforts  d*êf- 
prit^i^'eft  le <i»qr.^ui  parle,  j6^. fou 
expréiïîon  eft  tpùjputs  b^pliis  fîmple^ 
ii  D'abord  ,  dit  manette ,  il  Y  avoit 
«►fur  lé  chemin  tant  de  monde ,  que 
1^  la  campagne  n'étoit  pas  aflez  largç^ 
>>  pour  le  cQûtenîr . . , .  .^^.  Toutç, 
>♦  la  journée  6ri  n*a  fait  qu'enténdrç 
^  la  y^oici  •  •  •  • .  la  voilà.  •  •  ^  f *eil; 
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i>  elle  . . .  non  . . .  point  du  tout .-.  .  # 
n  bon  . . .  c'eft  une  fauffe  alerte . . .  ^ 
»  elle  ne  peut  pas  tarder  .  . .  d'autres 
»  accoufôient  en  criant . . .  * .  je  Tai 
>>  vue. . .  oh  !  jeTai  vue ,  elle  a  de  Pair 
»  de  fa  foçur  j  &  d'être  comme  ^lle 
»  tout-à-fait  bonne. . .  enfin  on  comp-. 
»toit  toutes  les  nnnutes. 

Catherine. 

Le  temps  devoît  vous  paroîtfe  bîèti 
long  ....  *  c'ed  alors  quç  les  heures 
font  bien.' pareffeufes. 

*  F  A  N  C  H   O  N.  f 

Après  quoi....  c'étoit  dés  Çoiirfîers 
fans  lîn  .  *. . . .  àts  chaîfes  ; .  *»  '^  4  de$ 
voitures .. . .  des  poftillons.,    '  ; 

Ç  A  j  H  E  R  j  y^  ]J. 

Oh  !  je  vois  tout  cela  ^  ma  petite 
Manchon ,  je  vois  tout  cehi  d'iciw  *   , 

Manette*  . 

Enfin  on  a  vu  de  loin . . .  loin ,  (ôîn 
«onime  tou  t ^  ;:»  •  r ûû^  fwiU  '4©  che- 


Catherine. 

.   Ceft  pour  lors  que  yous  av 
bien  ^fç, 

Fa  n  c  h  o  n. 

Bienaife  !  Maman..,  tout  le  r 
ç'eft  mis  à  danfer  &  à  fauter  dç 

M  A   N  E  T  T  Ef 

Pour  moi ,  quand  on  a  dit  •  • . 
la  voilà. . . .  pour  le  coup  la  vo: 
ç'eft  elle ,  c'eft  elle  , . . .  dçcidé 
c'eft  elle ....  J'ai  été  toute  faifi 
jambes  m*ont  manqué,  &  mon*  c 
jf^t  comme  le  cliquet  dç  nOtre  m 

Catherin  e. 

Oh  !  je  le  crois.  • . .  tiens  ^  ta 
Iç  çuçn  va  le  galop. 

.    M  AN  ^  T^T  e; 


Anne  e    1773;.     16^ 
de  fargent  s'entend)  fur  une  charret- 
te. Nous  rt'avoni  fait  qif  uii  faut,  &  la  , 
PrincefTe    étoit  déjà    tout  ;  près  de 
nous.  , 

Catherine: 
Vous  ravei^jlonc  bien  vue  ? 

F   A   N   C   H   ON* 

Vue,  comme  je  vous  voiSyMamartr^ 
&  toute  la  vie  fa  figure  me  reftera  là^ 

Catherin  e. 

jËile  a  pourtant  pafTé  bien  yîte« 

M  ANE  T  T  £• 

•  Non  pas  du  tout  ;  voyant  que  tout 
le  Royaume  venoit  à  toute  bride  au* 

devant  d'elle les  chevîtux  ont 

d'eux-mêmes  couru  la  pofte  au  pas.... 
pour  que  nous  la  voyions  mieux  & 
plus  long-temps  . . .  tous  fes  gens. ... 
tous  fes  Gardes ...  fes  Ecuyers,  enfiri 
tout  fon  monde,  qui  font  des  Meflieur5^ 
bien  polis  6c  bien  galonnés. 

M  ii] 


:/ 
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F  A  N  c  H  o  N. 

*' Oh  fils  font  bien  honnêtes ,  Maman, 
bien  doux  &  bi^n  complaifans, 

Catherine. 

Mes  enfans ....  tout  cela  vient  de 
leur  Maîtrefle. 

F  A  N  c  H   o   N. 

*  Us  œt  crié,  gare,  gare,  mes  enfans.; 
prenez  garde,  ait%  amis,  rangez-vous, 
s'il  vous  plaît. 

*       Manette.- 

Et  la  PHnceffe  fembloît  dire .  ;  ; .  ; 
ayez  bien  foin ^ bien  attentioAf  de  ne 
^leffer  perfonne» 

F  A   N   c   H   o  N. 

II  y  avoit  tant  de  monde ,  qji'elle 
û^auroît  pas  pu  pâffer  fans  écrafer 
^uelou'un,  &  elle  avoit  Tair  de  n'être 
pas  fâchée  de  rencontrer  cet  embar* 
ras -là. 


Catherine.     '    , 

ElU  avoit  donc  raîrbien  fatisfalteî 
Manette. 

Comme  fi  elle  avoit  lu  dans  nos 
cœurs  ;  fesNyeux  fembioient  répondre 
à  tous  les  nôtres. 

F  A   p?   C   Hf   O   N. 

Et  chacun  dé  fes  regards  nous  pro- 
mettoit  bonté  &  proteftion. 

C-A  T  H  E  R  I  N  E ,  av^c  cntkoujiaftne. 

Le  ciel  foit  béni ....  embraffons* 
nous,  mes  enfans. .  * . . .  embraffons-; 
hous. . . .  elle  reffemblera  donc  à  tous 
ceux  avec  qui  elle  vient  s'allier . . . .  é 
elle  n'arrive  chez  nous  que  pour  tri* 
pler  notre  bonheur.       ^ 

F  A  N   C   H   O  K 

On  n'entendoit  qu'un  cri .  ;  • .  vive 
le  Roi . . .  vive  nos  Princes, . . .  vive 
leurs  enfans. . . .  vive  Madame  la* 
Comtesse  d'Artois,  Ç^c,&c.  ♦ 


/ 
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Cette  jeune  Manette^  qui  faittouJ 
ces  beaux  récits ,  paffoït  pour  être  la 
£He  de  Catherine  &C  de  Lucas  9  mais 
îie  rétoit  pas  en  efFet.  Un  honinie,  qui 
a  voit  paru  d'un  état  diûmgiié ,  l'a  voit 
confiée  autrefois  à  leurs  loins ,  &  ils 
Tav oient  élevée  comme  leur  propre 
enfant.  M.   Bijiouri  ,  Chirurgien  dn 
lieu  y  venoit  afliduement  lui  faire  fa 
cour  avec.  toi\s  les  termes  de  fon  Art  : 
il  lui  fait  dés  reproches  d'avoir  écouté 
avec  complaifance  un  jeune  Page  de 
la  fuire  de  la  Princefle,  qui  étoit  fort 
cmprefTé  auprès  d'elle.  Ce  jeune  hom- 
me étoit  venu  les  vacartces  dernières 
chaffer  dans  ces  cantons  ;  il  avoit  fait 
connoiiTance  arec  Manette  qu'il  avoit 
trouvé  jolie  ;  il  vouloit  en  &ire  fa 
femme  ;  il  vient  la  vifiten  Dans  ces 
entrefaites  un  certain  Baron  de  la  fuite 
de  la  Pxinceffe ,  demande  un  logement 
dans  la  maifon  A^ Lucas :^\\  fefaitre- 
connoître .  pour  celui  qui  lui   avoit 
confié  Manette  &  s'^en  déclare  le  père. 
Il  envoyé  chercher  fon  neveu  :  on 
Pamène  ;  c'eft  ce  même  Pase  qui  eft 
amoureux  de  la  jeune  perionne  ;  le 
Baron  eft  enchanté  de  cette  aventure 
&  coi^çlud  leur  mariage. 
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A  la  fuite  de  cette  petite  Comédie 
«  a  été  exécuté  un  autre  Divertiflement 
oîi  des  Mariniers  &  leurs  femmes  ar- 
rivent fe  tenant  tous  par  defTous  le 
bras, en  fautant  &  en  <knfant,  U  boù* 
teille  &  le  verre  en  main  ;  furvient 
un  Cavalier  d'Artois  qui  fe  met  de  la 

i)artie  ;  on  chante  des  chanfons  en 
'honneur  de  la .  Princeffe,  Celle  da 
Cavalier  m'a  paru  excellente  dans  fon 
genre  ;  Vadé  lui-même  ne  Pauroit  pas 
défa vouée.  Vous  ne  ferez  pas  fâché  dç 
la  trouver  ici. 

Air:  Reçois  dans  ton  ùaletas^ 

Permettez-vous  qu'un  grîvoik    ' 
DTon  hommage  vous  régale  ; 
Nos  cœurs,  comm  ceux  des  Bourgeois^ 
Battent.pour  vous  la  Générale  ;  -"- 

Car  morbleu  j'vôus  aimons  tous  -'.i 

Prefqu'autant  gu'MonCeur  vot^épouxj  ' 

Sçachez  que  j'fommes  des  yîvans , .  » 
Qui  vous  regardons  comm'not*mère  ^  . 
J'allons  dVenir  vos  enfans  ,j  .     . 

Drés  quVous  époufez  not'père  ;  î 

JTeripns  pourtant  fâchés  tout  d*boii^ 
QttVous  n'en  ayez  que  d'cettïaçon^'     -   , 

M  x 
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'"  Vous  venez  dans  un  pays 
"  Oîi  vous  n'eft'pas  étrangère , 
A  not'bîen  aimé  L  o  u  i  s  « 
.Vous  allez  rappeller  fa  mère; 
.  C'eil  ç'qui  fait  que  j'difons  tous 
i  ^QuVous  arrivez  comme  chez  vous. 

Vous  avez  chez  nous  une  fœur 

Qui  n'eft  pas  mal  établie  , 
.  Et  dont  Tame  fait  honneur 
.  À  votre fang^  à,  vot 'Patrie; 

D*avancTpour  vous  ce  féjçur 

Semble  être  celui  de  lamotir. 

D*un  Princfait  pour  vous  chérir  ^ 
^ous  allez  être  l'époufe , 
Jgt  'd'prévenir  vot'defir , 
Sçachez.quTon  amVra  jaloufc; 
Il  n's'roit  pas  ti'not'fang  Royal , 
S*il  n'était  pas  bon  &  loyal. 

Sous  fes  yeux  bientôt  vainqueurs^ 
Ndbs  renverisVôns  des  murailles, 
Et ,  puifqu'il  gagne  les  cœurs. 
Il  gagnera  biôh  des  batailles  ,         ' 
QuaM  nous  marchr'ons  fur  fes  pas** 
L'Editer  n'oous  arrét'ra  pas. 

•  4    *  .     ' 
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La  dernière  pièce  de  cette  brochure 
a  pour  titre  la  Guinguttu.  La  brièveté 
du  tems  n'a  pas  permis  qu'on  l'exé- 
<îutât  dWant  Màù AME  LÀ  Comtesse 
d^Artois.  Cette  Princeffe  a  paru  très- 
£atisfaite  de  toutes  ces  fêtes  &  des 
fentimens  flateurs  qui  lés  oat  iurpi- 
rées,  ^ 


Eloge  de  M.  JBagard  f  Ecuyer^  Chevalier 
de  t Ordre  du  Roi  ^  Premier  Médecin 
"Ordinaire  du  feu  Roi  de  Pologne^^ 
Prijident  du  Collège  Royal  de  Medt'^ 
cine  de  Nancy ,  Médecin  de  t  Hôpital 
Militaire  ,  ^Membre  de    la    Soeiété 

.  Royale  des  Sciences  &  Belles  -^Lettrei 
de  la  fnérrH  Fille  ,  de  ta  Société  dei 
ScîenctÉ  &  Beaux'Arts  de  Met^j  de 
la  Société  Botanique  d! Angleterre  , 
Aggfégé  Honoraire  de  la  Société  Eco* 
nomique  de  Befney&du  Collège  des 
Médecins  de  '  Rouen  ;  là  ddns  une 
Séance  publique  du  Collège  Royal  de 
M  vj 
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Médecine  de  Nancy  y  le  premier  Mai 
1773  ^par  M.  Harmantf  ConfeiUer 
'&  Médecin  ordinaire  du  fetÉÊRoi  de 
Pologne  y  Duc  de  Lorraine  &  de  $ar  > 
:  Membre  de  t Académie  Roy  aie  des 
'  Sciertces  de  Nancy  ^  &  ProfeJJiur  de 
Chimie  au  Collège  Royal  des  Médc^ 
cins  de  la  même  Ville  ;  Brochure 
in'iz  de  40  pages  ;  à  Nancy  ^  de 
t Imprimerie  de  MM.  Sck,  Baliaiard. 

XjES  rçgrets  de  la  Lof  raine  fqr;  la 
perte  qu'elle  a  faite  Tannée  dernière 
du  plus  célèbre  de  fes  Médecins  dans 
la  perfonne  de  M.  Bagard^  étoîent  bien 
mérités ,  Mônfieiir,  L'eftime  «niver- 
felle  qu'ils'étoit  acqiùfe ,  la.çonfiasce 
dont  rpnt,  honoré,  fucceffivement  le 
Duc  Léopolâ  &  le  feu  Roi  de  Pologne 
Stanijlas ,  les  places  importantes  qu'il 
rempliffoit ,  tous  les  titres  d'honneur 
qu'on  peut  méritçr  dans  fa  profefïion 
&  qu'il  obtint  ,  furent  des  preuves 
non  équivoques  dVm  talent  rare  & 
i\y^kn^vix%  ànarles  Éagard  itOTX'Ué  à 
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Noficy  le  x  Janvier  1696,  d'^/z/ome 
Bagard  ^  Ecuyer  ,  Conseiller  d*Etat^ 
&  Premier  Médecin  de  S,  A.  R.  le 
uucLéopoId.  Le  fils  ne  fut  point  obligé 
de  fortir  du  (ein  de  fa  famille  pour  faire 
les  premières  études  de  fon  art  ;  ï^e^ 
apprit  les  élémens  &  les  principes  de 
fon  père  même,  &  il  fe  trouva  décore 
du  titre  de  Médecin  ordinaire  de  fon 
Souyerain,:avec  les  émolumens  atta- 
chés à  cette  place ,  avant  même  qu'il 
eut  pris  des  leçons  dans  aucune  Ecole 
de  JVIédecin^.  Préfenté  à  la  Faculté  de 
Montpellier  pour  le  Baccalauréat,  il  y 
foutinÇune  Thèfe  fur  IzPaffion  Iliaque^ 
vulgairement  appellée  Colique  de  Mi^ 
firercj  dans  laquelle  il  parut  avec  éclat» 
ÇeXiQ  Thèie,  qu'on  devoit; plutôt  apr 
peller  un  Traité,  enleva  les-  fufFrages 
de  tous  les  connoiffe^iirs  ;  pour  fajre 
juger  du  mérite  de  cette  Pièce  ,  il 
luffit  de  dire  que  l'un  des- plus  fçavan? 
Médecins  de  ce  fiècle ,  M.  ffaller ,  lui 
a  donné  place  dans  une  CoUeûion 
qu'il  a  fait  imprimer  fous  lé  titre  de 
Meçueildes  meilleures  Oi^ervatiçnsAna>r 
forniques^  *  v        -f 
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Satisfait  des  fuccès  de  fôn  Jeune 
Médecin,  le  Duc  Léopold  voulut  l'en 
récompenfer  par  de  nouvelles  grâces; 
il  lé  nomma  pour  un  de  fes  Médecins 
Auliques ,  &  il  fiit  bientôt  après  choifi 
pour  être  celui  des  Hôpitaux  de  Saint* 
X^harlei  &  de  Saint- Julien  de  Nancy; 
Rien  ne  prouve  mieux  Teftime  dont 
le  Due  de  Lorraine  honoroit  M .  Bagard 
que  les  lettres  qu*îl  lui  écrivoit  de  fa 
main.  On  voit  qu'il  le  confùltpît  fou* 
vent  fur  les  maladies  des  Princes  & 
Princeffes  fes  enfans,  &  qu'il  exigeoit 
de  la  part  de  fon  Médecin  lés  réponfcs 
les  plus  détaillées  (ut  tous  les   cas 

3u'il  lui  prçpofoit.  Cette  confiance 
ans  les  lumières  de  M.  Bavard,  dé^ 
termina  ce  Prince  à  fe  rattacher 
plus  particulièrement  ;  maïs  ^craignant 
de  priver  fa  Capitale  d'un  homme 
dont  la  préfence  lui  ëtoit  également 
jiécefTalre ,  il  établit  tin  Confeil  de 
trois  Médecins ,  qui,  alternativement 
&  par  mois  ,  dévoient  demeurer  à 
LuTiévilU.  M.  Bagard  fe  trouva  le  plus 
Jeune  i  ilflit  néanmoins  nommé  le 
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premier  de  ce  Confeil ,  &  ce  choin^ 
n'excita  aucun  fentiment  de  ja- 
loufie. 

^  Le  Du^c  de  Lorraine  étant  mort 
4eux  ans  après ,  &  le  Roi  de  France 
ayant  fait  pafler  des  Troupes  à  Naricy^ 
le  Miniftre  de  la  Guerre  y  (établit  utt 
Hôpital  Militaire.  Ce  fut  encore  à  M* 
Bagard  que  la  direâion  en  fut  confiée. 
Lorfqu'après  le  Traité  de  ceffion  de 
la  Lorraine ,  le  Roi  Staniflas  en  vint 
prendre  pofleffion ,  il  s'emprefla  ^  dès 
les  premiers  jours  de  fon  règne  ,  2 
donner  à  M.  Bagard  des  marques  flat- 
téufes  de  fon  eftime;  il  Tappella  dans 
fa  Cour  &  en  fit  fon  Premier  Méde- 
cin Ordinaire.  Les  nw>tifsde  ce  cboix^L 
énoncés  dans  le  Brevet ,  étoieht  la 
fcience ,  la  Jagejfe  &  rexpirUncc  dà 
Médecin. 

Au  milieu  de  ftnombreufes  occopa» 
lions  ,  partagé  entre  LunévUU  fie 
Nancy  ^  chargé  d'une  pratique  confia 
dérable  y  Se  accordant  beaucoup  de 
temps  à  rétudef^  &c  aux  obfervations'l 
"M,  Jî/îgar^trouvoit  encore  ,  dans  les 
Çoniîiltations  du  dehors  ^  une  pénible 


/ 


!^8o    1^ Année  Littéraire. 

carrière  à  fournir.  En  voici  un  exemi 
pie  qiii  fait  particulièrement  honneur 
à  fes  talens  &  à  fes  lumières.  M.  dû 
Voltaire  étoit  attaqué  d'une  maladie 
très -grave:  il  connoiffoit  la  réputa- 
tion du  Médecin  Ordinaire  du  Roi 
Sianijlas  ;  il  le  confulta.  Mais  il  avoit 
pris  la  précaution  de  demander  en 
jnême  -  temps  les  avis  A^s  célèbres 
Soerkaave  &  Mead.  L'événement  juf- 
tifia  l'égalité  de  confiance  que  M.  de 
Voltaire  accordoit  à  ces  trois  Méde- 
cins ,  qui ,  dans  leurs  réponfes  parti- 
(tulières ,  furent  du  même  fentiment. 

Celiau zèle  que  témoigna  toujours 
M.  Bagard  pour  Tavancement  de  fon 
art,  que  la  ville  de  Nancy  eft  rede- 
vable de  fon  Collège  Royal.de  Méde- 
cine. Il  propofa  le  premier  le  plan  de 
icét  établiflemen't  à  Staniflas\  qui  IV 

Î;réa  ,  qui  daigna  j||^me  en  rédiger 
es  ftatuts ,  &  qui  l'en  nomma  Préfi- 
dent. 

Quant  aux  ouvrages  împrîn^és  dç 

tet  illuftre  Lorrain ,  ils  conîiftent,ea 

un  grand  nombre  (fc  Mémoires,  de 

^iffertations  &  d'Ecrits  polémiquejBî 
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relatifs  à  divers  genres  des  maladieaf 
.  qu'il  eut  à  traiter  j^  ou  à  différente» 
découTertés  que  (on  génie  obferva- 
teur  lui  fît  faire  ;  celle  entf 'autres  de^ 
propriétés  faxifrages  d-es  eaux  du  vil" 
làge  de  ConmxtvilU  *,  rendront  fa 
mémoire  précieufe  à  la  Lorraine ,  àc 

*  M,  Sagard  précomCè  ces  €âux  comme 
fouverames   dans  toutes  les  ulcérations    & 
fuppurations' ,  fur-tout  des  voîei  i>f inaîres  | 
dans  le^  cas  d'acrimonre  &  ,d*ë^aiffiffemen^ 
de  la  lymphe  ;  dans  les  maladies  écrouelleu-^ 
fes ,  goutteufes  &  cutanées  ^  telles  que  le» 
galles  &  dartres  opiniâtres ,  mais  priYicipa-< 
lément  dans  celtes  de  la  ^effie ,  produite» 
par  des  glaires  ,  des  graviers  &  des  pierres 
arrêtées  dans  ces  voies,  aut  occafionnem  le 
piiTement   de  fang.    Pluu^urs   expénences 
avoictit   QOtivdlncu    M*  Sagard  ]f    que   s*if 
peut  exifler  un  remède  faxifrage ,  ce  font  les 
eaux  de  Contrextvillc.  En  voici  une  qu'il  ar 
faite  fous  les  yeux  de  fes  confrères.  Dan» 
un  verre  contenant  fix  onces  d'eau  de  la  fon- 
taine de   ContrextvilU  ,  il  mit  treize  pierres 
tirées  d'un  corps  animal,  ayant  toutes  la  grof^ 
feur  d'un  pois  ordinaire.  Ellles  demeurèrent 
trois  jours  fans  rien  perdre  de  leur  dureté  ;  Itf 
quatrième  ^our  elles  commencèrent  à  fe  di- 
yifer  en  fragmens  :  agifTant  toujours  fur  clies^' 
Feau  les  réduifit  en  Table» 
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doit  liii  affiirer  à  jamais  la  recohnoif^ 
fance  de  toute  l'Europe. 
'  M.-ffj^Walloit  mettre  la  dernière 
fhain  à  un  •ouvrage  important ,  fous 
le  titre  A^ Hydrologie  Minérale  ,  pour 
fervir  de  fupplément  à  THiftoire  de 
la  Lorraine ,  lorsqu'au  mois  de  No* 
Vembre  de  l'année  dernière  il  reffentit 
quelques  mouvemens  convulfifs.  At* 
tribuant  cet  accident  à  fes  travaux  & 
à  fon  application ,  il  effaya  Me  les 
fufpendre  ;  mais  il  fut  attaqué  le  4 
Décembre  d'une  apoplexie  qui  le  fit 
fuccomber  le  7  à  deux  heures  après 
midi. 

M.  Harmant  termine  aînfi  Téloge 
dô  fôn  iiluftre  confrère.  »  Citoyen 
i>  diftingué  y  il  jouit  dans  tous  îe^ 
^  temps  de  la  confîdération  de  tous 
»  les  Ordres  &  de  tous  .les  états.  Mé- 
»  decin  fçavant,  heureux,  infatigable , 
»il  parvint  à  cette  eftime  générale 
»  qui  fait  la  récômpenfe  du  talent, 
»  Généreux  &  défintéreffé ,  il  ne  fe 
y>  fervoit  jamais  de  la  faveur  de  fes 
w  Maîtres  que  pour  la  répandre  fur 
»  ceux  qui  recouroient  à  fon  crédit. 
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n  Ami  fîncère  &  obligeant ,  il  ne  perr 
»  dit  aucune  occaiîon  de  faire  du  bien 
^  à  ceux  qui  lui  marquèrent  de  l'atta- 
»  chement.  Recherché  des  Grands  , 
»  des  Riches  &  des  Pauvres ,  il  fçut 
»  toujours  diftinguer  les  derniers  & 
n  voler  à  leur  fecours  aux  dépens  de 
9f  fon  repos ,  fo^vent  au  préjudice  de 
)^  fa  médiocre  fortune.  Patoonné  pour 
^>  fon  état,  il  ne  l'envifagea  jamais  que 
»  du  côté  de  Futilité  publique.  Atten- 
^  tif  à  tous  les  égards  qu'il  croyoit 
yf  devoir  à  fes  confrères  ,  il  ne  fit 
»  jamais  fentir  à  perfonne  la  fupério- 
»  rite  de  fes  connpijQfances.  Rempli  ' 
»  d'amour  &  de  tendreffe  pour  les 
w^enfans,  toujours  prêt  à  partager  €6 
»  qu'il  avoit  avec  les  frères,  les  uns 
#>,&  les  autres  pleurent  le-  meilleur 
»  père  &  le  plus  digne  parent»  Réunis 
'»'à  fa  famille  ^^,(ts  amis  &  à  fes  con- 
»  frères ,  j'ai  vu  fes  compatriotes  lui 
w  payer  le  même  tribut  de  regrets 
»  &  de  larmes,  >^ 

Cet  Eloge  ^  Monfieur,  efl:  un  d^s 
meilleurs  que  j*âi  lus,  &  Tauteur  s'y 
montre  également  bon  Médejcin ,  boxi 
Ecrivain ,  bon  Compatriote. 
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^abU  &  Précis  dis  Edits^  Déclaration^^ 
Lettrés  :  Patentes  ,  Ordonnances  ^ 
&c  >  &et 

O I  dans  tous  les  temps  on  eut  recueilli 
les  Loixà  mefure  qu'elles  étoientpro** 
Wulguée^,  On  auroit  la  plus  utile  dô 
toutes  les  CoUeftions.  Elle  feroit 
pour  le  Public  un  guide  auffi  sûr  que 
Salutaire  ;  une  foufce  où  il  pourroit 
j^uifer  journellement  des  inflrûftiort 
fur  ùs  droits  &  fur  fes  devoirs  ;  fu^ 
ce  qu'il  peut  prétendre  ou  maintenir  ^ 
demander  ou  défendre.  Dès-lors,  cha^ 
cun  ferôit  à  Tabri  dçs  fiirprifes ,  des 
méprifes  ^  des  fàufles  demandes  &  des 
fauffes  démarches.  L'erreur  ne  pour- 
roit être  que  volontaire  ^  &c  ^  par  cette 
raifon ,  elle  feroit  moins  dangereufe 
&  moins  fréquente.  Il  exifte  ^  il  eft 
yrai  ^  certains  Recueils  de  cette  na- 


S 


Année  1773;  ^  \^ 
ture  9  mais  tous  faits  après  coup  ;  hi 
laps  de  tçmps  a  pu  trompçr  la  vigi* 
lance  dés  Rédaâeurs ,  &  il  n'eft  guères 
pofllble  que  r^en  ne  foit  échappé  à 
leurs  recherches.  Ceux  mêmes  d'entre 
nos  Contemporains  qui  recueillent  les 
Edits  ,  Ordonnances ,  Déclarations  , 
&c  ,  à  mefure  qu'ils  paroiflent  y  ne 
font  pas  toujours  auili  foigneux  de 
xonferver  que  d'acquérir  ;  ces  Pièces 
détachées  s'égarent  aifiÉknent  ;  d'ail--; 
Jeurs  y  elles  forment  avec  le  >  temps 
une  maffe  prefqu'inacceflible  où  l'oôil 
cherche  laborieufement  &  quelquefois 
jen  yain  ce  qu'il  feroit  efTçntiel  de 
trcm vcf  promptemeat.  Une  Table  bien 
faite  fofEroit  à  peioe  ppur  indiquer  les 
«détours  de  cet  Obfçur  labyrinte;  &! 
cette  Table  elle-même  eft  un  ouy  ragqt 
4ont  pe^4c  pçrfopn»  daigpçjrifes'QCji 

pa  fe  propofe  de  pare»  à  tous  ^e| 
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inconvéniens  &  d'applanir  toutes  ces 
difficultes^en  rafTemblant^dans  la  forme 
d\ine  Table  Chronologique ,  le  Précis 
Qxàà  de  tous  les  Edits  ^  Déclarations , 
Lettres  Patentes ,  Ordonnances  ^  &c^ 
&c ,  qui  paroîtront  chaque  année.  Ce 
Précis  ne  fera  pas  une  fimple  notice  ; 
on  y  confervera  le  texte  dans  tous  {t$ 
points  les  plus  efTentiels.  On  aura  ^par 
ce  moyen ,  fous  une  forme  commode 
&  peu  volufiiineufe ,  tous  ces  objets 
fi  dignes  d'être  réunis,  &  £  difficiles,  à 
conferver  tant  qu'ils  refteront  épars; 
C'eft  cet  Ouvrage  utile  qu'on  propofe 
au  Public  par  la  voie  dç  foufcriptioif. 
il  formera  par  année  deunt-  Volumes 
in-j^  dont  la  livraifon  Te  i«ra    par 
Semeftre,   Le  premier   Volume  de 
l'année  1773  fe  délivre  afluelfement 
aux  Soufcnpteurs  y  &  te  ïecottd  pi^ 
roîtra  le  10  de  Mars  1774-  Le  prix  dfc 
la-foitfaription  ^â-  -di^  liv[.  diis'fplis 
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pour  les  deux  Volumes  de  chaque 
année  l'endus  francs  de  port  par- tout  ^ 
le  Royaume  ;  les  perfonnes  qui  ne 
foufcrirontpas,  payeront  chaque  Vo- 
lume féparémént  fept  livres  broché. 
On  foufcrit  airiîi  pour  les  deux  Vo* 
lûmes  de  Tannée  1771 ,  dont  le  pre- 
mier fera  délivré  au  mois  de  Janvier 
prochain,  Scle  fécond,  en  Mars,  ayeç 
celui  de  1773.  On  continuera  la  Col- 
le ûiôn.  en  remontant  jufqu'à  Tavë-^ 
nement  du  Roi  au  Trône,  Qn  foufcrit 
en  tout  temps  à  Paris  ,  chez  Ruàult^ 
Libraire ,  rue  de  la  Harpe ,  &  chez  les 
Libraires  des  principales  villes  dç 
France.  Il  faut  ailranchir  les  lettres  & 
Pa^gent^  : 

V  Jfe  viens  de  recevoir,  Monfieur,  &  d$ 
parcourir  le  premier  Volume  de  cettç 
Table  des  Edits ,  Ordonnances ,  &c. 
Il  m'a  fuifi  d'y  jetter'  un  coup  dtîeil 
pour  ypirque  ïon  y  trouve  jplus  quç 
le  Projpcàus  n'avoit  promis.  En  effet, 
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Je  n'attendois  que  le  titre  ,  la  datej 
&  une  notice  fuccînte  des  Loix;-mai9 
on  en  donne  les  difpofirionf»  dans  leur 
entier.  On  auroit  craint ,  en  les  abro- 
geant ,  de  les  altérer  ;  on  n'a  Aipprimé 
que  des  claufes  de  ftyle&  les  préam- 
bules; encore  a-t-on  laiffé  fubfifter  les 
préambules  mêmes:  quand  ils  ont  para 
héeeffaires  pour  développer  la  raifoa 
&  refprit  4e  la  Loi,  Aiofi  ;cettie  Col* 
leâion  préfentè  tout  à  la  fois  &  les 
Loix  &  une  Table  des  matières  par 
ordre  alphabétique.  Vous  colivien« 
drez  j  Monlieur  ,  que  l'idée  de  cette 
Isolleâion  eâ  uçe  àts  plus  heitreufes 
qu  on  ait  pu  concevoir^  &  qu'il  n'exifte 
point  de  Recueil  plus  important,  plus! 
Utile  y  plus  commode  pour  toviti^  Ici 
Claffe$  des  citoyens, 

Je  fuis,  ÔÇjp; 

^    ^  Paris  cèr^b  îîovcmin  i^fi 

\ 
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L  I  T  T  £  R  AIRE, 
LETTRE    XIII. 

^Hifiom  de  Maurice  €omu  dit  Saxe^  Duc 

"  dt  Courlàndc&de  Simigallt  ^  Marér 

£hal  Général  des  Camps  &  Armiis  de 

Sa  Moj/efié  Tris-Chrétienne- y  par  'M. 

le  Baron  ttEfpagnaCy  GvuvcnàUr  de 

fjlôul  Royal  des  Invdlides^  ^  deux^ 

Volumes  in*  iz^  le  premier ,  ïé  ipâ 

;  P^gcs ,  U  fécond  de  plus  de'\éo^j,^â 

"  Paris  c'hei  là  veuve BuchefnerueStiiaù 

Jaapics  ,  Piffift  à-tentrée  du  Quai  de 

Comi  au  has  du  Pôut-  tieuK  fEfprit 

.   nu  Palais  Royal.   .  .         ,,►  i, 

ÇT  puvçage^  MonjSe^^^dpitintér 
A^U.ijji.Tomeni.  îf 
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taires  de  tous  les  pays:  Qui  eft-ce  qtïî 
ne  connoît  pas  ,  du  moins  de  renom- 
mée y  lés  Campagnes  du  -Mafec¥al  de 
Saxe' :,io\i  génie  ,  fes  exptoijtfrf  Qui 
ne  fera  pas  curieux  ,  par  cotifejquent, 
de  lire  «ne  Hiftoïre  fui  vie^e  ce  grdnd 
Capitaine?  Et  quelle  confiance  cette 
Hmoîre  n*infpirèra-t-elle  pàV  qiiàniï 
on  fçâul-aque  rautéùr'èft  lùi-ritôm^  un 
Militaire  diftingué  par  fa  naîffance, 
p^  fes  fe'rviceVypÉir  ,fon  fliétit^  pôT* 
îpnnel ,  &.  qu'il  a  €|é^hQnoré  de  Fef- 
time  ix  de  i'^mitié^u  Giénéral  illurfre 
adtff^iî  écrit  la' vîë.    ;     -••  \      ^ 

^  Màihkt'  Comte  de  Sa^i,  ftiquit  à 
Dréfdc  le  1$  O&çbrt  "1696.  H  fut 
l'unjique  fruit  des  aiqaurs  ë Augure  II 
Éieâeur  de  Saxe,  depuis  Roi  de  Po- 
logne ^^  &  âé  la  Côftitèffè  àtônisg^ 
rfïaféky  yfifté  dés  ^miilrè^  Maifons 
de  ^ède«  Sa  mire ,  qui  aroit  autant 
d'çfprit. que  de beauré ,  préfidadle- 
mênxe  à  ton  éc^ucatiop,  &  luiinfpira 
cette  *élévatîona*ame  qui  fait  les  Hé- 
ros. Il  fentit  de  bantie' heure '4a  né- 
ceflîté  d'étudier  les  grands  homnrcc 
pour  lèifcvtlfllrJll  n'avôit  pas  îdazé 
ans  qui,  ^ni  idéh  di^^  à  h  mèm  it 

«4.  fc.,k-,   •.»**,j^,\i   •»•/•«  4. 


atla  à  pîe'd  joiticEréjl-aiiinée  des  Alliés: 
deivlim  Lïlle;  Le:ft6i;  fan  père,  quiyî 
fer^oit  en  <iuâlit4  4?  Volontaire,  ïe> 
confia  ■  tiûf  Coifttè  'de  SSchulUmbourg-yV 
GénéràV  é^  i^%  Troupes ,  qui  jouiâbit' 
de  la  plu^  hMte^^ép^dtion.  Le  Conite 
de  Jàjt^pdrftt'dôric  fes  premières  ar-*. 
vtii^s  contre  la  Fraiice  ,  &  dans  ce 
ihème  pa^s  oh  par  la  fuite  il  la  ût  tant 
de  fois  tn<Mtipi^r>  Il  ait- témoin  de» 
exploits  dl^Èiigène]6c  dt^Maiiorouç.jliL 
h  trouva  -aux  Sièges^  de  Lille. i, .  de 
Tournay ,  dé  Mûiis  y  à  te  |ôurnée  de 
Malplaquet ,  au  ^é^e  de  Riga  fou« 
k  Gzar  Pierre  L  Éii^tyii  ,  le  Roi 
AuguJi^Xixi  permit  de-fervir  en  Pomé«« 
ranie  fous  les  wdrei^  &  ,  au  retour 
de  cette  Campfàgne^iHui  dbhnâ  fa^ 
gréineiït  de'  lëV€fr  un  Régiment  de 
Cavalerie  &  tf'en  cfcoifir  lui-même  les 
Officiers.  Le  Comte  de  Saxe  mit  tous 
fèS  foins  à  former  c^  nouveau  Corps^ 
qui  fut  en  état  pour  la  Campagne  lui- 
vante ,  dans  le  Duché  <le  Brème.  Les 
•SàxDfïS.&  les 'Danois- eurent  à -oçm*- 
bàtfa^è'le  Comte  déSuinbock^  Tun  des 
tnè^leurt  Généraux  deÇkarUs  XII. 
•Ari^  itS  Troupes  beaucoup  moins 
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nombreuses  ^,H  les  cd>ISgea  de  ^iBp$0er 
TElbe  9  les  pourfiitvit  .dao5'  le  Di^ché 
de  Mecldembourg  &  Iei$  attçigmt  è: 
Ç^delbush/  >>Les^^lUé$:^  campes  der*^ 
>i  rière  t^ti  malais  i  avoien^  r^vaittage 
>f  du  nombre .  &  du  torrein  ;  on  n$; 
H  poayoil  aller  à  eux  qu^enj  traversant; 
^  le  marais  fou;^  le  feu  de  leur  artilleriOf 
»  iuinbock  V^y^Ltit  paiTé  à  la  rëte  de 
^  fes.troupes  »  il  wgag^a  un'  4es  com<f 
sèihars  des  |ilus  fan^AOs  gc;  des  plu% 
»  àcbarnës  qiii  fejKit  entsorie  donné  en- 
j»  tre  ces  Nation;  rivales  i  après  trois 
»  heures  d'une  mêlée  vive»  les  Danois 
»  &  les  Saxons  furent  enfoncés  »  4^ 
M  abandonnèrent  le  champ  de  bataillç, 
•  v^  Le  I  Comte  d^  Saxt  chargea  trois 
»  lois  à  la  tête  4^  fon  régiment  ;  fa 
1»  conduite  &  fa  bravoure  lui  valu^r 
n  rent  les  éloges  4n  Géto^'al  Suédois, 
if  Le  Comte  de  Saxe  difoit  fouvent 
^  avec  admiratipn^  que  dans  cette  ba^r 
«»  taille  les  Suédois  gardj^rent  toujours 
fleurs  .rapgs;  &  que  tnême ,  après 
#^  que  Ja  viftoire  fut  décidée ,  la.  pre- 
.f^mtère  ligne  de  ces  bravesi  troupe^ 
j»  ayant  à  it%  pieds  fes  enneoûs  mor^s^ 
i>  il  n'y  eut  pas  un  Soldat  q4  o$ât  fç 


À  if  If  è'è  ifff.  V  y^tff 
51  baiffer  pour  les  dëpouillcf  aVant 
n  que  la  prièce.  «ût-  été  faite,  fur .  Je 
.#>  champ  de  bataille  ,c  tant  ils  étoieut 
•♦>SnébranIabJes  dans  /la  difciplinc:  féî- 
»  vëre  à  laipieïle:  leur;  Roi  les  avoit 
>*îaccoiùirmés;:j*  *'-      î  ..^î       ;    i  ^  ^ 

:  Le  iégim^t  da  Comte.  z/eiîrfx«  dit 
.détruit  à  cette  journée.  Il  fallut  le  re- 
<ruter  pendant '^Hbyv en  Sa  mèieipro- 
iua  deice  repps^pQùr  lui  faire  .époufcr 
ia: ^r^ztf[eult  liobài^ ^âile  de comli^ 
!tioi|'i:  richo'-ôcf;  aiitr^Je*;  Ih  nVraik 
•f>a^  &  :pencfaaiit-  ^dciet^mariâgec  ft^ 
iDÀfii'deMiFjâbV^  qne  flortbikia  Gom^, 
-itSç  de  Lobm\  le  décida;  > 

k\x  Siège. de  Sfiralfend-^^  ville  dé- 
dFendiië  par  dMries'XIIoik  perfonne^  - 
SI  1  fendit  daàis  i^Rtmh^fmxo^iiei.St  • 
IPruffieime  ^.ea'  quobtéoét  iSoioneK 
iftje^it  là»  (atisfèftbnv^^)rèi:ia4oeUè  il 
sfoopiroii  depuis  long<^témps ,  de.tyoir 
de:  Roi  de  Suède*  Habillé  comme  ua 
•fimple  Soldat  9  combattant  ml  imilieù 
^^fês^/Gcètiadsers^  Il  tdlà  ébfùite  au 
Siège  de  Bëgrâde^i&'  combattit ,  fou$ 
lés^ardrer  du  Prince  "^Eughh^y  à  la  ba- 
faille  qUll  gagnai. côiitrê  les  Turcs 
deVaut  cette  vilte#'}  ,£[;:i  »    . 
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p^f4  J^^4fff^E  i,iTxàt^4JlRE. 
î  Le  Comte  de  Saxe  (boit  galant  ;  fa 
icmnaeétoit  jaloufe. Ldlx^e/s  querelr 
iies  continuelles  qu'elle' Im  futeit;oit', 
-il-  réfolut  de  voyager  -en  France  :  îl  y 
&t,pré£enté  éuDwciîFOrléans  Régent 
du  Royaume.  Le  Comte  de  Ckaroloi^ 
&  te  Pririce  dtJJtombes  ^  qiii  s'étoîent 
-auffi  trouvés  au  fiége  de  Belgrade*  en 
•qualité  de  •  Volontaîiies  ;.  airotent  fou- 
A&eat  parlé  au  Régept  des  taLeâis  du 
-Comte-dk  Sdx>e^  CèoPrince  hit  poipaft 
Jd'entrer  auc£^jée  ds  France  a^ecte 
îgrade  de  Ma^écbaf-de*ctampj :  'À  l!aq- 
«captâ  ylûbtint  le  copfei^âiDântiiurRcu 
Augufte  ,  ^  parvint  înêmèâufaireLÈafi- 
feV  foJi  mariagiït  ilâ  France  étoit,  en 
j^aix/pilXq  livra^toat  «hiier  à  Ifétndk 
^soMathâhaDÎmies  i;  ii.;y  dev^t  .fi 
profond;  tfké^'AanB  les? Sièges  dont  II 
â  été  cbar^,.p>'étoit  linîqm'  dirigeoît 
iestBàvaux  desrtranchées.  Il  *vby.oît 
ibuventiies.Officiers.jbslphis  iiçavans 
dansleiur  inétterl^  .etïXr^^AxAzziU\Ç^\x€g' 
1v%YtttFbiblrdaj^^çf^J&à^ax^ 
ton  iÇomméntairji^'.eûiçttéi»'  - î>  j.. •  ? 
-  Je  pàfleiéw  Monfiiaùr  v  ^OQt  1  ce  <|ui 
JEunappdrt  ai Mé^eÔMn-  du  iCqmté*  </r 
Saxe  au  Duché  de  Courlàmk'^  élec« 


tîon  ^ul ,  quoique  très-légitînni^  9  fuc 
traverfée  &  rendui^*.  îaufile  par  la 
:Coùr  de^^uffie  &  Ji'Républi'àué  c^e 
.-Pplc^grip^,  Qn  fçâit  que  ie  ftit  a  cette 
OjCeaficfriiqvieW,  Comte  ^?.  î^^^^  a^yaDt 
de  grands  befoins  d*libmmes  &  d'ar- 
gent ,  rirï)trK)ft^Ile  Cçraediènne  le 
Çoi{vràur^^  qu5,  raî^iqitj^  engagea  fop  - 
-i^o^iii^ç  §tc  lui  fit  paffi^r  une  {o^itpfi 
:<te.  quarante  mille  livres., 

Pe  .riftour  à  P^rk,  K  s'appliqua 
pîii^.  qu0  .jam^s.à  irçtude.  de.  Tart  de 
-k  •  gki^rrç  &  ;  '4^$^  Ma;h4inatique«. 
»  Il  inventa  une  machiné  '  pour 
•H  faire  remonter  les  bateaux  fur  la 
^>  S.einç  fa,ns  employer  de  chevi^u»  :  il 
;fh9M  à  Rcwçiçi  pour  s'en  ffirviri^il 
J»  trouya;.trop  de  difficultés  daiis,  foh 
^  exéciukiç^  >§(  r^afldonna.  pà  dx)it 
«ta  ce  pffçriet'la  p^ifeôiçtn  d'iW;^ t»^* 
-w  chin^quveftfQUS  le  Font-Neyf^^ôf 
»  qui.fert  à  remonter  lesf  bateaux  ^r 
i>  puis;  le  Pont  Koy^    ;  ' 

.  Pendant  U  peme  de  .1735  II  djé- 
veloppa  fes  talens  ay  qç  la  plus  grande 
^iftinàion.;  le  RîO;i  lui  témoigna. .pû^ 
bliqhement  la  fetis&i^qi?.  -qu'iiavoJl: 
de-  fes.  fexvicefi.il/ttf-ftQÇTJSé.  ti^U^-, 
/  N  iv 


lc6      VJVNkE     LlTTEHAlKEl 

ratnGénëraL  Après  la  Paix  il  revint  à 
Paris.  Ce  fut  alors  qu'il  ^t  hs  Rêveries. 
Cer  ouvrage  iirtéreffant ,  Fabrégé  de 
preique  toutes  les  parties  de  Tart  Mi- 
hnire ,  ne  hii  coûta  que  huit  jours  de 
rrsviiî. 

La  guerre  recommença  en  1741.  Le 
Ccrr.te  J:  S^xc  lervît  en  Bohême  fous 
!^  V^-czhi\  li  Bt: e  1(1:  ;i\  comman^ 
Jcu^j  rr^rrière  dîvifion  de  ta  colonne 
i:*  ^1  Jrc  :e,  La  manière  dont  il  fe 
•;r;c::  :rr:;:n'e  de  Prague,  eft  une  de 
,  s  c-rêr^r.crs  les  plus  hardies.  L'ai»- 
- . .  -  j."^  /rre  Lettre  très-étendue  oîi 
/.  C\^•r:e  Se  Sxxe  rend  compte  lui»- 
■:  ,-v?  jrt:  Cb^vu'.ier  Fcrllard  des  me- 
*?:r*.  *  ::u"  I  prit  pour  aflurer  te  fuccès 
^  .^  r:"::  i^rtreprife.  Cette  Lettre  eft 
•jtn  T.ciîHirent  bien  précieux  :  on  y 
it-c:-*iîv*^   une    fageflè    confomméc 
VifîC^  X  /''Ttrépidité  la  plus  estraor- 
vlM:.îire.  'e  vcudr ois  pouvoir  vous  la 
V.i«utr:r?  :ci  toute  entière  ;  en  voici 
*;•  'in  sîue  vous  lirez  iurement  avec 
MKcrêt.  H  iivcit  été  arrêté  qu'on  ten- 
r^roit  Tvi^cala Je  de  Prague,  h  ie  fis  c»- 
»•  fi^difer  quelques  écfanK*  &rit  le 
«  CooKc  it  Saxcy  &  aoBijflBier  denx 


p  pôutréis  avec^dés  xqr(lé^  9  pour  me 
wfer\âri  de  béliers*.  Le  Marquis  de 
»Miripoix  vint  ine  joindre  avec  les 
n  mille  hommes  d'Iiifanlerîe ,  à  neuf 
>>  heures- du  foir;  fie i,- fur  leichampy 
^  nous  marchâmes  vers  Prague.  Màia 
»  comme  la  partie  xjue.  j*ayoi$  com-. 
amenée  àieconndître  étoii  celle  Ae 
»  la  citadelle  qui  étok  trop  forte ,  je 
»  coulai  tout  le  long  du  foffé  jufqu'à 
»  Neu-Thor ,  la  feulé  porte  non  mu- 
>»  rée  dd  coté  de  la  ville.  Quoique  l'on 
»  m'eut  dit  .queMe  revêtement  y:  étoit 
M  fort  haut  ^'  jeime  réfolus<  néanmoins 
»  d'y  faire  mon  attaque  ,  parce  qu'il 
»  me  falloit  une  porte  pour  y  raire 
»  entrer  la  Cavalerie, &  cela,  dans  le 
v>  moment , .  n'ayant  qu'une  poignée 
n  d'Infaotef  ie.  La  ville,  d'ailleurs^etant 
f»  imniènfe  ,  \^  jugeôis.qùcfi  la-  Cava-i 
».lerie  pouvoit  une  fois  entrer^,  elle 
i>  empiêcheroit  les  diffiérens  poftes  des 
à  ennemis  de  fe  communiquer  &  de 
>>Teraffèmbler.  J'aUai  donc  auprès  de 
>>  cette  porte  ^  qui  eft  la  féconde  en- 
)»deçà  deila  Baâe-jifoliila.w  ^  dans,  le 
«ideffern  d'yipl^nt^r  moaefcalade  ;  jo 
j^Ai  miss  difpofiti^nMcn  .ntari^hanté 
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»  Comme,  j'âpptochbis:  de  iFvJile^ 
99  j'entendis  Fattaqt»  du  Comte  de 
»  Polafiron  )  il  pouvoit  être  une  heure 
n  après  minuit  ;  j.e  fis  halte  y  ôc  pen- 
V^dant  qu'on  d^ribuoit  les  échelles, 
9^\jà  poudre  '&  les  balles ^  lie* nv'avan- 
»  çai^avec  M.  de  Chcvcrt^^  Lieutenant* 
1^  Colonel  du  régiment  ttc  Beauce  , 
jij^pour  reconnoître  ob>  nous  ferions 
>> l'attaque;  je  me  coulai  dans  le  fofle 
»  qui  n'avoit  point  de  revêtement  de 
>^  ce  cqté  ;  je  trouvai  près  de  la  porte 
»\xn  baftion  qui' a  voit- trente -'cinq 
>>  pieds  de  haut,  fevêtu  .en.  brique  jiif- 
>►  qu'à  environ  trente  pieds  ;  vis- à^  vis 
»iétoit  une  cfpèce  de:  plaite- forme  ^ 
>>.formée  par  les  fl;ravx>is' &  le&im^ 
»  mondices  de  la  ville,  .&  ,à  peu^près 
i»  au  niv^eaucki  rempaj-t^iGomine  le 
n  temps  pre(!qit  vPattqcjue  à\x  Comte 
»  dt  P&iapron.  «tartt^pre/qïue  finie  , -je 
99  n'eus  pasJe  xtrnp^  à»  rêctmnokre  4a 
99  place  plus  loin,,  &  jfe  ine  décidai  à 
»  planter  Pefcaladé  dans  le'  fîanc  du 
n  baftion  du  polygone ,  à  côté  jde  celui 
»  oii  étoit  la  |)lortJe:de  ta  ville  :  je  dis  à 
n}A>  dt  Chtvirt^c^  je  me.mettrois 
M  avec  les  tr#iip«s-*  fur^  èette  plate« 


Jjf  NÉE  .  tjjl.         ^^p 

»  forme,  dès  queje.  m?2ipi>er.cevrois 
»  qja^il  ferbh  jJéiCOUYert,  pour  y  attirer 
n  les  re.gards  &c  le  fea  de  tout  le  po- 
»^lygone,  &  qu'en  même-temps  j'atta- 
J>qnj?rois  le  ppnj-levis. 
[  ;>  Nous  retournâmes,  ajix  troupe^  : 
y>  tpiit-  cçla  Ce  fît  dans  un  û  gra^ d  fi* 
î>lence  ^j  que  les  Sentinelles  du  rem* 
>>  part  lie  s'en  apperçurent  pas  ;  j'a- 
»  vois  fait  mettre  pied  à  terre  à  fîx: 
j!>  cens  Dragons  &  a  quatre  cen?  Ca- 
>►  râhînîers!;  îl  me  reftoit  vingt-  quatre 
>>*trçupes  de  Cavaferiç  que  j.e  fis  avanr 
»  cer  fuc  la  chauffée ,  px>ur  entrer  daiiç 
>>  la  ville  au  moment  que  j'aurois  fbrr 
»  ce  la  porte  ;  les  échelles^furent  dîfr 
'»  tribuéçs  aux  Grenadiers  Vj^ordonnai 
M  au  permier  Sergent  d'y  njonter  avec 
^^  hiut  (irenadîers  ,  &  de  ne  point . t\- 
>^rér,.  telle  chofe  qu'il  ar>rivât  ;,;d^ 
w  poignarder  les  Sentinelles  s'il.  P0U7 
»  vx>it  les  furprendre,  &  de  ne  f/ç,aér 
»  fendre  qu'à,  coups  detayonnettè  s'il 
»  trçLUvoit^  réfiftance  for  Je  reqpfy^ 
Il  Ce  Sergent  devoit  être. fui  vl4a|ii^ 
y>)f^  Çhiy^ri ,  à  l^  tête  d/ç  quatrié  fjgpyr 
»  pagnàes;  de  Grenadiers  &.  dé  q^tatrç 
>^.çe^$  Dx^oqs  oi]f,F«filters,  condu^tis 
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§bb    L'ÂNirÈE  ^ittêràïre: 

w  pat  kCôin/é' t/e  Sroglih.  Le  Sergené 
V>  étant  parvenu  au  hant  dû  fcmpaft 
»  avec  le^  huit  Grenadiers  ,  les  Senti- 
Vtielles-  donnèreat  Talerte.  Je  m*étoU 
^  ailis  fur  le  bord  du  foffé',  au  bouc  dé 
J^Tla'pIâte  jfbj^é  de gravois , Visà-vis 
'^  le  Daftidh  dans  lequel  M.  de  Ûkevcre 
if  ^tvoh  monter.  Fa  vois  caché  huit 
>>  troupes  de  Dragons  â  trente  pas 
M  derrière  moi;  je  me  levai,  &  criai 
"rf  k^niài  y  Dragons  ;  ils  parurent.fur  1^ 
'A  champ.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  fur  le 
>i  polygone  &  fur  la  courtine  ,  nous 
>/àyant  découverts ,  fe  mît  â  tîrer  fur 
>>JrionV';|'y  fTs  téppndre  par  un  très- 
y  l^and  feu.  Pendant  ce  temps-là  M» 
irnu  Chtvert  montoit  avec  les  Grena- 
»;'dleiT';!'îés  ennemis  ne  s*en.apper- 
&'/çtirèpti.quéiorfqu!iry  etrt  uiîe  com- 
fe'paghîé'fttr  le' rempart  :  alors  ils 
J>; yînrent  à  la  chargé ,  tirèrent  beau- 
i>  corh)V8i  croîsèrfent  leurs  bayonnet- 
i^'tes^avec les  GreHàtdîërs^' ntaisceux- 
ii'\àl.Xié  fe  défendirent  qu'à  '  grapds 
»éôtips  de  Imydiiriette^*  -&:.xini:erft 
$>  ft?mre.  M.  dcChevert  fçit  bïéiîtôt  fui vi 
1^  des  trois  autres  céTiipagnifes  de  Gre^ 
^hadiêrs  &  dttÇoiote  i/S^Ai^^nyàv^c 


A  »  if  È  E  iff^il        jôt! 

i»  Tes  piquets  ;  mais  comme  on  fé  prefc 
f^ioit  de  monter  fur  les  édleiies,  & 
»  qu'elles  ne  pouvoient  foutenir  le 
9>  poids  de  tant  d'hommes  y  il  en  ron»- 
»  pit  beaucoup  ,  ce  qui  penfa  tout 
*>  déconcerter.  J'envoyai  att  plus; vite 
»  un  Officier  pour  y  mettre  ordre,  &' 
»  je  me  preffai  d'arriver  au  pont  de 
»  la  porte  avec  les  huit  troupes  de 
»  Dragons;  j'ordonnai  qu'on  mît  à 
M  leur  place  les  piquets  d'infanterie 
>*  qui  me  reftpiént ,  pour  faire  le  fea 
>>  de  proteâion^  Dans  le  moment  que 
»  j'arrivai  ,  M;  \d€  Ch'evertfy  qui  avoit 
5^ forcé  le  corps-de-garde  parle  dedans 
»de  la  ville ,  m'abattit  le  pont-levis. 

»  Le  pont -le vis  baiffé,  je  me  poi*^* 
Htai  avec  la  Cavalerie  au  pont  qujl 
>i  répare  là  ville  en  deux  ;  il  étoit 
f>  barricade  &  défendu  par  quelques 
»  pièces  de  canon  &  dé  l'Infanterie^ 

»  L'Officier  qui  ^nmtandoit  dans 
»  ce  pofte ,  fit  d'abord  difficulté  de  fc 
»  rendre  ;  mai^  ayant  appris  que  les 
»  Saxons  étoient.ientrés  par  kl  petit 
^  côté  j,&r  qu'il  alloitie  trouver  entr^ 
>  deux  feux  ,  il  mit  lesi  armes  bas^ 
>>„  toute;  la  ganiifob  eauyaat  fait  au^ 


«94      L^Aff^E  llTXSt^4JtRE. 

*  Le  Gômte  de  Saxe  étoit  galant  ;  fa 
icmme  étoit  jaloufe.  L^x^es  qvierelr 
ies  continuelles  qu'elle' lui  futeitojt', 
-il'  réfokt  de  voyager  en  France  :  îly 
ÉitrpréCbnté  àivDxxciif  Orléans  Régeat 
du  Royaume.  Le  Comte  de  Charotvis 
&  lé  Prince  dtHomhcs  ^  qui  s*étoîent 
•auffi  trouvés  au  fiége  de  Belcrade'  en 
•^oailité  de  Volontaîites  ^.  actotent  fou- 
weiat  parlé  an  Régept  4^$  talensdu 
-Comte-dfe  Sdx>e^  CeïftrMtee  liii:  ptDporfk 
tfentrer  au'.£eSrvic«  de  Fraàce  a^v^^fe 
î|^radje  de  Matécbai-de-itaflipiZ'ilUaij- 
'Captâ  ylobtint  le  eopfentèsBrânljdlmRQi 
Augure  ,  &  parvint  jrnemêïlLfaira  èafi- 
ièx  fon  mariaglii  iL^  France  et oît.  en 
{)aix^riliq  iLvra'^tcmt  «htiîer  à  Kétnde 
)tesoMath«biai»£rnes  >;  ii  ;y  devt&t  fi 
profond;  ^eVdans  les?$é^  dont  II 
i  été  chargé  ,p>'éloit  {lâiqm:  dirigeait 
iestBÉLvauxdesrtrahchées.  II  irbyoît 
ibuventiies  Qfficiers.ieSvphis  fçavans 
dans^laior  métted^  eotifaubes  le^Çhe- 

*in  iÇôTnmèntairji^-elliaiQéiî  -  !>  «  •? 
'  Je  pâffeici.v^'Moofiiaùr  v î|aatlc€^  <jui 
«uwppôPt  ai iléleaioïiP  du  JCqmté* : dt 
Saxe  au  Duché  de  Courlàndie'^  élecr 


tion  ^uî,  quoi^que  très-légitinnie ,  fut 
traverfée  &   rendiii^.  mutile  par   la 
Cour  de.Ç.iiffie  &  U  Républlq^^    de 
JPçilQgnp^,  On  fçait  que  re  fijt  a  cette 
O^çafiqrx  q^e  Iç.Conite//?.  !><m  a^yaDt 
de  grands  befoins  d'nomm'es  &  d'ai;- 
gent  ,  rim»K)ft^Ite   Comédienne   le 
<7(>/^v/^^ir,3,  qui  rai^noit,^  engagea  fop 
.ipïobiii^iç  ^  lui  £t  pailî^r  une  foçiip^ 
:<te,  qua^nte  miile  livres*. 
'    J>e  .retour  à  P^rîs/al  s'^ppKqua 
0US,  que  >jamais,à  F^tude.  de.  Tart  de 
M  '  guerre    &  tç^es^  M4^h4matiques. 
n  II    inventa    une     machine    pour 
^  faire  remonter  Içs  bateaux  fur  la 
n»  Seinç  fans  employer  de  chevaux  :  il 
iWy9Ua;  à  Rcmçp  pour  s'en  f^rvir  j  il 
j»  trouya.  trop  de  difficultés  dans,  fon 
^  exécution  »Ç<  T^apdpnna.  Oxi  àoxt 
v.à  ce  pffçriet'la  p^ifeftiçin  d\\aiei»^- 
4>  chinç  qut€ft  fo.u$  le  Pont-Neûr,  6f 
>>  qul/f^rt  à  remonter  leç  bateaux  ^r 
i»  puis:  le  Pont  Roy^ 
.    Pendant  lai  g^uerre  de  .17}}  \\  dé- 
veloppa fes  talens  avQÇ  la  plusgr^qd? 
-diftixîâion.  ;  le  Rjoi  lui  témoigna,  puy 
bliqiiement  la  fetis&iÊ^qQ  flu'Ur  avo}|: 
d«  fes.  fervic^.il/tt^ttgpwé.  U^iyX^r 
*     .      ■  Niv 


<1L(^6      fjhfîfkE     LlTTETtAIKS: 

Bant  Général.  Après  la  Paix  ilreviiif  à 
Paris.  Ce  fui  alors  qu'it  fit  {es  Rêveries. 
Cet  ouvrage  irAéreiTant ,  Fabrégé  de 

f>îrefqtie  toutes  ïes  parties  ie  Tart  Mî- 
itairè,  ne  hiicQÛta  qtre  hiiif  tours  de 
travail.  '  • 

La  guerre  reconihieriçâ'  ért  1 74 r.-  Le 

Comte  de  Saxe  férvit  en  Bohême  foiis 

te  MàrécHal^ê  jSeiT/^ ///<?;  il  commanh 

doit  la  première  divifion  dé  M  ëôlônne 

cfe  là  droite,  ta  manière ^VkJnt  il  fe 

Tendît  maîpre/de'Pragtie  ,  eft  une?  3fe 

•fes^  ofiérations  les-pllus  haines.  .L*aw- 

'téiir  cite  une  Lettre  très-étendue  oii 

le  \^bmVé  de  Sâxk  rend  compte  lui*- 

mémé  'ail  -Chevalier'  F&llard  des  me- 

kw^ei  ^qpSl'^prît  pOiir  affuréir  li  (\ittks 

^àë.cîktyst  eiitreprïfe.  Cette  Let»tfe»eft 

\m  mbhunb^eht  feiën  précfetïxi  ;-  on  xjr 

'découvre   une    fàgèfle    cbnfommée 

)t)inte  à  Tintrépidité  la  plus  extraor- 

'dînaîre.  Je  voudrois  pouvoir  vous  la 

t^-anfçrire  ici  toute  entière  ;4în  voici 

la  fiti  qûèvbus  lirez  fûreînent  avec 

irif érêt;  K  àVoît  été  arrêté  qu'on  ten*» 

]tieroît;yefcalade  de  Prague.  ►>  Je  fis'ra^ 

M  n^affer  quelques  échelles ,  écrit  lé 

»  Comte  de  Saxe^  &  accommoder  deux 


V  poutres  avec  diés  cor(lé(; ,  pour  me 
wfervir.ide  béliersi  Le  Marquis  de 
»Mirepoix  vint  me  joindre  avec  les 
>»  mille  hommes  d'Iiifanierîe ,  à  neuf 
>>  heures  du  foir; 'fiC:,*fur  lexhamp^ 
»  nous  marchâmes  vers  Prague.  Màia 
»  comme  la  partie  que.  j'ayois  com«. 
amenée  àieconndître  étoii  celle  Ae 
»  la  citadelle  qui  étoi  trop  forte,  je 
»  coulai  tout  le  long  du  fofle  jul'qu'à 
»  Neu-Thor ,  la  feule  porte  non  mu- 
>»  rée  dii  côté  de  la  ville.  Quoique  l'on 
»  m'eut  dit  que  le  revêtement  y;  étoit 
M  fort  haut  y'  jjeime  réfolus  néanmoins 
»  d'y  faire  mon  attaque ,  parce*  qu'il 
»  me  falloit  une  porte  pour  y  taire 
H  entrer  la  Cavalerie ,  &  cela»  dans  le 
>»  moment , .  n'ayant  qu'une  poignée 
»  d'Infaotefie.  La  ville,  d'ailleurs^etant 
9»  imnienfe  ,  je  jugeois.que,û  la  Cava* 
»lerie  pouvoit  une  fois  entrer,. elle 
P  empiêcheroît  les  difiiérens  poftes  des 
à  ennemis  de  fe  communiquer  &  de 
wïeraflfembler.  J'aUai  donc  auprès  de 
h  cette  porte  ^  qui  cô  la  féconde  en- 
»  deçà  de;  la  Baâe^Mo)i(law  ;^  dans,  le 
i»ideflfeiîi  d'yipl^nt^r  moaefcalade  ;  je 
H:&$.fms.  difpoiiti^nMcn  .ntari^hanté 

N  V 


»  Comme:  j'approchbiside  If  YÎUe  i 
99  j'entendis  Fattaqt»  du  Comte  Je 
»  Polajiron }  il  pouvoit  être  une  heure 
n  après  minuit  ;  je  fis  halte ,  ôc  pen- 
V^dant  qu'on  diftribuoit  les  échelles , 
»  la  poudre  &  les  balles  ^  je*  nv'aran- 
»  çai^avec  M.  de  Ckcvert,^  Lieutenant* 
1^  Colonel  du  régiment  àc  Bçauce  , 
n  pour  reconnoître  où'  nous  ferions 
>»  l'attaque;  je  me  coulai  dans  le  foffé 
»qui  n'avoit  point  de  re.vêtement  de 
»  ce  cqté  ;  je  trouvai  près*  delaporte 
*>ûn  baftion  qui  a  voit  trexïte-cinq 
>>  pieds  de  haut,  revêtu -en.  brique  juf- 
*►  qu'à  environ  trente  pieds  ;  vis-à'-  vis 
»iétoit  une  cfpèce  de.  plate-forme  ^ 
>>.formée  par  les  ffravois^  &  le&im^ 
»  mondices  de  la  ville,  .&  ,à  peu^près 
«^  au  niV'eaîi.du  rempa^-t;] Comme  le 
n  temps  preflait  v  l'attqcjue  ^u  Comte 
»  dt  Pffhprùn  «tant.pre/qtie  finie  ,  je 
»  n'eus  pasJe  temps  àQ  rêcttnnoître  »la 
>»  place  plus  loin,,&  jfe  jne  décidai  à 
»  planter  Pefcaladé  dans  le'  fîanc  du 
n  baftion  du  polygone ,  à  c6té .de  celui 
»9oii  étoit  lafjlorte^e  ta  ▼itle:  je  dis  à 
n}A>  de  Chevirâ  Kpxe  .)e  me.  mettrois 
M  avec  les  trMp^s.*  ïur  ^eette  plate« 


.4:tf  NÈ.B    rjjj%.       ^Qp 

»  forme ,  dè$  que  je.  in!2ipi>er.ceYrois 
»  qji'il  ferbit  4é.couvert,  pour  y  at]tirejr 
n  les  re.gar'ds!^  le  £eq  «k  tout  le  po- 
»^lygone,  &  qu'en  jnême-temps  j'atta« 
»  qiîj^rois  le  ponj-levis^ 
]  }f  Nous  rjÇtQurnâmes.  aux  troupep  : 
>>tQiJt.cçla  Ce  fitdan3  un  fi  graçd  fi- 
i>lence  ^  que  les  Sentinelles  du  rem*. 
>>  part  nie  s'en  apperçurent  pas  ;  j'a- 
y>  vois  fait  mettre  pied  à  terre  à  ûx 
j^>:C.eps  Dragons  &  a  quatre  cenç  Ca- 
>►  rkhinier^,;  il  me  reftoit  vingt-  quatre 
>/trçupe5  de  Cavalerie  que  je  fis  av^n* 
»  cer  fuc  la  chauffée ,  ppur  entrer  dah? 
>>  la  vill^  au  moment  que  j'aiirois  for- 
»  ce  la  porte  ;  les  échelles  .furent  dî(r 
>>  tribuéçs  aux  Grenadiers  :  j'ordonnai 
M  au  permier  Sergent  d'y  njonter  avec 
>>.hmt  (irenadiers  ,  &  de  ne  point . t^- 
>^rér,.  telle  chofe  qu'il  anriyât;\;d^ 
w  poignarder  les  Sentihellês  s'il  poiv; 
»  vx>ît  les  fùrprendre,  &  de  ne  fp.déj 
»  fendre  qu'à,  coups  de4)ayonnette  %% 
»  t^Quvoit;  réfiftance  for  Je  rempjw-^ 
nCe  Sergent  devoit  être. fui v44e|14 
V>)f^  ÇAfy^ri ,'  à  1^  têted/ç  quatre  fjgpyr 
>>  pagnies.da  Grepa^i^ 
^iç^Vx^Oùi  oi]f,F«fil&ers,  condu^tjS 


^ô8     L^AttïTÈE  ÙtTÈFÙiîtLÈ: 

themens  pour  aller  à  t ennemi  ■:  ilsfôrU 

JP ordinaire  comm4  te  cheval  de  bronçs 

fui  a  toujours  le  pied  levé  &  ne  martkc 

Jarhais.  yi  AfFable  à  tout  le  mande  ^ 

M  attentif  aux  befoins  des  ibldàts  ^ 

'»  liiais  rigide  fur  le  bon  ordre ,  il  étplt 

»  adoré  &c  craint  des  trôiipe»* .  i  ^4 

»  Si  ,  dans  les  commencemens  qu'il 

»¥ut  chargé   du  commandement  ,  il 

•wtint  qirelquqs    propos   durs  à  de« 

>  OfficiiôFS,indolens  oupéu  inffiaiits<, 

'h  il  en  répâ#à  rarâertnmfe^rles  attei*- 

•>>  tiens  pour  eux;  Pérfonne  n'ignore 

î^  qu'au  camp  de  BramahoTf,  u6î6ap*- 

M  taine  d'Infanterie  ay^nt  voulu  jdôn- 

.>f  ner  fa  démiffion ,  parce  qu'il  s'etok 

>>fervi.  vîsi^à-yis  idleJoi  dei;.jecmefi 

'Impropres <à l'hcimiliéh, dlini  eiiiiSlies 

^cxcufesv  publiquement  ^  &  neoeiTa 

^  de  lui  donner  vdes  preuves  défoa 

>>  amitié. 

»  Généreux  &  humain  ^  U  ne  faifoit 
M  mourir,  ni  efpiohs.,,.nt  ;maraûdeurs': 
^  il  préféroit  de  les  .tenir  à  laO  chàîn^ 
j»  juiqu'à  la  fin  de  la  campagne»^. 
-Aâif  9  infatigable  ,  d'une  valeur  peu 
commune 9 îamaisGénérar ne  fut  plu^ 
«avare  du  4ng  des  fQldats.-»^  Quand 


.  A  jr  K  i  s  ijjy.  j^  , 
t^t)n:Iuîpropofoît  dans  le$  fiéeesdes 
»  attaches  de  vive  force  ,  ioit  4vi 
»  chemin  couvert  ;i^  foit  de.  quelques 
»  ouvragés  extëi^iéurs  ,il  ne  s'y  prêtoit 
V  que  dans  les  ca^ .  d*une  néceffité 
^^folue  ;  Ufvaut  mieux  , .  difoit-il ,, 
>>  différer,  d^  ^f^lques  jours  >  plutôt 
»  que  de  perdre  un  Grenadier ,  qu'il 
>p  faut  vittgt  ans  pour  remplacer. 

^  Pofledant  par&itjement  )e$  rufes 
H  deigqerrç,  b$bil^  dans  le  choix de^ 
>»pQ{tes.&  des  campiSrt,  il  tenoit  f^ns 
n  ceffeipnjenf^çmi  d^ns  rinqiûétudç  î 
pfUt^dis  que  fon  armée  joui|Ibit  de  la 
»  plus  grande  tranguilUté. 

»  Précis  dans  les  ordres  9  vingt 
»f  lignes  çontenoient  les  difpofitions 
>>  d'^nç  bataille  ;  cependant  tout  étoit 
^  combiné  >  prévu  4^  dç. la  plu$  grande 
^clarté,  &ç,&^,  f; 

Xe  corps  dç  ce  grand  homme  fu$ 
transporté  à  ^rasbourg  ;  on  lui  fit 
>ine  pompe  funèbre  de  la  plus  grande 
magnificence,,  â;  depuis  ,ile  Rpi  lui.a 
fait  faire  jun  fuperbq  çiaufolée  par  M« 
pigalU.\^mtf^\x%  feiçjîlç  .defirer  avw 
foi)$  ceux  qui  dhf  T^:ÇÇ  fqonumçftt^ 


3 16     iJÀKKi^E  LlTTEnJtlRE. 

ou'on  pût  lui  trouver  im  emplacement 
ifrHôtel  <l^Ifitali<*€^.>KQiioi'deplus 
if  intér^ffattt ,  dk-ilypKHir  la  tnétnoire 
»pàe  ce  .grand  Cà^îtâifi^  qùç  de  Je 
ff  voir  revivre  au tftiiîeudetesaiïdcns 
«>  Vétérans  qu^H  itié'nâ  fi  ifouveiit  à  la 
»  Viftoirê  ibu9  lies  ordres  -^  eu  pre^ 
f^fence  du  Roi»! 

Cet  -ouvragé ,  Monfifeur ,  fait  te  ^lus 
grand  honneur  à  M,  le  Baron  '^EJpa^ 
gnac.  Il  feroità  ibuhaiter  ^u^ -Ïdii 
e*çtripte  V  ceux  <iui'  orit  VétujfdftTS 
Fîntimité  des  hommetf  téUfe^W^fe 
^donnsfflent  toujours  là  peîiie  d^lé^^his 
leur  hiftoire.  Celle-ci  ne  peut  iftafti- 
que'r  d'avoir  beaucoup  de  fuccès  j  on 
y  voit  de  quoi  le  Soldat  François  eft 
eapàMe  lorfqiî-il  eft  coiidûltpafr  de^ 
Horiinies  dignes  ée-  lui  conin^aniâèr; 
Les  Militaires  y  puîferont  des  leçdri^ 
ôfîlds-:  toutes  lès  -iwaniteùyres  y  'les 
jfnarches  ,'Iei5  opérations  du  Maréchal 
JiSaxc  y  font  expofées  dians  le  plus 
^râtîd  détail?;  ènfin-^  oti  y  trouve d*ex- 
cfélléns  Mémoires  pour  la  partie  de 
ITiiftoire  de  ce  liêde  ^ue  Taiiteùr  à  eïi 
occafiôntl^îraitèr.  -  - .  • 


-    An  N  iE  1773;         511 

V Évangile  midîti  ,  6*  difirihul  pour 
tous  Us  Jours  de  P année ,  fuivant  ùt 

'  concorde  d4i  ifUatre  Evangélifta  ;  à 
Paris  ck^^  €V.  "Simon  ,  Impjimeur^ 

.  Libraire  rue  des  JMathurins  ^  &  chef^ 
Charles 'Pifirre^Berton  Libraire  rué 
Saint'Viclâr  vis-à'-vis  U  Sétrùnàire^  de 
Saint  picolas  du  Char  donnée  :  doubler 
P'olumesin-iia.  ^, beau  papier^  cara&kré, 
cicéroiprix  Jd  Hvres  reliés  en  veau,  i 

"!        "  ■     •  •  •  *■ 

AjE  Llvfe  dés  Livres  |M>ur  un  Chré- 
tien eft  TEVïiDgile.  Auffi,  depuis  Tëta- 
bjiffetnéntdu  Ghriftiffiiifme»,  n'a-t-oa 
ceffé  de  le  pré(entet  ^x  Fidèles  ibw* 
mille -foîthes  différentes /«pour  ^A 
mwUiptiW*ôÉ  pburen  faire' goutet  *là 
lieâuré.  Cepèfidânt  on  demaridôitde^ 
puis  long-temps  des  Méditations  CsÊ 
tOivt  le  texte  de  l'Évangile ,  ou  ,  ce 
qôi  ^  eft-  là  tiîêftie  'ch6fe ,  le  *e*te  dé 
l^gîvïi^gilçltom  entier  &  pris  de  fuite  jj 
réihiit  «li^^jfetS  de  Médi t^tionb'  ;  &  pJ^* 
foft^eefrtfefrt'rfëvbït  tenté  cette  entrée 
^fei  CeU^  <jui  ont  traVâUé  fiirio^ 


*)i3^    fAffNÈE  Littéraire. 

le  Texte  fe  font  contentés  de  faire 
i\xr  chaque  Vcrfet  des  réflexions  dé- 
tachées &  fouvent  difparates  qui  ne 
foi^ment  point  un  tout,  &:  ne  four- 
fiiflent  pas  pour  chaque  jour  un  fi^et 
de.Méditation  fixe  &  déterminé.  Ceux 
«ùi'  ont  donné  des.  Méditations  for 
'  rEvangile  ,  fe  font  tôfriés  à  quelques 
traita  pa:rticuliers  que  leur  oftt  fournis 
quelques  Verfets  du  Texte  Sacré ,  ou 
aux  Evangiles  qui  ie  lifent  à  la  Mefle  ; 
ils  n*ofFrent  ainiî  que  des'  ttiorceaux 
/éparés  -&  des  réflléxiôiïs  .îfolées  , 
fans  fuite    &  fans   liaifon.    Ni    les 
ubs  ni  les  autres  nt  ie  font  dbhné  la 
peine  d'expliquer  de  fuitetout  l-Evan- 
gile  ,  de  lever  les  difficultés  qui  sy 
rencontrent  ,  de  fiiivre  ^la  <oncorde 
4es  Evangéliftes  , ,  de  ;CQnçilier  lés 
Textes  qui  parpiflent  oppoif^s  ,  ôc 
d'en  tirer  des  vérités  morales  liées 
iSc  fui  vies.  Tel  ei}  ;.  Mpngeur ,  le  but 
4e  l'ouvrage  que  je.voys  annonce,^ 
qui  ^  comme  vous  le  vOye?  f  n'<i  rien 
deçommpiî  avec  tant  de  tivrfs/ur 
rÇv^ngîle.  Le  deffeiA  dç  céluiTtl^jd 
xu>n-feii)ement  de  dopner  laiix  Fidjèle^ 
Iput  le  Texte  %(îré  des^att©  E^y^ 

gélifte^ 


geHUes  à  méditer ,  &  de  leurpropoter 
«iniî  des  fujets  de  Méditations  auffî 
inftruâifs  qu'intéreflans ,  mais  encore 
de  leur  procurer  en  même-temps  les 
avantages  qui  fe  trouvent  difperfés 
dans  tous  les  aiitres  Livres  compofés 
pour  expliquer  l'Evangile.  On  trou- 
vera dans  celui-ci  laiuite  de  THiiloire 
Evaqgélique  ,  la  concorde  des  quatre 
Evangélîftes ,  Tanalyfe&i'explication 
du  Texte  ,  des  réflexions  morales,  un 
Commentaire  fuivi ,  le  fens  littéral  & 
fpirituel  expliqué  &  réuni  fous  un 
même  point  de  -vue;  chaque  trait  par- 
ticulier développé  féparément,  divifé 
enfes  points  naturek,  &  fousdivifé 
fuivant  Tordre  xiu  Texte  &  l'exigence 
des  matières;  enfin, des  fujets  d 'Ho* 
melies,  d'Exhortations,  d'Inftruâions 
familières ,  dont  chaque  Méditation 
efl  le  canevaîs  tout  préparé ,  que  cha- 
cun pourra  aifément  remplir ,  aug- 
menter &  perfçâionner  félon  que  les 
circonflançes  l'exigeront  :  c'efè  ce  qui 
a  fait  dire  à  M.  BotâlUrot  Curé  de  S. 
Gervais ,  dans  l'Approbation  quil  a 
donnée  comme  Cenfeur,  que  cet  ou^ 
^rage  lui  a  paru  trh-éiifiant  ^  trh-infi^ 
A^fN.  1773  •  Tome  VIU  O 


514      I^AsviE   lïrTÉRÂlRS, 
trûçtif^  uujjî  utile  aux  Fidèles  qi^aux 
fiiniflns  mêmes  ,  qui ,  par  état ,  font 
chargés  d^ annoncer  la  parole  fainte. 

Dans  les  Livres  comme  celui-cî  i 
où  le  Texte  de  chaque  Evangile  n'eft 
pas  rapporté  de  fuite ,  on  ne  fçait 
louvent  où  prendre  un  paffage  que 
i'On  voudroit  confulter.  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient ,  on  a  mis  dans 
chaque  Volume ,  outre  la  Table  des 
Méditations,  une  Table  du  Texte  qui 
marque  dans  quelle  Méditation  chaque 
partie  de  ce  même  Texte  efl:  employée. 
Pour  la  commodité  de  ceux  qui  vou- 
dront trouver  fans  peine  Tçxplication 
de  l'Evangile  de  chaque  jour,  àits 
Dimanches  ,  des  Fêtes  ou  Myftères , 
on  a  mis  à  la  fin  du  douzième  &  der* 
nier  Volume  une  Table  des  Evangé?- 
liftes  félon  le  Propre  du  temps ,  & 
des  Méditations  qui  en  traitent.  Tou* 
bliois  de  vous  dire  que  chaque  Vo* 
lume  contient  trente  Méditations^ 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  trouve ,  dans  cet 
excellent  Livre,  une  Méditation  pour 
chaque  jour  de  l'àn^éç. 

Je  fuis,  &c/ 
•    ^  Paris  çc  i^  Décembre  ///J. 
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Recueil  de  Romances  hijioriques ,  tendreÉ 

&  burlefques  y  tant  anciennes  que  mo^ 

'  dernes  ,  avec  ks  airs   notes  ;  deux 

Volumes  in-S^  de  plus  de  j  oo  pages  y 

avec   des  Gravures  ;  prix  6  livres 

^  chaque  Volume  broché  ;  à  Paris  chei^ 

-  le  Jay ,  Libraire  rue  Saint  Jacques. 

XX  y  a  fept  ou  huit  ans ,  Monfîeur  ; 
qu'il  parut  un  Recueil  de  Romances 
dont  j*oùbiiai  de  vous  rendre  compte. 
On^ient  d'imprimer,  depuis  quelques 
jours  5  un  fécond  volume  qui  fait. 
fuite  au  premier;  je  faifis  cette  oc- 
cafion  de  vous  annoncer  les  deux  en-, 
femble.     . 

La  Romance  éft  une  èfpèce  de  petit 
l^oëme  très  -  agréable  :  mais  un  Vo* 
lume  entier  de  ces  fortes  de  Pièces 
feroit ,  par  leur  nature  même ,  un  peii 
monotone  :  ç'eft  toujours  de  la  mélan- 
çqUç  douce  i  Tefprit ,  les  traits  faillans 
-  0  ï] 
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ïiwàt  contraires  à  reffence  de  ce  genr^ 
id'ouvrage.  Ceft  apparemipent  pour 
éviter'  cette  monotonie  que  l'auteur 
^u  premier  Volume  a  jugé  à  propos 
d'y  admettre  le^  genres  bâtards  de 
Romances  ^  ]^  veux  dir-e  celles  qui 
fontrèmpUei  dç  traits  fpirixuels^&  U$ 
Romances  pl3ifaotes  ou  biirlefcj^eç* 

l5eux  Romances  de  M.  le  Pue  Je  la 
yaliin ,  celles  dli  Comte  de  Commingc 
&  de  Raoul  de  Couci ,  font  à  la  tête  de 
cettj?  Colleftion  &  peuvent  fervir  de 
fnodèles.  Elles  ont  été  imprimées  fépa- 
rément  ^  ^  je  vous  les  annonçai  dan$ 
le  temps  avec  les  éloges  quelles  mé- 
ritent. Elles  rempliffenf  parfaîtemeat 
ridée  de  ce  qup  M,  Roujfeaif  de  Ger 
xiève  exige  de  cette  forte  de  Poëfie 
/dans   un   article  du  DlUionnalrc  de 
Mujî^ue  que  je  vous  ai  déjà  cité.  Lç 
ton  en  eft  fimple ,  naturel ,  mélanco- 
lique ;  il  produit  infenfibletpent  fort 
fiftej,  &  l'on  fe  trouve  ému  à  ]a  fia 
de  chacune  fans  pouvoir  dire  préci- 
sément Tendroit  qui  a  le  plus  touché^ 
Après  M.  le  Duc  de  la  Faliire ,  l'au- 
teur qui  me  femble  avoir  eu  le  plus 
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Tout  ïe  monde  eonrK>ît  les  Romances^ 
de  la  Cofntefîe  de  Saulx  &C  ^Mix  & 
Alexis.  M:  de  Ntoncrif  "efl  prefque  le 
feul  qui  a  fçu  faire  {upportef  refprit 
dans  la  Romance  :  c*eft  que  fon  jenre' 
d'efprit  s*allicit  avec  de  la  naïveté  & 
beaucoup  degaîàriterie ,  &  ce  mélange 
répand  un  dharmé  fittgiltier  fur  la  plu- 
part de  fes  Chaiifotis.  Je^ne  vc^iis  dterai- 
que  la  Romancé  fiiîvàrite',  qiii  eft  des 
moins  connues  ,  mais  qui  cependant 
%&,  une  des  pKis  jolies  dé  cet  autëlir  ; 

Invocation  à  VAriiùlsiT. 

yiens  m!aider  ^6  D}ea  d'Aiiiours  l 

A  pourtraire  celles 

CelTe  tant  bellô*,- 
Que.  tant  aimerai  toujours^J 

Elle  a  bien  du  gai  Printemps  J 
Géhté  humeur  &  fiii  fourlre; 
Blanches  perles  font  fes  dents^ 
Rofes  fa  bouche  refpîre. 
Viens  m'aider^  &c. 

Son  mamtien  eft  fi  très-doux  J 
Son  parler  femble  une  lyrej 
Oii^ 
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Si  fon  regard  lait  fur' vous, 
.    (Vbtre  ame  toute  il  attire.  • 
^       iViens  m'aider ,  ôcc. 

Son  vouloir  eft'.votre  Roi  ; 
iVoulut  -  elle  vôtre  vie  , 
'       Ce  vous  féroit' dp^e  loi         i 
P*içcojo:ipliir  ia £u>5aîfie^^  ^    :\    '^^ 
.    «VMttj*  m'âiaer,&cw 

'  .  .  En  fa  perfonne  rien  n'a, 

^ui  de  l'aimer  ne  vous  prie  ; 
Et ,  ÉMIS  y  pônfçr ,.  voilà 
J^u'ellc  fe  trouve  obéïe. 
Viens '^'âider^  &c» 

Ne  lui  feriez  moins  confiant^ 
En  fervant  beauté  nouvelle  ;    . 
Car  bien  que  l'œil. foit  content  f 
Le  cœur  dit  :  ce  n'eft  pas  elle, 

•    Viens  m*aider,  &c 

t.     '     ■        ■ 

Avant  le  prix:difpnté  ,* 
Amours  ont  vu  l'aventure  ; 
Vénus  eut  bien  la  beauté , 
Mais  ma  Mie  eut  la  ceinture; 
Viens  m'aider,  &c. 
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On  a  inféré  dans  éèVoIume  d-aàtre$ 
Romances  intéreffante»^  de  M"  S  Ar- 
naud ^  Favart  ^  de^  tàPiacc ,  ///;-  Rouf^ 
feau ,  &c.  Mais  oçL'en  remarque  fur- 
tout  une  de  MaruStuarc ,  &  deux  attri- 
buées à  Henri  IKYovié  me  fçaurez 
gré  de  voiis  tranfcrire  fes  adieux  à  la 
belle  Gabridk  £EfiHés.  On  y  retrouve 
la  galanterie  ^  la  fenfibilité  ,  la  fran- 
chife  quiformoientle  caraôère  de  ce 
Prince* 

Charmante  GahieUe  ! 
Percé  de  mille  dards  ^ 
Quatid  la  gloire  m'appelle 
A  la  fuitç:  de  Mars  : 

Cruelle  départie  t      ^ 

Malheureux  jour  ! 
Que  ce  fids-je  làns  yi«  . 

Ou  fans  amour? 

UÂmour^  fans  nulle  peine; 
M'a  ,  par  vos  doux  regards  i 
Comme  un  grand  Capitaine  ; 
Mis  ibus  fes  étendards. 

Cruelle  départie  !  &c;  . 

Si  votre  nom- célèbre 

Oiv 


fr 


^,-4.  ' 
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Sûr  mes  drapeaux  briiloit , 
lufqu'aa  de-îà  de  TEbre 
L'Efpagne  me  craindroit. 

Cruelle  départie  !  &c: 

7e  n*ai  fu»  dans  la  guerre; 
Q.a*u^.  Royaume  gagner  v 
Mais  fur  tout«  la  Terre 
Yos  yeux  doivent  régner» 
Cruelle  départie  1  &c« . 

Partagez  ma  Couronne  i 
Le  prix  de  ma  valeur;- 
Je  la  tiens  de  Bellonnei 
Tenea-la  de  mon  coeurs' 
Cruelle  départie  l 
Malheureux  jour  ! 
C'eft  trop  peu  d'une  vîé 
Pour  taux  d'amour^ 

Bel  Aftre  que  je  quitte  ! 
Ah  I, cruel  rouvrir!. 
Ma  douleur  s'en  irrite  ; . 
Voiç  revoir  ou  mourirJ 

Cruelle  départie  !  Scci 

Je  veux  que  mes  Trompettes  ^ 
j^fes  F[fiiresi2.  les  échos.  ^. 


A  tous  momens  répètent 
G  îs  doux  &  triftes  motsr  : 

Cruelle  départie  ! 

Malheureux  îour  ! 
;    Que  ne  fuis-j^  fans  vie 

Qu  fans  amour  ? 


,    Tfl  fcivit  lire  dafts  le  Recueil  même," 
^Wonfieur' ,  la  'réponfe  de  GabridU  : 
tout^ce  qui  à  rapport  à -ff^/m/A^excife 
•  à  ji^ftë  ritre  k  curiofité.  Ce  qu'il  y  a- 
'de 'mains  bon  dans  ce  Volume  eft  la 
■partie  Aes  Romances  burlefques.  lï  y 
*én  a  entr'aufres  une  de  Scarron  inti- 
*tw\éc\Céa:nireèc  Héro  ,  qui  â  plus  de^ 
-c^t  cinquante  ftrophes.  Il  n'efl  pas- 
'béfoin  de  dire  qu'une  chéCnfon  de  cette 
longueur  efl?  affommante  ;  elle  ferait- 
/cnnuyeufe    qliand  elle  n'aurait  pas 
d'autres  défauts  ;  à  bien  plus  forte 
•taifon  j  quand    Tauteur  s'épuife    en- 
" efforts  de  m'aiivâife  plàifanterie  pen- 
dant vingt-cijCiq'à  trente  pages.  Lorf- 
tju'ort  lit  de"  telfiesf  Pièces ,  on  ne  peut 
5'empçcher  d'être  du   fentittient  de 
$oikau,i3^^^  n'èflimoit  de  Scarrort  que^ 
^n  tCar^fz  Comique.  *    : 

Il  y  a,  plus  d'efprit  dahsr  une  au^re 
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Romance  i>urlefque  de  Senecé^  dont  le 
fujet  eft  TÊpifode  àHOrphéc  6c  Euridice. 
Mais  on  auroit  bien  pu  fe  dîfpenfer  de 
réimprimer  Vh'ifloire  de  MarUfdC  Ma^ 
non  de  Vâdi ,  la  Bourgeoiji  rujee  de  M. 
Nauy  VJbbéFerd^àe]t  ne  fçais  quel 
autre  Plaifant,  &c ,  &c,  &c. 

Ce  premier  Volume  a  été  rédigé 
par  M.  de  £***  qui  a  compofé  une 
grande  partie  des  airs  qu'il  a  adaptés 
à  ces  Romances  ;  le  fécond  paroît  dû 
aux  foins  d'un  autre  Editeur.  En  géné- 
ral ,  il  eft  fait  avec  plus  d'intelligence  , 
p  &  l'on  ne  peut  que  regretter  qfue  la 
même  perfonne  n'ait  pas  préfide  aux 
deux  Volumes.  La  Pièce  qui  m'a  plu 
davantage  dans  le  dernier  eft  une 
Romance  de  M,  Verne  ,  Pafteur  de 
Genève ,  fur  la  mort  de  fa  femme. 
Voyez ,  Monfieur ,  fi  vous  avez  jamais 
rien  lu  de  plus  vrai ,  de  moins  recher- 
ché, de  plus  touchant.  Cette  Romance 
eft  attendriflante  y  même  (ans  être 
chantée. 

N*eft-U,  Amour,  fous  ton  empire j 

Que  des  rigueurs? 
S*il  faut  prévoir ,  quand  on  fôupire^ 
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Tous  les  malheurs , 
Tes  biens  n*offi:ent  qu'un  vain  délire 
Aux  tendres  cœurs. 

T*aîmois  une  jeune  Bergire» 

t  Belle  à  ravir; 
Cent  rivaux  jaloux  de  lui  plaire^ 

Vinrent  s'offrir;- 
Que  d*efForts  il  me  fallut  faire 

Pour  les  bannir  ! 

T'obtins  enfin,  par  ma  conitance; 

Un  tendre  aveu; 
Ce  moment  feul ,  lorfque  j'y  penfe  }. 

Combla  mon  feu: 
Mais  cette  douce  jouiiTance 

Dura  bien  peu. 

Un  mal ,  affreux  pour  une  belle  J 

Un  jour  la  piiend  ; 
Dieu  !  m'écriai -je,  fauvez  celle 

Que  j'aime' tant; 
Qu'elle  vive  laide  &  fidelle; 

Je  fuis  content. 

Le^mal  qui  porte  fon  ravage 

Jufques  au  bout , 
Changea  les  À»t$  de  (on  virage; 

O  v; 
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y  Mais  non  mon  goût. 
Ah  !  {a^beauté  n'eil  qu'une  image  : 
Le  cœur  eft  tout. 

Après  tant  àfi-  maux  &  de  larmes ,% 

. .  J'étois  en  paix  : 
Mais  il  f^tUcfir  d'autre^'^lanhé^ 

v- Sentit  h^  Iraiîs.;         /^  ...,.* 
Cruel  Amour!  pour  qiû*<t*eji*  ckarmes 
Sont  -  ils  tt(|îî'c*-faiis  l 

'Après  d^x  moh  de  mariage». 

Inftans  trop  courts  1 
Elle  ^l<>i(  me  donner  un  gage^ 

De  hijfiramoufs  ;^  ^, 
La  ftrque  cruelle  &  faavSgfc*  . 

Trancha  fes  jours^  ,,  .    ; 

Cette  jçune  &- tendre  Bergère-; 

Prête  à  mourir,. 
Me  dit  :  «i  Ferme -moi  la  paupière  ; 

«Prends  ce  foupir;. 
3>  Garde  de^ma  flâme  fmcère. 

»Le  fopveflij:*  ,,„ 

Oui ,  chaque  j^our ,  Dieiî^que  j^att^  J^ 

Je  m'enfouvlen;,  :,.. 

Ce  ibuyemr  cher  8c  funefie 


^^    D*uncloux  lien, 
^ft-  Te  feul  tréfor  qui  me  refté  ;. 

-  Ceft  tout  moû  bien ,  '    . 

^ous  que  jàiSaf s' FAtnoùr  ne  blèué  ' 

D'un  trait  vainquèift* ,  ' 
Ee  calme  Se  la  paijc  font  fans  ceflie 
-    -'^    Dans- votre  «oÉuf  : 
"Mais  ,  hélas  !  vivre  fans  tendreffe  , 
'         Eft  - c<4  un  bonheur  ?' 

On  ïeneontre  quelques  pages  pIiMT^ 
loin  une  autre  Romance  iwtitulée  /^' 
Siège  de  Calais  par  M.  /^  Micrre.  Il,y  a^ 
dés"c«upléjs  qiii  ne' font^*pî;S^ns  ihé-^ 
'  rite.  Maïs  l'auteur  s*y  livre  ti-op  à  ces^ 
'  expréiCons  bîfarî-es ,  qiii  lui  oiff  été 
tant  reprochées  d'ans  des  ouvrages  plits 
iinportans.  On  ne  lui  prfflera^às^  da- 
vantage trois  aiitres  Génénux^-iàns  fiA*- 
ifiànûf\'^-  stms  paires  de  bourgeois  ,  fc' 
fSMe^ys^^mrèrrrl^nda'^lf^  &C. 

ïd.  de  la  Hargè'^pue  ^adffi  un  rôle- 
dani  ce.fécond  Volume.  On  y  trouve 
itfe  lui  qii^tre  puçiriaRpmarîGè's.  Il  y 
en  â^quelgues-unes  de  ijaediocrês.  La 
plus  cônfiûéi'ôble  eft  mauvaife  felle  a^ 
j  pour  fujet ,  comme  celle  de  Scarron^  , 
.  Khiftoire  de  Lé^ndre^  &  Héro ,  & ,  dtfns 

:  ^oa  genre  y  elle  peut  '  être  inife  m 
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même  rang.  Cette  aventure  fi  tou- 
chante en  elle-même  eft  dans  M.  de 
la  Harpe  d'un  ftyle  fec  &  roide ,  & ,  ce 
qu'il  y  a  de  pis  dans  une  Pièce  où  Ton 
paroît  avoir  de  la  prétention  au  fen- 
timent  ,  il  s*y  permet  deux  ou  trois 
demi  -  plaifanteries  qui  détruiroient 
tout  rintérêtjS'ily  en  avoit  dans  cette 
Romance.  Par  exemple ,  quand  l'au- 
teur raconte  que  Liandrc  s'élance  dans 
Tonde  malgré  la  tempête  ,  il  ajoute 
avec  beaucoup  de  fînefle  d'efprit: 

J'en  fçais  qui  n'en  feroient  pas  tant» 
Voici  une  ftrophe  entière  qui  vous 
donnera  une  idée  du  talent  poétique 
de  M.  de  la  Harpe  pour  la  Romance  , 
talent  que  vous  avez  li  bien  apprécié 
dans  d'autres  genres  : 

Hélas  ,  fa  dernière  efpérancc , 
Le  fatal  flambeau  s'éteignit  ; 
Il  va  flottatic  fans  réfiftance 
Dans  la  tempête  &  dans  U  nuit  ;  ^ 
Et  cependant ,  d'hcirreur  faifie  , 
Héro  ^  dans  la  funefte  Tour , 
.   Tremble  que  la  mer  en  furie 
N'ait  pas  épouvanté  T Amour,  . 

Quels  vers  ,  Monfieur ,  quel  jargon  ! 
Que  dites- vous  de  cett^  belle  exprel^ 
lion  fiotttf  dans  la  umpétc  &  dans  la 
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nuù?De  plus  ^flotter  fans  rijijiancc  ; 
tant  mieux  pour  Léandrt  s'il  tra\  erloit 
les  flots  yi/25  réjîfiancc;  mais  il  n'avoit 
pas  ce  bonheur,  &  malheureufement 
pour  lui  les  ^ols  réjîjloient  à  fes efforts. 
Fatalfiambeau^funejlc  Tour  ^Tremble  que 
la  mer  en  furie  n^ait  pas  épouvanté  /'tf-  " 
mour  ^  pour  dire  tremble  qu'il  ne  fe 
foit  expofé  pendant  l'orage  :  comme 
cela  eft  fimple  &  naturel!  Dans  un 
Envoi  de  cette  Romance  à  une  Ma* 
dame***^  M.  de  la  Harpe  fait  l'homme 
agréable  ,  le  brillant  petit  -  maître.  // 
vaut  mieux ,  dit-il ,  attendre  le  moment 
heureux  fur  le  rivage  : 

Mais  fi  pour  vous ,  par  imprudence , 
J'afFrontois  rhumide  féjour. 
Je  voudrois  du  moins  l'ailûrance    ' 
'     De  n'être  noyé  qu'au  retour. 

Que  ce  par  imprudence  eft  léger  f  Que 
cette  faillie  eft  bien  placée  à  la  fin  d'une 
Romance  qui  auroit  dû  attendrir  î 
On  eft  dédommagé  de  ces  plates  gen- 
tillefles  par  un  très-grand  nombre  de 
morceaux  intéreflans  &  bien  écrits  , 
qui  vous  Feront  eftimer&f  rechercher 
ft  Recueil.         ^  ^' 

Je  fuis ,  &c.  ^ 

A  Paris  ce  J  Décembre  /77J» 
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jÊliJhirc  Littéraires  de  Saint  Btrnar'i 
Abbé  de  Clairvaux  ^  &  de  Pierre  U 

•  Féhéràble^'  }ibbè  de  Cluny  ,  qûipeiH 
\fervir ^  de' fupplernent    au^;  do'U:(ùme 

.  ,J^cU  de  CHifiom^  Littetcârt  de  la 
France;  un  Volume  in-f^  d^envir4>U' 

•  €00  pages';  :a  Paris  chê:^^  la  veuvt 
£)ifaint\Xlbr aire  rue  'dil  Foin  Saint* 
Jacques.  ..  .^ 

L^s  d'eiii  faints  Abbés'  dotit  otf 
nqus  donne  rhiftoire  ,  furent  par 
leurs  vertus  vcpmipç  par  lew^rs  éçrîfs  ,» 
rornement  &'  la  lumière  de  rÊglife 
Gallicane  :  dans  le*  douzïeme/  fièble. 
.  Xfei^J)ïé^ë  ^léâ^  &  l^;conforr 

<Wtè  de  U\iH  ^mes  p?oûr  le' .^hairt^^^^ 
Sr  de  la  difcipliné  monaftique ,  &'  giour,  la 
Réforme  des  abus  intrbduîts  dans"  léi 
^ifEérens  ofdfés  de^  PË^life  ,  â voient 
V%Ublr/e[htï;'iûît  c^iiêim\x\i  d^ëftjme',. 
^ui  fe  ifprme  préf(iuc  toujours  eiitrfe 

;v  ■  •  .  (  •  .        ■.   . 

,   .*  ..,       '    -.«  '         r.    .      .    ..       w^ 


A  n  N  t  E  ijjyl  jT^ 
Us  hommes  extraordinaires.  Cette* 
lîaifoh  ,  &  la  part  égale  qu'ils  eurent 
aux  événemcns  de  leur  fiècle  ^  ont 
déterminé  Fauteur  à  ne  point  féparer 
Fhiftoirc  de  kur  vie ,  qu'il  §  fek  ûiivr e 
^e  Tanalyfe  de  feurs  ouvrages.- 

Btrhard  naquit  Fan  ÎO91,  près  dte 
Dijon  ,  dans  le  petit  bourg  de  Fo/i" 
taine.  Ses  parens  étoient  des  plus- 
riches  &  des  plus  diâinguës  de  la 
Province  :  fon  père  defcendoit  de  la 
Maifon  des  Comtes  de  Chatitlon ,  &  fa> 
mère ,  de  cjelle  des  Comtes  de  Monty 
tard.  Bernard  était  âgé  d'environ  vingt-- 
trois  ans ,  lorfqu'il  prit  la  réfolutioa 
férieule  de  fe  retirer  dans  la  folitlïde^. 
&c  d'embraffer  fa'  nouvelFe  réforme 
deCîteaux.  Sa  famille  fît  tous  fes  efforts 

Eour  i*en  détourner  ;  mais  le  jeune 
omme  fut  inébranlable  :  il  parla 
même  avec  une  éloquence  fi  vive  des 
dangers  &  de  la  corruption  du  fiècle 
devant  fes  frères  qui  étoient  au  nonv- 
bre  de  cinq  ^  qu'il  parvint  à  leur  per^ 
fuadér^  ainfi  qu'à  quelqliea  autres  de 
fes  parens,de  lefuivre  dans  fa  retraite^ 
pour  y  embraiTec  le  même  genre  é^, 
vie.. 
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Après  que  Bernard  eut  demeuré  deux 
■ans  à  Cîteaux,  il  futxhoifi  pour  être 
Je  Chef  d'un    nouvel   établiffemenÉ 
.'dans  un  lieu  que  Hugms  $    Comte 
de  Chamoagne  accorda  près  de  la 
rivière    a  Aube  ^    dans  le   Diocèfe 
de  Langrcsr  Cette  colonie  fut  com- 
pofée  des  frères  ôc  des  parens  de 
Bernard.^  auxquels  on  joignit  deux  an- 
ciens .Religieux  ,    pour   fiarmer   le 
nombre  de  douze.  Le  lieu  de  cemouvel 
.établiffement  ëtoit  une  vallée  af&eufe, 
•qu'on  appelloit  la  ValUt  ^AhfinUyioTt 
*  parce  que  cette  forte  de  plante  y 
iCroiJfToit  ^  fôit  à  caufe  des  meurtries  & 
4es  brigandages  qui  s'y  cômmettoient* 
Bernard  &  fes  compagnons  ,  r^gap- 
idant  cette  vallée  comme  inutile  aux 
habitans  des  environs ,  s'y  arrêtèrent, 
&L  coupèrent  quelques  arbres ,  avec 
lefquels  ils  fe'conftruiiirent  des  caba- 
nes \  dont  on  voit  encore  aujourd'hui 
des  reftes.  Tels  furent  les  commen- 
cemens   de  la  célèbre  Abbaye   de 
Clairvaux. 

<     La  rég^tatîon  de  Bernard  fe  répan* 
dit  bientôt  en  France  &c  dans  toute  * 
l'Europe.  Un  nombre  infini  de  per» 
ibnnes  de  tout  âge  &  de  tout  état  ^ 
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feccourolent  à  Claîrvaux,  les  uns  pour 
le  voir  &  pour  Tentend^e ,  d'autres 
pour  fe  mettre  fous  fa  conduite  ;  on  y 
voyoit  jufqu'à  cent  Novices  s'y  con» 
facrer  à  Dieu  en  un  même  joiu*.  La 
fécondité  dé  Clairvaux  fut  fi  grande  ^ 
qu'il  en  fortit  ,  du  vivant  même  de 
fôn  fondateur ,  plus  de  foîxante  ico* 
ionies  ^  qui  bâtirent  aiit^nt  de  Monas- 
tères' ,  tant  en  France- ,  qu'en  AUe^ 
magne  j  eii  Italie,  en  Efpagne/dca 
La  fainteté ,  les  vertus  &  l'éloquence 
ail  pieux  Abbé  l'a  voient  rendu  Toracle 
de  fon  fiècle.  On  fçait  qu'il  devint , 
tion*feûlemeat  le  Confeil  des  Rois  & 
des  Papes ,  mais  encore  l'arbitre  des 
^lus  grandes  affaires.  Une  de  celles 
jpoùr  léfquell^s  il  fe  donna  le  plus  de 
mouvemens  fut  l'extinôion  du  ichifme 
qui  déchi]foit  l'Eglife  par  la  rivalité 
A^ Innocent  &   SAnacUt  ,   que  deux 
faftions  oppofées  avoient  élu  papes. 
Louis- U'Gros^^  qui  les  deux  concur- 
rens  avoient  chacun    envoyé    leurs 
Nonces ,  convoqua  une  aflemblée  à 
Hibérer  fur  celdp 
Bernard    ttgiÊ 
rêques  de  ymk 
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à  ce  GoQcile  ;  il  s'y  rendit.  Le  Roli- 
les  Princes  &. les  Prélats  ayant  pris 
Séance  p9}ir  exfiminer  les  deux  éLec^ 
lions*  ,  ie  réunirent  dans  un  feul 
avis  y  qui  fut  de  confier  cette  difcuffion 
à  Bernard  ^  &  de  s*en  rapporter  à  ce 
cu'il  prononcero-it.  Il  déclara  qu^ii 
lalloit  recônnoître  Ihnouru  pour  Pape, 
Tous  élevèrent  auâitôt  la  voix  ,  âc 
furent  de  ion  avis^  On  chanta  des 
cantiqites  en  aâions  de  grâces,  &  l'ofi 
promit  UfTe  obéiflance  inviolable  au 
Pape  Innocent.  Le  Roi  ,  non  content 
de  lui  envoyçf  des  Ambaffadeurs  fur 
ii^routey  alla  lui-même ,  accompagné 
iA  la  Reine  &  de  la  Famille  Royajle ,  te 
recevoir  â  Saint- Benoit 'fur-LoirCm 
Bernard^,  occupé  du  foin  d'éteindre  le 
£:hirme  ,  paâTa  ep  Ânrgleterre ,  &  y  fit 
j^connoître  poiu"  légitime  féleôioa 
a  Innocent.  Ce  Pape  alla  yifiter  le  Mo- 
naftère  de  Cluny  ^  &;  fe  rendit  enfuiti^ 
ki.Cl^iTvauXy; 

Peut-être  ne  ferez-vous-  pas  fâché  ; 
Monteur ,' d^apprendre  quel  étoit  le 

5enre.de  vie 'édifiant  que  menoient, 
ans  ce  temps-là  ,  les  Religieux  de 
cett«  refpeâable  maifon  ;  yoici  les 
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iâétails  que  nous  a  laifleS',  iiir  la  récep- 
tion qu'on  y  fit  au  Pape  ,  Arnauld  d^ 
Bonnevalj  ancieh  Hiftorien  de  faiitt 
Bernard.  »  Sa  Sainteté  :  dit  -  il ,  voulut 
w  elle-même  vifiter  Clairvmuxy  oii  ell^ 
»  futreçue  avec  une  extrême  aft'eâioii 
»par  les  pauvres  deJ.C.  qui  y  ha- 
»  bitoient  &  qui  n*al!erent  point  au* 
f>  devant  de  lui,  parés  d'ornemens  de 
»  pourpre  &  de  foie  ,  ni  avec  des 
i>>  livres  d^églife  dont  la  couverture 
wfût  d'or  &  d'argent  ;  mais   étant 
»  vêtus  de  gros   drap  ,  portant  une 
^  croix  de  bois  mal  poUe  ,  &  ne  té* 
y>  n^^ignant  pas  leur  contentement  par 
>>le  grand  brtiit  des  trompettes  ,  ni 
ff  par  des  acclamations  &  des  cris  de 
t>  joie ,  mais  en  chantant  doucein,ent 
»  &  modeftement  des  hymnes  &  de.$ 
»  cantiques.  Les  Evêques  pleuroient, 
w  &  le  ipuverain  Pontife  répandoit 
¥>  des  larmeS;»  Il  admiroit  la  gravité  de 
»  cette  troupe  <le  faints  ,  voyant , 
^  dans  une  occafion  de  ^oie  ii  publiquç . 
w  &  fi  folemneUe  ,*leurs  yeux  baifliés 
»  contre  terre ,  fans  qu'ils  les  détoufi^ 
4>  nafi'ent  jamais  de  côté  &c  d'autre  par 
«  auriofité^  Us  tenoient  leurs  pa^pi^^^i 
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*>  abaiffées  ,  &  ils  ne  voyoient  per* 
if^  fonne.  JLes  Romains  ne  virçnt  rien 
p  dans  cette  maifon  qui  âattât  leur 
p  cupidité.  Ils  n*y  trouvèrent  point  de 
»  meubles  ùches  qui  attirafTent  leur$ 
9>  regards  ;  ils  ne  virent  rien  dans 
»  réglife  que  les  murailles  toutes  nues; 
H  il  n'y  avoit  rien  qui  fût  digjje  dd 
^  l'ambition  Romaine  que  la  iainteté 
#»  des  moçurs  qu'ils  y  admiroicnt  ». 

Bernard  eut  le  courage  de  renou» 
veller  dans  fpn  fiècle  l'exemple  de 
la  fermeté  de  faint  4fnbroifi  envers 
Thiodofc.  (jui/Z^i^/Tze^  Duc  d'Aquitaine^ 
ii'avoit  point  voulu  reconnoî^rj|^/i9 
noci^ne  pour  Pape  ^  &  il  refufpiT  de 
rétablir   dans   leurs  fièges  plùfieurs 
Evêques,  entr'autres  celui  de  Poitiers^ 
qu'il  en  avoit  chaffç.    Pour  vaincre 
)a  réfiftance  du  Prince ,  Bernard  crut 
Revoir  employer  des  moyens  plus 
.efficaces  que  les  raifons  dont  il  s'etoit 
fervi  jufqu'alors.  Il  entre.daps  l'églife 
pour   célébrer   les   (aints  myûères^ 
Après  la  confécration  ^  il  met  le  corps 
4e  /.  C  fur  la  patène  y  la  prend  entre 
îes  mains  9  s'avance  jufqu'à  la  porte 
l^TEgUfç  oh  ÏpPrinw  le  teooit,.nji 


A  N  N  ÈE     1773,  3}f 

pouvant  ^fllAer  au  facrifice  ,  à  caufe 
^e  rexcommuniçation  dont  il  étoii; 
chargé ,  &c  lui  adreiTe  tes  parolçs  ter^ 
ribles  ,  le  vifage  en  feu  ,  les  yeux 
étincelans  ,  &  avec  un  air  y  non  de   * 
j^ippliant ,  imais  d'un  maître  qui  me-^ 
naçe  ;  »  Nous  vous  avons  prié  9  6^ 
)tvous   nous   avez    mépriles  ;  cette 
»^multitude  de  fidèles  qvi  eft  ici  affemi 
n  blée  ,  vous  a  prié ,  •&-  vous  Tavea 
»»  également  méprifée  :  A^pîci  le  fils  de 
»  la  Vierge  ,  le  chef  de  l'Eglife  que 
»  vous  p^rfécutez,  qui  vient  à  vous  ; 
»  voici  votre  Juge  ,  au  nom  duquel 
%}  tout  genou  fléchit  dans  le  ciel ,  fur 
»  la  terre  &  dans   les  enfers  j  voici 
»  votre  Juge ,  entre  les  mains  duquel 
M  votre    ame  tombera   un    jour  :1e 
»  mépriferez -  vous  lui-mêmç  comme 
>>  vous  avez  méprifé  fes  ferviteurs  »? 
Tous  les  affiftans  fôndoient  en  larmes , 
&  attendoierit  en  filence  le  fuccès  de 
cette  aâion  extraordinaire.  Le  Duc 
voyant  le  faint  Abbé  venir  à  lui  avec 
une  contenance  afTurée ,  le  corps  de 
/.    C' entre   fes  niains,  eft  tout  à 
coup  faifi  de  frayeur,  tombe  par  terre, 
•fç  roulç  çopwe  un  furieux.  On  Iç 


iselève  ,  mais  il  retombe  encore ,  fans 
prononcer  une  parple  ,  fans  regarder 

Eerfonne  ;  Técume  lui  fort  de  la^ 
ouche  ;  il  pouffe  des  foupirs  ,  &C 
demeure  comme  un  homme  attaqué 
d'épîlepfie.  Alors  5em4fr^  s'approche 
de  lui ,  4e  touche  du  pied ,  lui  ordonne 
de  fe  leyer  &  d'écouter  debout  la 
Sentence  du  Dieuterrible.  »  L'Evêquc 
#»  de  Poitiers ,  lui  dit-il ,  <{ue  vou$  avèafi: 
»>  chaffé  de  fcn  Siège  eft  ici  préfent; 
%f  rcconciliez-vous  avec  lui,  embraffeï- 
»  vous ,  &  jurez  enfemble  une  éter- 
f>  nelle  paix  ;  rétabliffez-lè  fur  fon 
^  Siège  ^.  pour  fatisfaire  à  Dieu  ;  ten« 
^  dez-lm  rbonneur  que^vouslui  devez. 
^>  Rappeliez  à  l'unité  tous  les  Schif-' 
^  matiques  de  vos  Etats ,  &  foumettez- 
^  vous  à  Inncctat\  ce  grand  Pontife 
♦fque  toute  l'Eglife  reconnoît  ».  Le 
Duc  obék  fans  répliquer  ;  il  alla  au« 
-devant  de  l'Evêquede  Polders^  Tem- 
i>raffa ,  &  le  rétablit  fur  fon  Sièee.  Ce 
Prince  mourut  deux  ans  après  devant 
l'autel  de  4aint  Jacques  en  Galice ,  oîi , 
par  e^rît<le  pénitence ,  il  étoit  allé  en 
j>élerinage.  11  me  femble  voir,  à  ce 
/éçit^  toiis  nos  Philosophes  du  jour 

froncer 
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froncer  le  fourcil  :  on  devine  bien  ce 
ou*ils  doivent  penfer  &  de  Taftion  de 
ùint  Bernard  ^  6c  de.  lai  docilité  dct 

Je  ne  m'étendrai  pas  ,  Monfîenr; 
Cur  les  événemens  de  la  vie  du  pieux 
Abbé  de  Clairvaux  ,  fur  (es  voyages 
en  Italie  Se  en  Allemagne ,  fur  Tin- 
fliience  qu'il  eut  dans  les  Conciles  ^ 
fur  (es  démêlés  avec  le  célèbre 
Ahaihrd ,  fur  les  fuccès  de  foiî  élo- 
quence en  prêchant  les  'Croifades  ^ 
&c ,  &c.  Sts  hiftoriens  rapportent  {z 
mort  ai^xo  Août  11 53.  Voici,  dit- 
on  ,  une'Jes  meilleures  épitaphes  qui 
forent  compofées  dans  le-  temps  ca 
fon  honnçur. 

Çlarct  funt  valles»  fed  cUrls  vallibu»  Abbas 
Clariory  his  clarunknomtn  in  orbe  dédit.   '■ 

Clarus  avif ,  clams  meritis ,  &  clarus  honore  9 
Clarior  eloquîo ,  rdlrgîofte  magis. 

Mors  eft  clara ,  cinis  clarus  ^  clarumque  fépul>« 
chrum; 
Clarior  exultât  rpiritus  ante  Deuin* 

Il  étoit  âgé  de  foîxante-troîs  ao«^^ 
il  y  en  avoit  quarante  qu  il  avoit  fait 
^NN.  1 773 .  Tome  Fil.  P 
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profeffion  à  Cîteaux  ,  &  trente-hiiît 
qu'il  étoit  Abbé.  II  avoit  fondé  par 
Uû-même ,  ou  aggrégé  ,  environ  loi- 
xante  -  douze  Monaftères  ;  fçavoir  , 
trente- cinq  en  France ,  onze  en  Ef- 
pagne  ,  fix  en  Flandre  ,  cinq  en 
Angleterre  ,  cinq  en  Savoie  &  en 
{rlande  ,  quatre  en  Italie  ,  deux  en 
Allemagne  ,  deux  en  Suède ,  un  en 
Hongrie  &  un  en  Dannemark. 

Dan$  l'extrait  ôf  T^nalyfe  que 
l'auteur  donne  des  écrits  de  faint 
^trnardy  il  a  fuivi  Tordre  &  la  diftri- 
bution  pbferyés  par  Dom^  ^abillon 
dans  l'Edition  qu'il  en  a  publiée  en 
1690.  Tous  ces  ouvrages  font  divî-^ 
fés  en  fix  Parties  ,  qui  forment 
deux  volumes  in-folio,  La  première 
contient  les  lettres  du  faint  Doc-* 
teur  ;  la  féconde  ,  fes  opufcules  ; 
Jfl  troifîème  y  fes  fermons  f/^  temps 
&  fur  les  fêtes  des^  Saints  ;  la  qua- 
trième ,  fes  quatrç-vingt-fîx  fermons 
fur  le  Cantique  des  Cantiques  ;  la 
cinquième  &  la  fixième  renferment 
tous  les  écrits  qu'on  lui  a  fauffement 
attribués, 

îpn  |>eut  juger  ,  Monfieur  »  de  la 
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canfidération  dont  jouifloît  faint 
Bernard  &  de  Tautorité  que  lui 
donnoient  (es  vertus  ,  par  Ja  liberté 
&  la  noble  franchife  avec  laquelle 
il  parloit  aux  Papes  ,  aux  Rois  &  à 
kurjs  Miniftres*  »  Je  parle  avec  fer- 
^  meté,écri  voit-il  au  Pape  Innocent  II ^ 
n  parce  que  mon  amour  eft  fincère  : 
»  il  ne  Tefl:  point ,  lorfqu'une  déli- 
n  catefle  fcrupuleufe  &  une  défiance 
>>  timide  impofent  filence  à  un  amî. 
»  Tous  les  Pafteurs  de  ces  Provinces , 
»  qui  ont  à  cœUt  le  falut  des  âmes  ^ 
»  crient  tous  d'une  voix  qu'il  n'eft 
w  plus  de  juftice  dans  TEglife  ,  que  fes 
»  Chefs  font  inutiles  ,  que  l'autorité 
0  Epifcopale  eft  entièrement  avilie  , 
»  puifqu'aucun  Evêque  ne  peut  venger 
>>  les  injures  faites  à  Dieu ,  ni  punir  le 
»  crime ,  même  dans  fon  Diocèfe.  On 
»  en  rejette  la  faute  fur  vous  &  fur 
»  la  Cour  de  Rome.  Vous  détruifez, 
M  difent-ils  ,  le  bien  qu'ils  font  ,  & 
»vous  rétabliffez  le  mal  qu'ils  ont 
»  détruit.  Tout  ce  qu'il  y  ade  fcélérats 
»  dans  le  peuple  &  dans  le  Clergé  ,  & 
ft^  même  de  Moines  chafles  de  leurs 

«»  Monaftères ,  courent  à  vous  ^  & 

D  ;; 


54^    l^Annèe  Littéraire. 

de  profaner  le  Sanftiiaire ,  de  favorifer 
les  méchans ,  de  perfécuter  les  gens 
de  bien ,  de  faire  mourir  lesinnocens. 
i^  Sont- ce  là ,  dit-il  aux  Miniftres ,  les 
»  confcils  que  vous  lui  donne^  ?  llferoii 
4  étonnant  que  ces  chofes  fe  fijfent  contre 
»  votre  avis  :  é^un  autre  côté ,  il  feroit 
»  encore  plus  extraordinaire  que  vous 
Vf  donna£ie[  défi  mauvais  confeils.» 

L'éloquence  de  Saint  Bernard  n*eft 
pas  moins  véhémente ,  lorfqu'il  s'élè- 
ve contre  le  fafte  &  les  mœurs  licen- 
cieufes  du  Clergé  de  fon  fiède.  »  Ce 
wn'efl.pas,  dit -il  en  adreflant  la 
»  parole  aux  Evêques  dans  TOpufcule 
»  trop  peu  lu  où  il  traite  de  leurs 
»  devoirs  ;  »  ce  n'eft  pas  dans  la  pompe 
Vf  de  vos  habits  ,  dans  la  magnificence 
H  de  vos  équipages  &  dans  la  fomp* 
»  tuofîté  de  vos  palais,  xpie  vous  de* 
»  vez  faire  confifter  l'honneur  de  votre 
»  miniftère;  c'efl  dans  l'innocence  de$ 
»  mœurs  ,  dans  l'application  à  vos 
Vf  devoirs ,  dans  l'exercice  des  bonnes 
»  œuvres.  Hélas  !  combien  y  en  a-t-il 
y>  qui  font  le  contraire  ,  qui  parent  fu- 
n  perbement  leurs  corps  &  fe  foucient 
i^peu  de  leur  ame!  »  Après  avoir 


fdîf  Id  defcription  des  habits  &  des 
of  nemens  prédieux  que  portoient  les 
Prélats  de  Ion  temps ,  il  ajoute  :  »  Ce 
»  ne  font  pa^à  les  marques  d'un  Dieu 
»  fouffirant ,  qu'ils  devroient  porter  à 
^  Texemple  des  Martyrs ,  mais  ce  font 
^  les  parures  des  femrtïes  du  monde 
»  qui  cherchent  à  plaire  à  leur  maris* 
»  Pour  vous ,  Prêtres  du  Très- Haut  , 
>>  à  qui  avez- vous  envie  de  plaire  ?  Au 
»  monde  ou  à  Dieu  ?  Si  c'eft  aii  mon*- 
»  de,  pourquoi  êtes-vous  Prêtres  ?  Si 
»  c'èft  à  Dieu ,  pourquoi  ne  vous  dif- 
»  tinguez  -  vous  point  des  Laïques  ? 
f>  Dites  -  nous  ,  ô  Pontifes  ,  que  fait 
9f  Tor ,  je  ne  dis  point  dans  le  Temple^ 
»  mais  fur  les  hafnois  de  vos  chevaux  i^ 
n  Quand  je  me  tairois  fur  ces  défor« 
»  dres ,  quand  la  Cour  le  diffimuleroit^' 
f>  la  misère  du  pauvre  le  fait  énten* 
»  dre.  Les  pauvres  manquant  de  tout 
»  &  prefles  par  la  famine  ,  fe  plai- 
»  gnent ,  &  crient  :  dites-nous  ,  Pré- 
»  lats,  que  fait  Tor  dans  les  brides  de 
H  vos  chevaux  ?  Cet  or,  ainfî  employé^ 
»»  nous  garantit -il  du  froid  &  de  la 
p  faim  ?  Tandis  que  nc?us  en  fommes 
n  tourmentés  ,  à  quoi  fert  ce  tas  d'ha-? 
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f>  bits  renfermes  dans  vos  gair<îe- 
9>  meubles  ?  Ce  qiie  vous  prodiguer 
^  aînfi  eft  à  nous  ;  ce  que  vous  lacri- 
»  fiez  à  votre  vanité  ,  vous  nous  Tar- 
f>rachez  cruellement.  Nous  fommes 
yt  cependant  l'ouvrage  de Diçu  comme 
f>vous  ,  &  nous  avons  été  rachetés 
s»  par  le  même  Sang  de  Jéfus-Chrift. 
y>  Nous  fommes  donc  vos  frères.  Ju- 
f»gcz  quelle  eu  votre  cruauté  de 
^  vous  approprier  ainfi  la  portion  qui 
H  nous  appartient  :  votre  iuperflu  eft 
-»  notre  néceflaire  :  ce  que  vous  ajou- 
y>  fez  à  votre  fefte  ,  vous  le  retran- 
i>  chez  â  nos  befoins.  Vos  chevaux 
»  marchent  cfcargés  de  pierreries ,  ôc 
>f  nous  allons  nuds  pieds  ,  &c.  » 
*^  Saint  Bernard ,  dans  un  autre  écrit  ^ 
cil  il  attaque  le  relâchement  introduit 
dans  les  Cloîircs ,  ne  ménage  pas  plus 
les  Moines  de  fon  temp.  Voici  com- 
ment il  parle  de  la  profiifion  quirc* 
gnoit  dans  leurs  repas*  »  Pendant  que 
«l'on  traîne  de  longs  difcours,  les 
^  mets  fe  fuccèdent ,  & ,  pour  fe  dé- 
%  dommager  de  TabÔinence  des  vian- 
5>des,  de  grands  corps  de  poiflbns 
I»  paroiflent  à  double  rangfiu:  la  table. 
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i#  Etes- vous  raffafié  des  premiers  ;  fi 
i*vou9  touchez  aux  féconds ,  il  ne 
n  vous  pafoit  pas  que  vous  ayez 
n  goûté  ceux  que  Von  a  déjà  fervis; 
f¥  car  l'adreiTe  du  Cuiûmer  eft  de  les 
»  aflàiibnner  de  telle  forte ,  par  des 
n  fauflfes  diverfifiées  félon  refpèce  des 
»  poiffons  ,  que  les  presniers  n'em-» 
n  pèchent  point  qu'on  ne  maage  les 
n  autres  ;  enforte  qu'après  avoir  dé- 
9tyoré  quatre  ou  cxuq  plats  ^  on  eft 
»  rempli  ûins  avoir,  perdu  l'appétit,  ^ 
y^  fans  même  qu'il  foit  diminue.  On  ' 
»  féduit  fi  agréablement  le  palais  par 
)f  les  nouveaux  ragoûts  ,  qu'on  re« 
)»  commence  avec  autant  d'avidité  que 
>»  fi  l'on  étoit  encore  à  jeun.  Le  ventre 
>»  qui  n'a  point  d'yeux ,  ne  voit  pas 
>^  qu'il  fe  charge  ;  la  variété  préferve 
n  du  dégoût.  Qui  pourrmt  dire  feule- 
^  ment  en  combien  de  laçons  diffî« 
>¥  rentes  on  apprête  les  œufs  »  avec 
^  quel  art  on  les  tourne ,  on  les  re- 
If  tourne,  on  les  délaye,  on  les  durcit, 
i>  on  les  hache ,  on  les  rôtit ,  on  les 
H  £ricaâe ,  on  les  farcit,  &€  },  Quant  à 
»  l'habit ,  qui  devroit  être  la  marque 
9  de  rhumxJiité  dQS  Moines  »  il  ne  J^ri' 
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»  aujourd'hui  qu'à  manifefter  kur  ot^ 
3>  gueil  ;  à  peine  les  Provinces  peu-^ 
H  vent  -  elles  fournir  des  étoffes  qur 
H  foient  à  leur  gré.  Le  Militaire  &  le 
>>  Moine  partagent  enfemble  une 
^  même  pièce  de  drap ,  Fim  pour 
>ffe  faire  un  habit  de  guerre  y  l'autre 
»  un  habit  de  Cloître  ,  &c.  >f 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  ar-> 
ticle  que  par  te  portrait  que  tracent 
en  peu  de  mots  de  Saint  Bernard  deux* 
de  nos  écrivains  célèbres.  »  Dieu  ,, 
y^  dit  M.  Fleuri  ,  fembloit  avoir  pri» 
>>  plaiiir  à  réunir  en  lui  feul  tous  le» 
^avantages  de  la  nature  &  de  la* 
n  grâce  ,  la  nobleffe  ,  la  vertu  de* 
H  parens ,  la  beauté  du  corps  ,  les  per- 
»  feftiops  de  l'efprit  ,  vivacité ,  pé- 
»  nétration  ,  difcernement  fin  ,  juge*' 
f^  ment  folide,  un  cœur  généreux  ^ 
»  des  fentimens  élevés ,.  un  courage 
^  ferme ,  une  volonté  droite  &  conf»^ 
>^  tante.  Ajoutez  à  ces  talens  naturels 
y>  une  bonne  éducation  ,  les  mtilleu- 
»  res  études  qu'on  pût  faire  de  foa 
»  temps,  foit  pour  les  Sciences  hu- 
»,maines,  foit  pouT  la  Religion  ;  une 
»  çaéditation  continuelle  de  l'Ëcriture 
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5>  Sainte,  une  grande  lefture  des  Pères^ 
»  une  éloquence  vive  &  forte ,  &c# 
i>  Il  avoit  été  donné ,  dit  M.  lé  Pré* 
»  aident  Hénault  ^  à  cet  homme  ex- 
»  traordinaire  de  dominer  les  efprits  : 
»  on  le  voyoit  d^m  moment  à  l'autre 
»  paffer  du  fond  de  fon  défert  au»mi- 
^  «  lieu  des  Cours ,  jamais  déplacé,  fans 
y>  titre  ,  fans  caraâière  ,  jouiflant  de 
»  cette  confî dération  perfoonelle,  qui 
»eft^u-deffus  de  Tautorité.  Simple 
w  Moine  de  Clairvaux ,  plus  puiflant 
»  que  l'Abbé  Sugar  premier  Miniftre 
»de  France^  ôc  confervant  fur  le 
ff  Pape  Eugène  III  ^  qui  avoit  été  fon 
»  difciple  ,  un  afçendant  qui  les  ho- 
»  noroit  également  l'un  &  l'autre.  Ses 
y>  Sermons  font  des  chefs-d'œuvre  de 
ff  fentlment  &  de  force.  Feu  M.  ffenri 
»  de  f^alois  les  préféroit  à  tous  ceux 
»  des  Anciens ,  tant  Grecs  que  Latins  r 
»  auflîa-t-on  dit  de  lui  que  ç'avoit  été 
»  le*  dernier  Père  de  l'^glife.». 

Pierre  le  Vénérable  y  neuvième  Abbé 
de  Cluny,  n'étoit  pas  d'une  naiffance 
inférieure  à  celle  de  Saint  Bernard  '^  il 
fut  admis  dès  l'enfance  dans  l'Ordre, 
de  Cluny;  & ,  à  peine  avoit-il trente 
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ans»  que  fes  vertus  le  firent  choifir 
.pour  en  occuper  la  première  place. 
Cétoit,  difent  fes  Hiftoriens,  l'homme 
du  monde  le  plus  grave ,  le  plus  ar- 
dent ,  le  plus  dofte,lè  plus  faînt,  le 
plus  éloquent  &  le  nneiix  fait  de  fon 
temps.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux 
affaires  de  fon  fiècle.  Il  fe  déclara 
^  pour  réleftion  à* Innocent  contre  celle 
éiAnàcUt  ^  quoique  celui-ci  eût  été 
Religieux  de  Cluny.  Il  affifta  au  Con- 
cile de  Pife ,  &  fut  chargé  par  le  Pape 
de  travailler  à  la  réconciliation  des 
habitans  de  cette  ville  avec  ceux  de 
Luqucs.  Il  fit  trois  fois  le  voyage  de 
Rome ,  &  alla  juiqu'en  Efpagne  pour 
prendre  connoiffance  des  dogmes  de 
la  Religion  des  Sarrafins  ,  qu'il  com- 
battit dans  un  ouvrage  dont  on  n'a 
pu  recouvrer  que  les  deux 'premiers 
Livres.  Ce  qui  honore  le  plus  fa  mé- 
moire &  fon  2èle,  eftla réforme  qu'il 
établit  dans  I0  Monaftère  de  Cluny, 
il  y  mourut ,  entouré  de  quatre  cens 
Religieux,  le  25  Décembre  de  Taa 
1156.,  âgé  d'environ  foixante-cinq 
^ns.  Les  écrits  qui  nous  font  reftés 
-de  Pimt  h  yénérahUy  font  des  Lettres, 
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idés  Sermons ,  des  Opufculf^  &  des 
Traités  de  Théologie.  L'awteur  de 
cette  Hiftoire  Littéraire  en  donne , 
comme  de  ceux  de  Saint  Bernard,  ime 
notice  fçavante  &  détaillée. 

Guéri/on  fingulùre  opérée  par  Us  Lav€^ 
mens  Aruiviniritns, 

V^uoiQUE  je  ne  fois  pas  dans  rafage; 
Monfieur ,  de  vous  entretenir  d*Ob- 
iervations  de  Médecine ,  celle-ci  me 
paroît  fi  étonnante  que  je  ne  puis  me 
difpenfef  d'en  faire  part  au  PubHc  > 
à  la  prière  de  M.  Hamon  mon  com- 
patriote 9  Chirurgien  à  Landerneau  , 
)olie  petite  ville  de  BaiFe-Bretagne  ; 
;elle  fuiBroit  feule  pour  donner  de  la 
célébrité  aux  Lavemens  Antivênériins 
dont  M,  Rùy&  eft  l'inventeur ,.& 
<|u'on  a  depuis  cherché  à  imiter  à 
Paris  &  en  Province ,  fi  cette  méthode 
n'étoit  déjà  jufiifiée  par  une  multipli- 
cité de  guérifons  prefqu'auifi  furpre- 
flaate&t  Ce  qui  fend  l'obfervation  ac- 
tuelle très-précieufe>  c'eft  qu'elle  n'eu 
préfentée  que  deux  ans  après  Tévéne- 
mtm,  &  que  M  Mamon^  qui  a  adminil; 
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Iré  c^e  rê'mède ,  n'ayant  pas  perdu  dfe 
Vue  la  femme  qui  eft  en  le  fu'fet,  attefte, 
de  la  manière  la  plusptécife  &  la  plus 
authentique, la  confirmation  d«  cette 
cure. 

Je  vous  ai  rendu  compte  ,  il  y  a 
deux  ans  environ,  de  la  inéthode  de 
M.  Royer^^  de  fesfuccès  dans  les  Hô- 
pitaux militaires  &  de  la  Marine 
cil  ils  ont  été  admis  ,  &  de  Tappra- 
bation  de  plufieurs  habiles  Médecins 
&  Chirurgiens  de  cette  Capitale  &  • 
des  Provinces.  L'obfervaiion  nou- 
vdle  eft  bien  faite  pour  convaincre 
ceîtx  qui  auroient  encore  quelques 
doutes  fur  la  bonté  d'une  méthode 
anflî  îngénieufe  que  commode.  Cette 
méthode  eft  amplement  détaillée  dans 
une  inftruftion  nouvelle  que  vient  de 
publier  M.  Rayer  pour  fervir  de  guide 
à  ceux  qui  adirtiniftrent  les  Lav^mtns 
Antivénériens.  Cette  inftrirftron  fe 
donne  gratis  chez  l'Auteur  rue  Neuve- 
Saint  -  Euftache  Hôtel  de  Carigna». 
•Voici  la  relation  que  vient  de  m'a- 
dreffer  M.  Hamon. 

"■  *  Voyei  \" Annie Littiraiff  tTjiyT(^m*Y ;^ 
page  340;   -' 
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»  Une  femme  du  peuple,  âgée  d'ei»* 
»  viron  trente  -  deux  ans^ ,  nous  fut 
»  adreffée,  fur  la  ^  de  Tannée  177 1  ^ 
»  par  des  perfonnes  charitables ,  pouF 
»  la  traiter  diî  mai  vénérien  parvenir 
n  chez  elle  au  dernier  période,  &  con** 
»  trafté  il  y  avort  plus  de  qum^e  ansr 
9>  des  gens  de  Tart  avoient  entrepris- 
9>  de  la  guérir ,  mais  fans  fuccès  ;  les 
»  fympt ornes  de  fa  maladie,  par  leurs 
»>  accroiffemeiïS  journaliers  ,  faifoient 
»  craindre  qu'elle  n*y  fuccombât  au 
»  plutôt.  Une  face  ulcérée  dans  fa 
»  totalité  &  rendant  un  pus  fétide  , 
f>  une  aile  du  nez  tombée  de  pourri- 
»  ture  ,  une  bouche  infëdante,  le  peu; 
»àe  dents  que  le  virus  avoit  épar- 
n  gnées ,  déchauffées  &  branlantes  , 
»  la  lèvre  fupérieure  gonflée  d'un  boa 
n  pouce  au-deffus  de  fa  forme  ordi*- 
»  naire ,  Fœil  gauche  obfcurci ,  avec 
»  une  forte  bride  au  petit  angle ,  des 
»  laflîtudes  par  -  tout  le  corps;  &  des- 
»  douleurs  vives  dans  toutes  les  joi»- 
»  turcs  :  tel  étoit  l'état  de  cette  infox*- 
^>  tunée  viftîme  dti  viife  vénérien  le 
»  plus  fortement  caraâérifé  ,  lorfque 
»  nous  entreprîmes  fa  ciu:e  p«r  les^ 


351  l'Ankèm  LirrÈKAtRE. 
n  Laverhcns  Antivénéricns  de  M.  Rayer, 
n  Pour  procéder  méthodiquemeni; 
y>  dans  cette  cure  ^  nous  débutâmes 
n  par  les  remèdes  généraux  :  <Pabord 
»  on  tira  du  bras  à  la  malade  environ 
H  neuf  onces  de  ferig;  le  furiendemain 
«►elle  fut  purgée  avec  un  minoratif; 
w  enfuite  elle  prît  douze  bains  ;  après 
If  quoi  elle  commença  l'ufage  des  la- 
n  vemens  deux  fois  par  jour  à  la  dofe 
i^prefcrite;  fçavoir,  im  le  matin  à 
»  jeun ,  &  le  fécond  vers  les  fix  heu-- 
f^  res  du  foir.  Les  douze  premiers 
»  jours  de  Tu&çe  des  lavemens ,  la 
♦>  malade  rendoit  beaucoup  d'urines 
f>  boorbeufes  &  très-chargées  de  glai- 
H  res  ; .  elle  fe  préfentoit  à  la  garde- 
>>Tobe  des  trois  &  quatre  fois  avec 
#f  ample  évacuation  de  matières  d'une 
W  odeur  infoutenable.  Le  treizième 
»  jour  fut  tout-à-fait  différent  des  pré- 
f>  cédens  ;  les .  lavemens  retenus  ne 
>>  procurèrent  aucune  évacuation  que 
#  celle  des  urices  en  même  quantité  & 
<»i  qualité  que  ci  -  jdevant.  La  malade 
»  fentit  des  douleurs  aflez  vives  dans 
»  toute  l'habitude  du  ventre ,  la  tête 
M  un  peu  embarraflee  &  un  commen- 
>»  cernent  de  falivation,  La  nuit  ne  fut 
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Il  pas  tranquille;  ce  qui  nous  détermi-* 
»na  à  lui  donner  deux  lâvemens  de 
»  décoâionde  graine  de  lin;  le  ventre 
.1»  fe  déboucha  &  les  douleurs  cefsè* 
»  rent.  La  falivation  voulant  augmen- 
j#  ter ,  nous  la  réduisîmes  par  un  mi- 
»  noratif  qui  eut  tout  Teffet  defiré. 
»  Nous  reprîmes  Tufage  des  lâvemens, 
»  qui  agirent ,  comme  les  précédens  ^ 
^  fans  aucun  contretemps.  Le  vingt- 
II  cinquième  jour  penfa  être  marqué 
»par  les  mèmQ%  accidens  que  le  trei- 
II  zième  ;  les  lâvemens  de  déco^ion 
»  de  graine  de  lin  détournèrent  l'orage 
91  fans  avoir  recours  au  minoratif. 
^^  Depuis  ce  jour  ncfus  eûmes  la  fatif- 
>i  faâion  de  voir  difparoître  iucceffi* 
»  vement  &  fans  retour  les  fjrmpto- 
^  mes  les  plus  marqués  du  virus  ;  le 
»  vifage  s'eft  cicatrifé  &  porte  Tem- 
iipreinte  d'une  petite  vérole  qui  a 
»  couturé  la  peau  ;  le  nez  s'eft  degon- 
f>  flé  ;  la  bride  de  Toeil  s'eft  relâchée  , 
>i&cet  organe,  totalement  éclairci , 
ti  jouit  du  bienfait  de  la  lumière;  les 
»  dents  font  raffermies  dans  leurs  alvéo* 
»  les  ;  &  les  gencives ,  ci  -  devant  li- 
II  vides  9  ont  repris  leurs  nuances  na* 
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i> relies;  la  bouche  n'exbale  f)ïu5 
a  d'odeurs  fétides  ;  la  feule  lèvf e  fupé- 
>f  rieure  n^âvoit  pas  cédé  au  traite- 
»  ment  ;  Tufage  d'une  poiïimâde,  com-J 
»  pofée  avec  de  Thuile  de  lin  récente  , 
»  de  la  cire  &  du  blanc  de  baleine ,  Fat 
»  réduite  à  fa  forme  naturelle.  Au 
5f  furplus  la  malade  a  repris  entière- 
»  ment  fes  forces  ,  fan  embonpoint 
»  &  fes  anciennes  couleurs  qui  étoient 
»  vives;  elle  n*éprouve  plus  aucunes 
'h  douleurs  dans  aucune  partie  du 
>>  corps.  Elle  a  pris  en  tout  quatre* 
jf  vingt-huit  lavemens ,  a  bu  largement 
i>  d'une  légète  tifanne  fudorifique  ,  & 
»  a  vécu  de  régime  fort  exaâement; 
5'/^/ze  Hamon.  j*    ^ 

J'oubliois ,  Monfieuf ,  litie  partïcii-» 
larité  omîfe  dans  cette  relation,  & 
que  M*  Hamoft^  dans  la  lettre  qu*r! 
m'a  écrite,  m'a  prié  d'obferver  :  c'efl: 
que  la  cure  de  cette  femme  eft  fi  par- 
faite que,  depuis  Tépoque  de  fa  guéri- 
fon,  elle  eft  accouchée  très-heureufe- 
ment  d\in  enfant ,  qui  lui-même  jouit 
de  la  meilleure  fànté- 

Je  fuis ,  &c. 
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LIT  TER  A  I  R  E. 
L  E  T  T  R  E    I. 

Anciennes  Comédies ,  retouchées  par  M. 
ColUy  Lecteur  de  S.  A.  S.  Monfeigneur 
le  Duc  d'Orléans  ,  Premier  Prince 
du  Sang;  à  Paris  che^  Gueffier^  Im^ 
primeur- Libraire  rue  de  la  Harpe ,  v/'i- 
à'vis  la  rue  de  Saint-Séverin* 

LA  forme  des  ridicules  varie  fans 
ceffe  ,  Monfieur ,  &  change  aii 
moins  tous  les  trente  ans  ;  le  fond' 
en  eft  toujours  le  même  :  t'amour- 
proprç ,  qui  fe  montre  ou  qui  fe 
cache  ,  ^n  eft  la  fource  inépuifable. 
Nous  avons,  &  nous  aurons  éternel- 
lément ,  dés  Femmes  Sçavantes.  &  des 
Précieufes  Ridicules  ;  mais  ,  fi  Ton  re-' 
ÂNNt  1773.  Tome  VIÎL  ^        A  ij 
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toucîioit  aujourd'hui  les  Comédies  oîi 
Molière  les  a  fi  bien  peintes ,  on  fub- 
ilitueroit  au  ramage  ridicule  de  ces 
femmes  fur  la  matihrcfubnh^iwx  les  iour" 
Ifillons^&cc^&cc^  tous  les  propos  que  les 
Meryçilleufes  de  nos  jours  tiennent 
fur  la  Philofophie  ,  fur  Texportatiom 
des  grains,  fur  la  Métaphyfique  ,  fur  la 
population,  fur  le  commerce ,  ^c  ;  on 
leur  feroit  faire  des  Cours  d'Hiftoire 
Naturelle ,  d'Anatoniie,  de  Phyfique, 
d'ph  çlles  rapporteroient  des  idées 
confufes  de  ces  Sciences.  On  feroit 
appercevoir  &  Ton  mettroit  en  aûion 
leur  profondeur  fuperficielle ,  ou  p^u- 
tQt  leur  profonde  ignorance  :  on  leur 
donneroit  auffi  quelque  peu  d*Anglo- 
.  manie  &  quelques  temtes  d'Encyclo- 
pédifme  ;  enfin ,  on  leur  feroit  répéter 
à  tort  &  à  travers  les  doftes  entretiens 
&  les  hautes  fpéculations  de  ces  petits 
comités  de  femmes  du  bon  ton,  quîji 
fi  je  puis  m'exprimer  ainf; ,  fe  lont 
retirées  dans  Tefprit, 

Nos  modes  ,  nos  airs  ,  nos  tïii^ 
lîlères ,  notre  ftyle  ,  ont  fubi ,  de 
leur  côté  ,  des  variations  qui  np 
4oivçnt  paç  échapper  à  ua  Aiitçuf. 
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Comique  moderne.  Si  la  vérîtable 
Comédie  n'eft  auti'e  chdfe  que  le  mi- 
roir de  nos  mœufs  &  de  nos  travers, 
il  eft  d'une  abfolue  riécefffité  ,  pour' 
que  ce  miroir  foit  fidèle,  de  préfenter 
ces  mœurs  &  ces  travers  fous  là  forme 
aftuelle  que  tious  ieur  voyons ,  &  de 
les  exprimer  dans  le  langage  qu*on 
parle  aujourd'hui. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  bonnet  Tra- 
gédies anciennes,  qui,  pour  être  mifés 
au  rang  dés  nouvelles ,  (bonnes  s'en- 
tend )  n'ont  befoin  que  de  la  partie  du 
ftyle.  A  propos  de  ces  boilnes  Tragé- 
dies, qui  revivroient  par  le  ftyle  feul, 
permettez-moi,  Monfieur,  une  petite 
4igreffion  naturellement  amenée  par. 
l'objet  de  cette  Lettre.  Les  Tragédies 
de  CorntilU  auroient  pu  êtreTaj.eunies 
avec  le  plus  grand  luccès, fi  M.  dt 
Voltaire ,  qui ,  dans  les  ouvrages  Dra- 
matiques ,  brille  autant  par  la  verfifî- 
cation  qu'il  pèche  par  les  plans  &  pâl- 
ies caraûères,  avoit  voulu  ,  depuis 
vingt  ans  &  plus  ,  fe  rendre  jufticc 
fur  la  foibleffe  de  fes  créatiôns,&  nous 
faire  grâce  de  fa  Gardeufc  de  Caffttu^ 
de  fa  Rome  Sauvée ,  de  {onOnftt^  de 

A  iij 
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fon  Droit  du  Seigneur^  de  fon  ^dtlaiit 
récrépie ,  de  fa  F&mmt  qui  a  raifon^ 
de  font  Chariot  y  de  fon  incroyable 
Tancride  ,  de  fa  pieufe  Olimpic  ,  de  fes 
Scythes  imités ,  de  (es  Guibrcs  qui  ne 
le  feront  jamais ,  de  (ts  Loix  de  MinoSy 
&:c,  enfin,  du  fatras  énorme  de  fa  fu- 
perficielle  &  pernicieufe  Philofophic. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  n'eût  defiré  qu'il 
fe  fïit  réduit  tout  bonnement  à  retou- 
cher  les  vers  &  à  faire  valoir  les  che^ 
d'œuyre  du  père  de  la  Tragédie.  II 
.  eut  été  plus  honnête  à  lui ,  &  plus 
avantageux  pour  le  Public,  de  corriger 
leftyle  de  Corneille  que  de  le  critiquer 
.  aum  puérilement  &  avec  autant  de 
fymptômes  de  l'envie  qu'il  l'a  fait 
dans  le  faftidieux  Commentaire  qu'il 
nous  a  donné  fur  les  Tragédies  de  cç 
premier  des  Tragiques.  Je  demande 
pardon  à  M.  de  Foltaire  de  tirer  de 
l'oubli  ce  très-oublié  Commentaire^qai^ 
dès  l'inflant  qu'il  a  paru  ,  efl  t0mb4 
dans  le  plus  profond  mépris.  Qu'^ft-cc 
en  effet  qu'un  Commentaire  fur  Corneille^ 
oti  l'on  ne  s'attache  qu'à  la  partie  du 
flyle ,  où  l'on  relève  uniquement  & 
petitement  de  petites  fautes  de  lan- 
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^  gage  &  de  vieilles  phrafes ,  au  lieu  d*y 
faire  admirer  la  profondeur  &  la  beauté 
de  la  combinailon  dés  plans ,  Téléva* 
tion  &  la  fublîmité  des*  caraftères , 
l'éloquence  mâle  &  la  force  des  rai* 
fonnemens  des  perfonna|es ,  la  pro- 
digieufe  variété  des  fujets  que  ce 
grand  homme  a  créés  &  mis  au  Théâ- 
tre, ceux  enfin  dont  il  a  été  le  premier 
inventeur,  &  dont  on  n'apperçoit 
aucune  trace  chez  les  Grecs  ni  chez 
les  Romains ,  tels  que  les  fujets  de 
Nicomède  ,  de  Sertorius  ,  de  Dom 
Sanchc  tPAnagon  ,  A^Othon  &  de  Su- 
rena  ?  On  ne  trouvera  point  chez  les 
Anciens  des  Drames  oti  la  feule  gran- 
deur d'ame  foutienne  une  Pièce  comme 
^lle  la  foutîent  dans  Nicomède  &  dans 
Dom  Sanchc  ^Arragon;  oh  la  politique 
•feule  en  foit  le  inobile ,  comme  dans 
Sertorius;  oîi  Ton  voie  la  peinture  du 
defpotifme,  comme  dans  Surena;ïe 
tableau 'des  mtrigues  &  des'mœar^ 
G  une  Cour  corrompue  ,  comme  dans 
Othon.  Ceft  (bus  ces  difFérens  points 
de  Vue  &  (ous  mille  autres  afpefts , 

3ui  euflent  développé  toute  Fétendue 
agénie  de  cet  homme  unique ,  qu'il 
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falloît  nous  le  montrer  &  faire  Texa^ 
.men  de  fes  ouvrages  immortels.  En 
ne  critiquant  que  fon  ftyk  ^  M.  de 
Voltaire  ne  nous^  a  appris  que  ce  que 
nous  fçavions  auffi-bien  que  lui  :  per- 
fonne  n'igffore  que  Corneille  écrivoit 
il  y  a  plus  de  cent  quarante  ans ,  8c 
que  notre  langue  alors  n'étoitpas 
encore  fixée. 

.  Mais  M.  de  Foltaire ,  dans  les  Tra- 
gédies qui  lui  font  propres ,  ne  fent 
<jue  trop ,  &  malgré  lui,  qu'il  n*a 
que  la  partie  du  fiyle,  Aufîi  eft  -  ce , 
pour  lui ,  la  feule  mefure  des  beautés 
dramatiques.  Selon  lui,  point  dé  falut 
pour  une  Tragédie  fans  \tjlyle;  c'eft 
uniquement  par  le  flyle  qu'il  juge , 
X|u'ii  tâche  de  faire  juger  nos  grands 
Maitres ,  oc  qu'il  s'eft  efforcé  de  dé- 
primer le  grand  Corneille ^  dans  la  vue 
modefte  de  nous  laiaer  conclure  qu'il 
'lui  eft  fupérieur.  M.  de  Foltaire  s'abufe; 
il  ne  nous  amènera  pas  là; à  peine 
même  un  ou  deux  de  fes  fanatiques 
les  plus  exaltés  oferont-ils  tirer  une 
conléqucnce  auffi  abfurde.  Comme 
auteur  Tragique ,  Corneille  eft  autant 
au-defius  de  lui  que  Iç  Cardinal  dt 
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-Richelieu  efî  au  -  defliis  d'un  Négocia- 
teur éloquent ,  mais  hns  vues  &  fan$ 
reffources  :  dîfons  mieux ,  l'intervalle 
entre  Corneille  &  M.  de  Voltaire  eft 
encore  plxrs  immenfe  :  c'eft  celui  qui 
fépare  un  très-grand  génie  d'un  trèfr 
bel-efprit. 

Peut-être ,  Mpiïlïeur ,  n -etitendez- 
vous  pas  ce  que  j'ai  voulu  dire  par 
ces  Tragédies  qui  font  propres  à  M.  de 
Voltaire.  En  effet ,  cette  expreflîon  eft 
très  -  impropre,  M.  de  Voltaire  a  peu  d$ 
Tragédies  qui  lui  foient propres^  qui  lui 
appartiennent  véritahrlement.  K  s'eft 
prefquetoujours  aidé  des  plans  des  au- 
tres. Mariane^Œdipe^  Brutus^  la  Mon  de 
Cé:;ary  Zdire^  Mérope^  Sémiràmisy  Orefiè^ 
Rome  Sauvée ,  &c ,  font  les  propres 
Tragédies  de  Trijlan  ,  de  Corneille  y-Ae^ 
FontenelU ,  de  Sliakefpcar^  de  Maffei  , 
de  Crébillon.  Que  Ton  décompofe  les 
fables  des  Tragédies  qui  paffent  pour 
lui  être  propres  >  Mahomet ,  At:^e  ^ 
t Orphelin  de  la  Chine  ,  TancÀde,  \ 
Olhnpie^  \^  Scythes  ^  les  Gulbres ,  &ç  ^ 
on  y  verra  la  ftérilité  de  fon  imagina- 
tion qiidind  il  marehç  fans  guide  ^  fç$ 

■     A  y  ■ 
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contradiâions  dans  fes plans,  le  man* 
que  total  de  vraifemblance  ,  Terreur 
volontaire  où  font  continuellement 
{^s  perfonnagés  ,  &  la  foibleffe  de  hs 
jefforts.  Dans  (es  Tragédies  ,  traitées 
d'après  les  autres,  comme  dans  celles 
qu'on  croit  qu'il  a  inventées  ,  on  ne 
jrôuvera  ,  d'ailleurs ,  que  des  caraûè- 
xes  mal  vus  &  mal  deffinés  ;  mais 
l'on  y  verra  prefque  par-tout  de  beaux 
vers  ,  un  flyle  ,  en  général ,  noble  , 
élégant ,  harmonieux.  Il  faut  rendre 
juftice ,  même  aux  hommes  qui  ne  la 
fendent  à  perfoone. 
»  Avec  cette  magie  de  coloris  ,  je 
penfe  que  le  très-bel- efprit  de  M*  de 
VoUain^ixt  été  plus  que  luffifant  pour 
ïaire  en  faveur  de  la  Tragédie  ce  que 
M.  ColU  vient  d'effayer  avec  le  plus 
grand  fuccès  à  l'avantage  de  la  Co- 
médie. Les  Pièces  qu'il  a  retouchées 
'font  au  nombre  'de  quatre  :  la  Mère 
Coquette^  tEfprit  Follet^  CAndritnnt  & 
U  Menteur,  Onfetromperoit  groffière- 
ment,  Monfieur^  fi  l'on  foupçonnoit 
)si.  Collé  d'avoir  entrepris  ce  travail 
:par  quelqu'autre  motif  que  celui  d'un 
zèle  ardent  &  pur  pour  la  gloire  de 


la  Scène  Françoife.  Il  ajamodeftie  ôç 
la  défiance  qui   accompagnent  tou-^ 
jours  le  gënîe ,  &  qui  font  fi  peu  com- 
muns dans  les  Écrivains  de  ce  fiècle  > 
parce  quele  génie  lui  ^n^ême  y  eft  4 
rare.  M^Coj/é  ne  s'eft  propoig, d'autre 
but  que  dé  conferver  &  de;|«ire  res- 
ter au  Théâtre  nos  anciennes  borines 
Comédies  ,  dont  le;s  fonds ,  comme 
il  le  dit,  font  excellens,,  les  cai-acr 
tères  vrais  &  dans  la  Nature  ,  leç 
^tuatipns  comiques  j  mais  que  la  yé^ 
jtufté  de  leur  ftyle.,  le  changement  d^ 
nos  modes  ,  des  événepiens ,  des  ca- 
raâères  différemment  modifiés  par  la 
fucceflîon  des  temps^  &  mille  autres 
yiçifiitudeSf  feront  abandonner.»   û 
perfonrie  ne  veut  prendre;  la  pjeine  de 
ritablir  ces  vieux  monupaens  refpec- 
tables  de  notre  Scène  ^  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  en  font  la  gloire  ,  qui 
nous  ont  attiré  l'admiration  des  étran- 
gers, qui,  dan^  l'autre  fiècle ,  ont  fervî 
de  modèles  à  toutes  les  Nations  de 
l'Europe,  &qui,  dans  celui-ck,  de- 
yroient  faire  encore  notre  amufement. 
Il  ne  faut  que  lire  les  Préfaces  &C  les 
Avmijfcmms  àç,  M,  ColU^  pour  écarter 

Avj 
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de  lui  toute  idée  de  préfomptibn  &C 
'd*amour-propre  hypocrite; 

Vous  troU\rerez ,  Monfîeur ,  dans 
ces  Comédies  une  très-grande  con- 
HoiiTance  du  théâtre  &  du  mondé  ^  un 
goût  fur  &  exercé  ,  nn  dialogue  vif 
éc  naturel'^  des  caraâères  bien  faifîs  ^ 
eue  M.  Colli  a  Quelquefois  changés^, 
iur  lefquels  il  a  iouvent  renchéri  avec 
fiiccès^  Se  qtfil  a  toujours  ennoblis  y 
même  dans  les  Valets  &  dans  les  Sou^ 
ferettes-,  fans  leur  faire  rien  perdre  de 
leur  comique. &  de  leur  naïveté.  Sk 
verfification  eft  fimple  &  fans  j?/tfi 
eages  dUJprity  paffez-moi  cette  ex*-^ 
preffion  ;  enfin,  le  vers  libre  qu^il  a 
choifi  vous  femblera  lé  vers  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  Comédie ,  en  ce 
qu'il  approche  lé  plus  de  la  profe^ 
que  rilkifion  eft  plus  entière  quand 
îîôus  ne  fajfons  pas  même  attention 
fi  c'éft  en  vers  ou  en  profe  que  nous 
parient  les  perforinages ,  &  que  les 
vers  cependant  ont  fur  la  profe  l'a- 
vantage de  pouvoir  élever  le  ton  dans 
îès  endroits  qui  exigent  delà  noblefîe 
&  d^  la  dignité. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  du  fervicae 


que  M.  CiflU  rend  à  notre  Théâtre, 
il  eft  abfoliunent  néceflaire  que  vous 
compariez  vous  -  même  ,Monfîeur , 
les  Pièces  qu'il  a  retouchées  avrc 
leurs  originaux  i  je  ne  puis  vous  en 
donner  qu'une  idée  très -imparfaite-, 
en  vous  citant  un  morceau  de  chacune- 
de  ces  quatre  Comédies^. 

La  Mite  Coquettei 

M.  Collé  n^?L  retouche  qu'un  trèis- 
petit  nombre  de  vers  dans  cette  ex- 
cellente Comédie  de  Quinault  ;  mais 
il  a  changé  entièrement  le  caraâère  du 
Marquis  ,  qui  n'étoit  qu'un  Marquis  de 
MafcarilU.  II  en  a  faît  un"  homme  de 
la  Cour  ;  de  poltron  qu'il  étoit,  il  Ta  ^ 
irendu  brave  ;  &  fa  bravoure  produit 
une  fcène  neuve  &  d'un  comique 
Aéâtral.  Iliefttrèâ*-plaifantde  voiruo 
homme  fé  défendre  de  fang- froid 
contre  un  homme  qui  Tiattaque  avec 
la  plus  grande  fureur ,  &  qui  pare  avec 
ga&é  les  coups  qu'on  lui  porte.  Voici 
d'abord  comme  il  établit  le  caraftère 
de  ce  M^r^^'^  dans  la  féconde  fcène 
du^  premier  A^e  i  c'eil  la  Soubrettes 
€pipa|:le: 
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Laurette. 

Il  eft  vrai»  ce  Marc^uis,  de  lui-même  charmé^ 
N'efl  pas  abfolument  trop  fait  pour  être  aimé. 

Brave  /&  ne  rendant  point  un  argent  qu'on 

lui  prête , 
Il  fe  battra  plutôt  que  d'acquitter  la  dette. 
Sans  ordre  dans  fes  biens ,  non  plus  qu'en  (es 

propos'; 
Ç'eft  un  ho  mme  qui  doit  n'en  impofer  qu*aux 

fots; 
.  Qui  parle ,  &  qui  n'attend  jamais  qu'on  lui 

réponde  ; 
Vîi  finge  aflez  mauvais  des  gens  du  très^ 

grand  monde  ; 
Dont  pourtant  votre  père  eft  ii  fort  entêté; 
Qu'engoué  ,  comme  il  Ye&,  des  gens  jde 

qualité. 
Pour  fa  naiflance  feule  j  on  dit  qu'il  leref- 

pe£le 

U  fe  peut  cependant  que  ce  petit  infeâe 
(Affez  joli  d'ailleurs)  infpire  de  l'amour. .  ;: 
L'amour  efl  fi  f^ntafque  ! 

l     Je  vais ,  Monfieur ,  vous  tranfcrîre 
'une  partie  de  la  féconde  fcènç  du  çinr 


( 
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quième  aôe  ,  oîi  le  Marquis  fe  i)at ,  & 
dans  laquelle  Acanu^  furieux  contre 
le  Marquis  ^  Q^'A  cxoxl  fon  rival, 
&  rival  préféré,  lui  fait  mettre  malgré 
lui  répée  à  la  main. 

A  c  A  N  T  z^d'un  ton  amer. 

Avez-vous  pour  lui  plaire  employé  bien  des 
foins  l 

tE     Marquis,  d'un  air  fat  &  léger. 

Qui  moi  ? . .  •  •  des  foins  ,  fi  donc  • .  •  •  •  des 

femmes  ignorées  !  • .  •  •  \ 

j!fon,  je  ne  rends  des  foins  qu*à  desfemm^ 

titrées. 
Quant  à  ce  cœur  bourgeois  que  je  t'enlève 

ici, 
Je  l'ai  conquis  fans  peiné  &  fans  foins ,  Dieu 

merci. 

A  Jp  A   N  T  E. 

Mais,  depuis  que  pour  vous  elle  s'efl  décidée; 
Qgelje  marque  d'amour  vous  a-t-elle  ac- 
cordée ? 
Comment  en  ufe-t-elljs  avec  vous  en  fecret  i 

L  :e    .m*  a  r  q  u.j  s. 
Comme  çà. 


l6        VA^IftE  LlTTÈKAIREl 

fil  C  A  N  T  £  ;   ins^vivemenfi 

Comme  ^uoi  i 

t£    Marquis: 

Tu  marques  du  regret  t 
Tu  preifs  feu  !.. .  parle-moi  franchement ,  ]• 

te  prie  ; 
Tout  ceci  de  ma  part  n'eft  que  coquetterie; 
Mondeflein^  mon  ami^  n'eft  pas  de  te  croiiier..* 
Je  me  facrifierai,  fi  tu  veux  l'époufer. 

jA.  c  A  N  T  E  ,  avec  uni  cçlére  retenue: 

C'efl  ptoUr  moî  trop  d'honneur  j  je  vous  cëJe 

la  place  ; 
Mais  pourrois-^je  de  vous  obtenir  une  grâce  i 

LBMARQ.UISr 

Ordonne.  Que  veux-tu? 

A  C  A  N  f  r. 

Peut-on  vous  voir  demain' ? 

LE    Marquis* 

Demain  ?  très  -  volontiers  >^  &  le  verre  à  la 

main. 
Quand  de  notre  çfiagrlnr  Tamour  eft  le  prin^ 
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Il  faut  fe  voir  à  table  ; ...  à  table  il  fe  dlffipe» 

A  c  A  K  T  E ,  d*an  air  d'humeur  &  d'un  ton 
très 'ferme. 

Non ,  î'aîme  mon  châgrm  &  je  youdrcn^ 
goûter 

La  joie  &  le  plaîfir  de  le  faire  éclater  ; 

M'entende?-  vous ',  Monfieur  ? 

LE    Marquis,  d'un  air  léger» 

Comment ,  contre  Jfahelle  ? 
Tu  vas  la  tourmenter  ? 

AcANTE,tfCtfc  impatience» 

Hé  !  qui  vous  paile  d'elle  ? 
Vous  ne  voulez  pas  voir  à  quoi  je  me  réfott»  : 
7e  veux  pour  elle  ici  m'égorger  avec  vous. 

lE  Marquis,  d'un  air  noble  6»  légeri 

Avec  moi  ?  •  • .  Qbel  travers  !  •  •  • .  pour  uo 

rien  tu  t-enflammes  ? . .  ^^^ 
Mais  Ton  ne  fe  bat  plus  aujdH|Kii  pour  des 

femmes;  ^F^  ^ 

La  mode  en  cft  paffée;  . .  ; . .  &  c*eft  avec 
raifon  ; 

Du  vieux  ftyle  à  préfent  ;  ; .  ;  un  ton  de  gai>- 
nifon , 

Un  ridicule  l  ^  . 
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' A  jC  A  N"  T  B  ,  rînterrompant  hrufquement  ,  4» 
mettant  fmichapeau.^ 

Eh!  non,  Monfieur,  le  ridicule 
£{1,  &  fut  de  tout  temps,  pour  celui  qisi 

recule. 

LE  Marquis, yî  couvrant  d'un  grand 

fang  froid. 

Je  ne  recule  point ,  mais  j*y  mets  du  fang- 

froid  ; 
Je  me  bats  &  je  tue  ••••.&  toujours  malgré 

moi. 

Â  C  A  N  T  £  ,  mettant  Vépée  à  la  main» 
Fanfaronade ,  allons  : 

LE  Marquis, /tf  mettant  auj/i. 

Volontiers,  fans  colère. 
{parant  u^  botte.  )  • 

AcAVTEJÊ^ffant  quelques  autres  hottes. 

Ah  !  bientôt^^  quelqu'un  fort  •  •  •  • 

(  le  combat  ce£e,  ) 

!.£    A$ARQUlS,^;z  riant  &  remettaru /on 

épée. 

Ce  Q*eft  rien  que  ton  père» 
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Le  jeu  des  Afteurs  ajouteroit  infi- 
niment à  ce  comique  de  fituation. 
Dans  toutes  les  fcènes  oîi  paroît  le 
Marquis  ,  comme  dans  celle  que  vous 
venez  de  lire,  ce  perfonnage^a  tou- 
jours le  ton  du  plus  grand  monde, 
qu'il  foutient  pendant  le  cours  & 
jufqu'à  la  fin  de  la  Pièce.    • 

LEfprit  Follet  ou  la  Dame  învijlhle. 

L'original  de  cette  Cqipédie  eft 
Efpagnol.  Cz/^ero/i  Ta  compofée  fous 
le  titre  de  la  Cloifon  ;  elle  fe  trouve 
dans  le  Théâtre  Efpagnol ,  traduit  par 
M.  Linguet ,  quatre  Volumes  in-tz 
chez  de  Hanjy  ^  Libraire  rue  Saint- 
Jacques.  Cette  Pièce  fe  Joue ,  comme 
Ton  fçait ,  aux  Italiens ,  fous  le  nom 
H Arlequin  perfécuti  par  la  Dame  Inyi" 
JibU.  DouvilUy  frère  du  célèbre  Bois^ 
robert^  a  été  le  premier  qui  ait  arrangé 
ce  fujet  pour  le  Théâtre  François.  Il  en 
fit  une  Comédie  en  cinq  ades  &  en 
vers,  qui  fut  repréfentée  en  1641  fous 
letitrç  de  PEjpit  Follet.  En  1684, 
Hauteroche  ,  Comédien  ,  refit  pref- 
qu'entièreioent   cette   Pièce  ,  &  <a 
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donna  fous  le  '  nom  de  ttnvifibUi 
Ceft  ce  même  ouvrage  que  M.  Collé 'sl 
tefondu  à  fon  tour  prefque  totalement, 
Uihtrigue  eft  fondée  fur  une  des 
coututnes  d'Efpagne.  Les  femmes,  à 
Madrid ,  ne  forterit  qu'avec  un  voile 
ou  une  mante  qui  les  empêche  d'être 
vues.  Angélique ,  qui  aime  Pontignan^ 
dont  elle  eft  aimée ,  &  qui  eft  fûre  de 
répoufer  ,  s'amufc  à  le  défefpérer 
pendant  un  jour  entier  ,  en  lui  refu- 
fant  d'ôllr  fon  voile.  Elle  ie  divertit 
à  vouloir  lui  péffuader  qu'elle  fe 
mêle  un  peu  de  magie  ,  en  profitant 
de  difFérens  incidens  qui  l'inftruifeitt 
de  tout  ce  que  fon  amant  dit  &  fait, 
de  plus  fecret.  Lijette  ik  Suivante  n*a 
point  eu  de  peine  à  convaincre  Scapin^ 
valet  de  Pontignan  ,  qu'elle  eft  auffi 
une  très-grande  magicienne  ;  elle  tour- 
mente ce  valet  crédule ,  qui  croit -aux 
Efprits  ,  &  qui  en  a  une  peur  ef- 
froyable. Les  frayeurs  de  Scapin  font 
tout  le  comique  de  cette  Pièce  très- 
connue,  dont  je  ne  vous  rapporterai 
que  la  fcène  cînqiilème  Ju  dernier 
aôe  ,  dans  laquelle  Angélique  refte 
yoilée^  jufqu'à  ce  qu'elle  confeMe  en-. 
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fin  à  fe  laiffer  voir  &  àfe  faire  con* 
noîtr^  à  Pontignan. 

PONTIGNAN,  impétueufemcnt. 

Oui ,  je  vous  rcco  nnois  ^uz  tronfports  dç  tnoti 
cœur  ! 

A  mon  tendre  délke ,  aux  élans  démon  ame  ! 

d'un  air  tendre  &  inquiet* 

Mais ,  vous  verrai-je  enfin  ,  Madame  ï.    . 

Me  tiendrez  -  yous  encor  rigueur  ? 

Angélique,  très^undre^enu 

f^  voudrois  finir  votre  peine  • .  •• 

d'un  air  d'incertitude^ 

Eh  î  mon  cœur  la  reffent  ! :M!ais ,  je  fuis...,;  ; 

incertaine.  • . . 

Dois-j.ç  à  yos  yeux  me  laîffer  voir? 
A  l>rt  d'une  Magiçien^ie 
Rien  n'eft  caché  !— J'ai  donc  vu  que  ce  foir; 
Au  })a1 ,  une  Beauté  digne  qu'on  s'en  fouviennç. 

Sur  votre  cœur  a  tenté  fon  pouvoir. 

Pms-^e  à  préfènt  êter  mon  voile,  fans  Tçavoir,,* 

Pans  la  tendre  frayeur  dont  mon  ame  eft  faifie^^ 

Si  4  tout  à  coup  p  votre  cœur  emporta    • 

N'?i..ff 

JONTIOHAN,  rinterrompant  împitueufemen$l 

iÇette /çiatç  jsiloufif 
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Wd!  rien ,  cruelle,  tien  qu'un  prétexte  afFeâé 

Pour  retarder  le  bonheur  de  ma  vie , 
Et  vous  jouer  ici  de  ma  implicite  ! 

AHGÉLrQVE,  très  -  vivement. 

Ce  n'eft  point  un  prétexte  !  • . •  •  Eh  1  non,  eiik 

vérité  ! . . . . 

AVant  de  me  montrer  ,  il  m'importe  d'ap«« 
prendra 

L'effet  indifférent ,  ou  tendre, 
Qu'a  fait  fur  vous  cette  Beauté. 
PONTIGNAN  j  i/'jwz  air  de  dépit  &  d'humeur. 

Soit  !  Eh  bien,  foit ,  Madame  !  Eh  !  vous  allez. 
l'entendre  1    - 

ANGÉLIQUE,  vivement^ 

Mais  foyez  vrai ,  parlez  avec  flncérité  ; 
iVous  fçavez  que  mon  art  • . . , 

PONTIGNAN  j  avec  colère ,  &  l* interrompant» 

Laiffons  là  vos  prodiges , 
Madame >  &  fouffrez-moi  mon  incrédulité  ; 
Je  ne  fjaurois  donner  dans  tous  vos  vains 
preûiges! —  . 
Revenoif^  à  cette  Beauté ,  .     . 
(  Avec  aigreur,  ) 
Dont  votre  e/ptit  jaloux  s*êfl  &  fort  affeâé  !— 
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Ç^  d'un  ton  plus  doux.') 
ravoûrai  franchement  que  cette  femme  efl 
belle , 

Et ,  de  plus ,  très-fpiritueHe  i 

"i 
AkqÉlique,  d'un  air  riant  &  Badin, 

Oh,  bélier.:.. 

PoNTiGNAK,  ré  prenant  avec  impétuojîté. 

Pardonnez ,  fi  je  la  trouve  telle  ! 
Oui ,  belle  !  —  Et  fi ,  peut  -  être  hélas  !  pour 
m»o»  malheur ,  ^^ 

Je  ne  vous  avois  pas  connue , 
Ses  charmes,  fon  efprit,  dès.  la  première  vne 
Auroient  triomphé  de  mon  cœur  î... — J 
Ceitte  femme ,  moins  abfolue , 
M'auroit  tf  aité  fans  doute  avec  plus  de  dou- 
ceur; - 
Maiis  à  tel'  poiik  -pour  vous  monacde  eft  pré-^ 
venue. 
Qu'en  robfervant,  j*ai  vu  d  abord 
Eittr*elle&  vous  quelque  rapport; 
C*eft  tout  ce  que  j'ai  vu.^ —  Des  traits  de  ref-. 
fcmblanfce! —  * 
^vec  volubilité. 
Blancheur r  de  belles  mains!  lanterne  con«^ 
tenance  !             -      • 
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Même  nobleffe  dans  le  port; 
Dans  la  taille  même  élégance.' 
De  la  raifon  fans  fufiifance; 
De  refprit  ians  aucun  effort  ; 
Et  votre  don  de  plaire  avec  la  même  ajifance; 

A  N  G  É  L I  Q  U  E  9  </^  l*air  de  la  fatisfaSion, 

You^  en  parle;:  avec  tranfport* 

POKTiGNANf  de  r air  le  plus  tendre  &  le  plus 
pajjionné. 

£h  y  mais  c'efl:  qu'en  vous  parlant 

d'elle, 
7«  parle  en  même  temps  de  vous;;; 
$i  vous  aviez  au  bal  un  efpion  fidèle , 
U  a  dû  vous  guérir  de  vos  fojupçoih  jaloux; 
U  a  dû  vous  peindre  mon  ^le , 
Et  de. quel  air  j'ai  quitté  cette  Belle; 
FxMir  courir ,  pour  voler  à  notre  rendez-voost 

Angélique  ,  tris-tendrement  6»  tris^-vivementi 

7elpfçavoi$.— Mais  j'^sûme  à  vous  voir  ce 

<:ourroux» 
U  m*eft  de  votre  amour  un  plii$  sûr  témoi« 

gnage. — 
jpes  dg\ut  emportemens  ;  vos  ^reux  t  votre 

yifagÇiT 

yotr^ 
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Votre  air  tendre  &  paffionné  , 
Tous  vos  tranfports  pour  moi  font  un 
hommage. 
Tout  me  prouve  l'amour  que  je  vous  ai  donné. 
O tant  fin  voile. 
yoyez-moi  donc  fans  tarder  davantage. 
PONTIGNAN  pétrifié^ 
O  ciel  l 

Angélique,*/!  fiurlant: 
Vous  êtes  étonné! 

PoNTiGNAN  \mmébile encore,  &  s' animant' 
par  degrés. 

Rétrîfié  ! .;  ".  "•  —  Ma  voix  s'ouvre  à  peine  un 
paffage  ; 
Quoi  !  c'eft  vous  que  j'ai  vue  au  bal  ? 
Impétueufement. 
Frappé  d'abord  de  votre  éclat  extrême; 
Puis  foumis  tout-à-coùp  à  l'empire  fuprême 

D^  œ  mérite  fs^ns  égal , 
Que  je  n'ai  vu  qia'en^vous,  dans  vous  feule 
que  j'aime. 
Ah  !  mon  bonheur  n'eft^lonc  plus  idcal  l 
Je  vous  cherchois'en  vous,  Madame ,  &  c*eft 
vous-même! 
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Ak OBLIQUE ^  é^un  aïr  agréable  irtendrel 
■-  '  '       A  préfent ,  de  mon  ftratagême. 
Me  voulez-vous  encor  du  mal  l 

PoNTiGNAK,  av€ç  vivacité. 

£h  l  non ,  Madame  ;— mais^ebrule 
De  fçavoir  au  plutôt  le  nom  de  la  Beauté  « 
Quel  état  ? . . .  • 
ANGél.iQVE9  Vinterrompant  d'un  ton  hadin. 
Ah  !  TouiFrez  qu  ici  je  capitule.  •  •  • 
Tai  même  rang  que  vous  ;  j*ai  même  qualité  ; 
ffout  fe  trouve  aflbrti  ;  .  •  • ,  N'ayéî  aucun 
fcrupule.  •  •  • .  • 
Mais- permettes^  que  je  recule  • 
Jufqu'à  demain  cet  éclairciffômenc; 

PoNTiGNAN,  tris^impitueufimnt. 

Mais  demain  ,  Vefi  un  iiècle  \ 

Ali  GitiQ,v^9  énrhn^ 

£h  hkn  • .  •  .4ans  tmœotnent; 

St  vous  étiez  mokis  îiici'édBld ,  •         ' 

Peutrétre  je  pourrois ,  par  quelqu^enchante* 
ment, 

Yqus  abréger  ce  iiècle  &  cet  arrangement.} 

Mais ,  comme  un  efprii  fott  •  *  <  • 

.M(  ^Ji  innrrmpHê^ 
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ette  fcène  fuffit  pour  vous  &ire 
r  y  Moniteur  ,  du  ton  naturel  y 
e  &  léger  dont  le  refte  de  la 
s  eft  écrite.  Celle  à^Hauuroehc  a 

apanage  robfcurité  ,  la  bafTefTe' 
i  |îefanteur  du  fliyle  :  ce  n'eil  pas 
le  du  François.  Je  n'exagère  point, 
][uelc[u^intrépide  lefteurque  vous 
z  y  je  vous  défie  de  foutenir  la 
re  entière  de  cette    Comédie. 

eft  pourtant  reftée  au  Théâtre  , 
)S  Con^édiens  la  jouent  trè$*fré- 
riment.  C*eft  ime  nouvelle  preuve 
le  JfyU ,  qui  peut-être  eft  la  pre- 
é  partie  du  Poëme  Dramatique 
•  la  leôure,  en  eft  la  dernière  pour 
préfentation ,  &  qu'un  fujet  bien 
biné  9  avec  des  fituàtîons  comî* 

y  fait  le  fuccès  d'tme  Pièce  fans 
fUy  ou  malgré  le  PyU.  M.  Collé 
tas  confervé  trente  vers  de  Tan- 

EfprU  foUee.  Sb.  refonte  eft  un 
'âge  confidérable ,  dont  on  ne 
lui  içavoir  trop  de  gré. 

VAndricnm^ 

Kte  Comédie  ,  en  cin^  aôes  en 
y  traduite  ou  plutôt  imitée  de 


i5'     l^Ankèe  Lirr Braire: 
Tinnct ,  fut  jouée  pour  la  première 
fois  avçc  Iç   plus  grand   fuccès  en 
1696  ,  fous  le  nom  de  Baron  ;  elle'eft 
imprimée  dans  Je  Théâtre  de  ce  fa- 
meux Comédien.  Mais  on  iWribua 
dans  Iç  temps  au-P.  d^  la  Rue  ,-  &  / 
bien  des  gens  la  croient  encore  de  ce 
Jéfuite,  M.  Colley  çn  refaifant :cette 
Pièce ,  a  rapproché  nos  moeurs  de. 
celles  des  Athéniens ,  dont  néanmoins 
il  s'eft  bien  gardé  de  s'éloigner  trop. 
Ce  rapprochement ,  ce  ton  des  bon*, 
net  es  gens  de  nos  jours  ,  qui  man- 
quoit  ^  l?i  vieille  Andrimnt ,  jette  fur  - 
ce  Drame  un  air  de  fraîcheur  Çc  de: 
naturel  qui  en  augmente  la  vraifem^- 
blance.  M.  Collé  a  donné  auffi  plus 
de  développement ,  en  général  9  à  tous 
les  caraûères  de  cette  Comédie  ;  il  a 
rendu  ceux  des  pères  plus  mâles  &. 
plus  nobles  :  Gfycme  a  plus  de  ten-: 
drçffe  &*de  fepfibilite  ;  elle  eft  plus 
intéreflante  ;  PamphUc  fon  amant  eft» 
plus  vif  &.  plus  paffionné  ;  il  n'eft  pas 
jufqu'au  rôle  ^  anciennement  glacial , 
de  Carin  qu'il  n'ait  animé  ;  Criton  lui" 
même  a  une  forte  de  dignité  &  de 
id;^9l$ur  j  M,  ÇoUi  lui  a  fait  per4rç  fa 
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tiède  înfipidlté  :  enfin  ^  il  a  même 
ennobli,  autant  qu'il  le  pouvoir ,  les 
fôIes'  de  Dave  &  de  Myjis^  fans  al- 
térer les  plâifanteries  ,  là  naïveté  & 
le  comique  de  ces  deux  rôle^. 

A  regard  du  dialogue  ,  la  fcène 
troifième  du  troifième  AÛe  ,  entre 
Simon  &  Chrêmes  ,  vous  en  donnera 
une  idée  ;  mais  vous  ne  pourrez  ju* 
ger  pleinement  de  fon  mérite ,  qu'en 
la  comparant  à  ToriginaL 

S  I  M  O  Ky  courant  emhraffer  Chrimh2 

Qu'avec  plaifir  )e  vous  embraffe,' 
Mon  tendre  ami  !..••  venez ,  entrons  i 
Et  que  mon  fîls  •  • . .  « 

.Chrêmes,  l* interrompante 

Non ,  demeurons. . 
Et  fans  fortîr  dé  cette  place  j 
En  quatre  mots.  •  •  •  • 

Simon  Vinterrompantm 

Ce  froid  accueil  mie  glace  ; 
Il  m'annonce. .  • . —  Un  refus  pour  moi  feroit 
affreux  !.,.... 
M'allez-vous  rendre  malheureux  i 
B  iij 
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Chromés  vivement. 

Eh  !  faut-il  que  je  le  àevienae  ;. 
Que  ma  fille  le  foit,  pour  contenter  vois  veemc? 
(  Mon  ami  \  ces  refus  me  font  bien  deulou^ 

reux!— ) 
Mais  comment  voûtez -vous  qite  ma  fillé 

foutienne 
D'un  époux  dérangé  les  dédains  outrageux; 

Son  amour  pour  cette  Andrïenne , 
£t  tons  les  maux  qu'entraîne  un   hymen 
orageux. 
Sacriffrai  -  jç  Philumène  ? 

Simon  V interrompant  tres^vivementi 
Non  y  Chrêmes  ^  cette  crainte  vaine  i 
Dont  votre  efprit  eft  abattu  ^ 
Ne  peut. .... 

C  H  R  é  M  i  s  rinterrompant^ 

Eh  !  voyez  donc  oîi  tout  cela  nous  mène  ! 
Mettrai- je  cri  danger  fa  vertu  ? 
Sondez  Tabîme  oîi  cet  hymen  l'entraîne  ! 
Et  dans  fon  cœur  jaloux ,  de  foupçons  com-. 
battu, 
Peignez- vous  d'abord  la  vengeance, 
MSlant  au  fier  dépit  fon  fouffle  empoifonneur  ; 
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bientôt  fur  («s  pas  conduifant  lalicQOce  ; 
yei  ces  iiçeuds  çrviels  lui  coûter  fon  bon- 
heuf) 
La  perte  de  (bft  innocence  ; 
:ouyrir  fa  famille  &  nous  de  déshonneur^ 

S  I  M  O  K« 

irquo!  m^accufez  «  vous  .^  •  «  *  é 

Chromés  timnompanK 

Moi  !  que  )e  vous  accufe  î 
Non  :  fi  je  faifois  fon  malheur  , 
le  chercherois  point  à  ma  faute  d*excufe  ; 
A  lui  donner  une  couleur  ; 
Je  me  dirois,  dans  ma  douleur  ^ 
cia  fille  devient  un  objet  méprifable , 
i  fuis  la  feule  caufe ,  &  je  fuis  feul  coti- 
pable  ; 
Je  devois  prévoir  fes  dégoûts. 
J'étais  inftruit  des  criminelles  fiâmes 
mon  gendre  futur...  (nous  les  connoiflions 

tous;) 
1 ...  pouvois-je  ignorer  que  la  vertu  des 

femmes 
pend  de  la  conduite  &  des  mœurs  d*un 
épou;^  ! 

B  i  V 
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Si^O  V  vivement  &  imyatiemmentl 

Mon  ami ,  voulez-vous  in'ent€ndre  ? 
It  vous  difois  :  pourquoi  mVccufez  -vous  à 

tort^ 
Comme  vous ,  je  fuis  père ,  &  fuis  un  père 

'  tendre  ; 
Cojnme  à  vous,  leur  malheur  me  cauferoit 
la  mort. 
•'•Si  c*étôit  t'aknour  le  plus  fort 
r  ,  Qui  l'attachât  à  Glycérie, 

7e  craindrois  y  comme  vous ,  tous  ces  msm^ 
.menaçans; 
Mais  c*éft  pur^  galanterie , 
L*ivre{red*un  moment,  unfe  erreur  de  Tes  fensJ 

Âh  !  n'ayons  point  la  barbarie 
.  S)e  ne  pardonner  rien ,  .j,  •  «mais  rien  ^  aux 

jeunes  gens  l\ 
Pour  être  à  leur  égard  encor  plusindulgens. 
Rappelions  les  écarts  du  printemps  de  notre 

£hl  vous  même  ,  vos  goûts  pour  la  jeune 
Thaïs  j, 
Pour  la  courtifane  Laïs  ; 

Vous  ont*  ils ,  par  la  fuite  ,  empêché  d'être 

Sage, 

£tle  modèle  heureux  d@  nos  meilleurs  maris} 


G  lî  R  É  M  È  s  reprenant  viyerairu. 

D'un  amour  rlolent  je  n'étois  ppint  épris  y 

Je  n'eus 

Simon  ^interrompant  avec  feu* 

£h  I  mais  Pamphile  a  quitté  Glycirie  l 

Chrêmes. 

Bon ,  bon ,  je  connpîs  les  amans  ! 
Leurs  tendres  raccommodemens 
Augmentent  leur  amour  après  leur  ^rouiIlerîe« 

S    I    M  P   N., 

Non5pour  îamais  ieiirs4iensfant  rompus; 
Il  ne  la  voit  ni  ne  la  verra  plus  y 
Et  le  fuccefleur  qui  le  chaiTe , 
Plus  loin  que  mon  fils  mênlie  ofe  porter  Tau^^ 

dace  ; 
Il  eft  près  d'éponfer  (Cette  femme. 

Chrêmes  avec  un  air  ironique* 

"  '       ,  Ah  l  fort  iieni 
Simon. 
Ce  font  des  fait9 1 

<;  H  R  É  M  i  s  •  vîvementi 
£h  bo&  l  /(ait'02^  €e  qui  fis  pafîe^ 

'        '    By  ' 


%i 
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Des  oui-dir^  >  d'ailleurs  l  Permettea-  flioi  ie 
grâce ,  ^ 

Dé  douter  de  ces  faits,  ou  de  n*en  croire  rien.' 

Simon. 

{our  vous  le  prouver,  moi   j'imagine   na" 
moyen; 

i         Cachez-yo^$  £bi|s  çe^xéridile  ; 
Dave,  que  Je  vai?  appeller  ^^  - 
Dave^  que  je  ferai  parler ,       , 
Dav^,  le  confident  unique  de  Famphile  ^ 
Va  jafer  ;  &  vous  l'entendrez 
Vous -mime ,  alors  vous  jugerez,. 
^  Avec  une  «me  plus  tranquille  ; 

Si  ces  fjii^ç  làfoiH  vriàs  ou  fiant  £ittit«  Vous 
verçez^ 

C  ift  a  é  M  à  s. 

yolontiers. 

S  I  H  O  N. 

Davcy  holà;  Gichez- vous, c^eil  lui-nieme* 

Connue  Chrémh  ^  dans  cette  fcè* 
ne  5  ne  fe  rend  point  ainfi  que  dans 
Fancienne  Pièce  ,  à  ce  que  lui  dit 
Simon  ,  11  me  femhle  néceffaire , 
Monfieur  ^  àty  joindre  la  fcène  qni 
fuit*  Cette  fcène  ,  dVilleurs  ,  vous 
fera  connoître  un  peu  le  ncmveau 


'Année  1773;  35 

Dave  ^  &  vous  fera  approuver ,  je 
crois ,  le  changement  judicieux  qu'ea 
cet  endroit  M.  Cb//^  a  imaginé ,  en  ne 
faifant  confentir  Ùhrimïs  au  mariage 
de  fa  fille  av€C  PamphiU  ,  qu'après 
que  tout 'ce  que  lui  a  dit  Simon  dans 
la  fcène  précédente  pour  Ty  déter- 
miner 9  lui  eâ  conmtné  par  D4yc 
d'une  j^çon  fi  ingénue  &  qui  paroît 
fi  vraie ,  qu'il  ne  peut  plus  lui  refler 
aucun  foupçon. 

S  I  M  O  N  ^  conduifant  Dave   du  côté  dt 

Chrimlsn 

£hbien,Z>^e,  dis-moi;  que£ût-on  là  de« 
dansî 

Dave  d'un  airdegaîté. 

Ce  ^'on  y  fait  ?.. .  Pampkile  y  fait  des  vœux 

arden$;     ; 

Eft  d'une  impafieme  extrême 

De  voiria  prétendue.  Oh  l  moi,  ]|e  crois  qull 

l'aime,  - 

Qu'il  a  d^a  prit  fîQu  «^^  •  ; 

S  I M  0  if ,  i'inteno0pant. 

Fen  (iiis  un  peu  furpris  ; 
Car,  Davc^  eafia»  qp'a  te  fouvienan 
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Que  <bn  goût  pour  cette  AndrUnnt  - 
I>oit  encore»  •  •  •  » 

D  A  V»  E  très  -  vivemenfm 

: _     A  pr^rçiK  L..  Cefl  le  plus  froid  mépris  f .«J 
;?  Il  se  rhonore  pas  feulement  de  fa  haine; 

U  eft  charmé  qu'un  autre  en  foit  épris  ^ 
-  Et  qu'3  fe  foit  chargé  de  fa  honteufe  èhainel 

Simon  toujfantpour  avenir  Chrimis^ 

Hem ,  hem ,  hem» 

D  A  V  r. 

De  la  toux  ?..  du  rhume  ?•/  êtes-vous  pris  ? 

Simon. 

Non,  ce  n%flrienl  Quoi  n'a- 1- il  plus  de 
.  peine  ? .  •  ♦ . 

D  A  V  £   t  interrompant  m 

De  la  peine  ? ...  il  n'y  fonge  [dus  j 
n  ne  penfe  qu'à  Philument*, 

Simon  touffant  cncoru 
Hem  9  hem* 

D   A  V  E. 

Vous  toufiez  ! 

Simon. 

Non  ;  tes  ibins  font  fiiperflus  j 
Pmirfiiif  donc»  f 


D  A  V  Ê ,  rri/  ^gaimenK    . 

Soit.  Eh  bien  !  îl  âirs^sgè ,  tlof donne; 
Il  veut  que  tout  (bit prêt  pour  la  bien  recevoir; 
U  faiir tout  difpofer ,  &  lui  feul  îi  fe  donne  y 

.    Pouf  cet  effet,  plus  de  loin  qneperfonne; 
K  ne  peut  affez-t6t  voir  arriver  ce  foir  , 

Dit-it  y  d*tin  ton  vif  qui  m'ét6nne<; 

S  1  M  ON-  ^ 

Hem>  hen: 

"^  Mais  cependant  ce  rhume  eff  ohSâxii  î 

S  I  Bl  o  N=» 

Un  peu  ie  mouvemecit  que  je  m^fuis  donné j^ 
Si  bien  donc  que  fon  Accordée 
Peut.»..»  '     - 

D  A  V  E  ,  tinierronqfantf 

Il  n'a  qu'elle  dans  ridée,- 

Son  amè  en  eft  tellement  obfédée; 

Qtf  en  nous  donnant  tantôt  tous  fes  ord^ce^ 

divers. 

Chemin  faifant,  pourelle  il  a:  tofumé  des  rt» 

D'ufte  tendreffe^.  ^.^  décidée  ;       f 

QocMque  ^.d'aîileucs  j^  ils  ibieiit  ùits.  i^ 
travers,! 

Jl'importel  ^      '      .      ' 
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Simon  crachant  avec  bruit  du  côté  de  Chrimiâl 

Quell€  joie  !  •  •  •  Ah  !  fon  obâlflance 
Eft  UB  effet  fubît  de  cet  amour  9a^{utf  l  . 
Le  refpeâ ,  on  I4  çQinpUiil&riGe  9   . 
M'y  font  pour  i îen.  Il  cède  à  TaiiAoïir  qu*îl 

reflest  ; 
Taftt  mieux  ;  ce  fùccèa  là  pafle  mon  tfpérance; 

C  ^  R  é  M  à  s  courant  emhrajfer  Simon^ 
.Voyez  à  vos  defic»  u|i  ^mi  qui  cônfent. 
tri^'vivet^inf^ 

Après  ce  quç  je  viens  d'entendre  ; 

Cen  eft  fait ,  il  fera  mon  cendre. 
Et  puifqu'il  a  paru  de  bon  cœur  diipofé 
A  cet  hymen,  d'avance  &  par  vous  ilippoféy 

A  vos  raifons  je  dois  me  rendre. 
Signons  ce  foir. 

D  A  V  E  J  part» 

C.i«l  !  je  fuis  ëcrafé  ! 

7         Chrêmes    impitu^ufement. 

Je  vais  chercher  les  papiers  qu'il  faut  prendre^ 
Et  je  avions  •  •  •  • 

'  S  I  IM  o  N. 

Nous  allons  vous  attendcc^ 
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M.  ColU  a  confervé  dans  cette 
Pièce  plus  de  vers  que  dans  celle  de 
YÈfprit  Follet  ;  dans  chaque  Aûe  ,  on 
en  peut  compter  cinquante  ou  foi- 
xante  auxquels  il  n'a  pas  touché  \  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ce  ne  foit  ré- 
crire une  Pièce  prefqufen  entier. 

Le  Aùnuur^ 

Des  quatre  Cotnédîes  refondues 
par  M.  Collé ,  il  paroît  que  le  Mennur 
de  Pierre  CotneiUe  eil  le  Drame  auquel 
il  s'eft  le  plus  anaché  ,  auquel  il  a 
donné  le  plus  de  ibins  9  6c  qui  doit  lui 
avoir  coûté  le  plus  de  travail.  Son 
admiration  &  fon  refpeâ:  pour  Cor- 
neille ,  dont  il  parle  dans  fa  Préface 
avec  eathoufiafme,  lui  ont  fait  d'abord 
conferver  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'ex- 
cellent dans  le  fond  du  fujet  &  dans 
les  caraâères  de  cette  Comédie; 
Quant  aux  détails  ,  on  ne  peut  lui 
reprocher  de  n'ayoir  pas  fajt  ufag^ 
de  tQus  les  bons  vers. de  cette  Pièce— 
A  l'égard  des  retranchemens  &  des 
additions  qu'il  s'eft  permis ,  je  trouve 
que  M,  ColU  a  quelque  reffemblance 
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avec  ces  tradufteurs  des  Ailciens  ; 
qui,  pour  ainii  dire  »  adoroient  les ^ 
ouvrages  qu'ils  youloient  faire 
pafTer  dans  notre  langue  ;  ils  en 
fortifioient  les  endroits  foibles  ;  ils 
nous  en  dérobpient ,  autant  qu-ils  le 
pbuvoient ,  les  défauts  -,  ils  leur  prê- 
toient  des  beautés  qu'ils  n'ont  pas  : 
Ton  voit  que  c'eft  toujours  par  ref- 
peû  qu*ils  font  infidèles ,  &  qu'ils  le 
font  au  profit  de  le^rs  originaux  ;  je 
icrois  voir  dans  M.  Collé  cette  même 
idolâtrie  pour  CornùlU:  Jamais  il  ne 
s'écarte  de  Fefprit  dans  lequel  ce 
grand  Poète  a  compofé  fan  Menteur  i 
û  fuit  toujours  fes  tracés  dans  le  temps 
même  qu'il  paroît  s'en  éloigner  le  plus. 
Lorfque  ,  par  exemple  ,  U  change 
l'amour  léjger  de  Clariu  en  un  amour 
plus  décicle.  pour  Alcïpt  ,  CorntUU 
îemble  lui-même  lui  avoir  indiqué  ce 
changement,  puifqu'i  la  fîrt  de  la 
Pièce  Clariu  époufe  Alcïpt.  Quand, 

Î>ar  la  jaloufîe  d«  ce  dernier  ^  il  pro- 
onge  Pintrigue  \  &  la  conduit  par  ce 
fil  jufqu'à  la  fin  du  quatrième  Aâe  , 
c'eft  encore  un  moyen  que  Corneille  a 
ipdiquét  Ceft  avec  ce^te  même  cir- 
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confpeûion  refpeftueufe  que  ;  fans 
altérer  le  fpnd  du  caraâère  du  Men^ 
teur ,  M.  Collé  en  à  adouci  les  traits , 

■  en  y  ajoutant  ceux  d'une  éfourderie 
&  d'une  gaîté  folle  qui  font  préfque 
excufer  Dorante^  ou  qui  j  du  moins  , 

:ne  le  fendent  pas  auffi  odieux  que  s'il 
mentoit    de  fang-froid.  Il   a   fonda 

»  même  ,  dans  la  peinture  defon  carac- 

.  tère  ,  les  couleurs  d'une  fatuité  pro- 
vinciale &  comique ,  qui  aident  beau- 

•  coup  encore  à  le  rendre  moins  défa- 

'gréable  à  nos  yeux.  Par  ce  moyen  il 
nous  donne  à  entendre  adroitement 
que  les  menfonges  de  Dorante  font 
moins  un  vice  de  fon  cœur  qu'un 
écart  de  fon  efprît  ;  il  nous  conduit  à 
croire  que  fes  airs  avantageux  avec 
les  femmes^  fa  légèreté  &  l'ivréffe  de 
fon  âge  peuvent  être  les  caufes  mo- 
mentanées de  ce  défaut  révoltant  ; 
enfin  ^  par  les  traits  différens  qui  (oht 
ajoutés  à  ce  caraftère ,  M.  Collée  l'art 
de  nous  faire  entrevoir  qu'il  eft  pof- 
lîble  que  Dorante  puiffe  un  jour  fe 

corriger. 

C*eft~  encore  fans  abandonner  les 

yefliges  de  CorncUU^  qu'il  a  joint  à  la 
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dignité  &  à  la  chaleur  du  Caraôère 
«levé  de  Géronte ,  des  traits  de  tenr 
dreffe  ôcdefentiment  qui  écfaappeat 
au  père  le  plus  irrité ,  lors  même  qu'il 
fait  à  fon  m%  les  remontrances  les  plus 
févères.  Je  vais  ^  Monfieqr  ,  pour 
vous  en  convaincre ,  vous  mettre  ici 
fous  les  yeux  la  fcène  troifième  du 
cinquième  Afte  entre  Gironu  &(,  fon  fils* 
Ceft  la  belle  fcène  de  cette  Comédie. 
Vous,  verrez  Tattention  fingulière  & 
•fcrupuleufe  que  M.  Collez  eue  de  con- 
ferver  dans  cette  fcène  tous  les  beaux 
vers  de  Corneille ,  &  de  le  fuivre  pas 
à  pas  dans  toutes  {^%  idées. 

G  i  &  o  K TS  avec  colite^ 
txt%  -  vous  Gentilhomme  ? 

Dorante  troublé. 

Ah ,  Monfiçur  1  •  •  •  •  la  colère 
A  nime  votre  voix  !•••••  quel  too  !  quel  a^ 
févèrel 
Puis- je  fçavoir  ce  qui  peut  vous  port er?»* 
Géronte  tinterrompam» 
Vous  le  fçaurez  j  mais  répondez; 

Dorants  battmianu 

Mon  pire.;;; 
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GéROMTE  continuantfaas  Ncouter,  &  parlant 
tn  nUmi'Umpd  que  Doraïut^ 

Ete$*yoas  Gentilhomme? 

/Dorante  avec  muMe. 

En  pourrois-je  douter^ 
Etant  forti  de  vous  ?  Sans  crainte  je  Favance* 

G  i  R  o  j^  T  ç.  . 

Croyez-vous  qu'il  fuflitd!êtte  fortî  de  moi? 

Dora  n  t  e  fi  rcmttant  unpat^ 

y  y  fuis  fondé  quand  je  le  croi  ; 
Et  )e  le  crois  avec  toute  la  France. 

G  £  R  O  N  T  &• 

Eli  eft-ce.  aflez  ?  Eh  !  fçais*  tu  bien  1  que» 

Ce  fignede  Thonneur  dut  d'abordfa  naiffance? 

A  la  vertu  !...  feule  elle  a  Élit  le  rang  y 

Le  premier  titre  de  noblefle 

De  ceux  qui ,  par  leur  gloire ,  ont  illuftré  mon 

fang? 

*  Par  la  valeur  ou  la  fagefiè. 

Par  des  exploits  brillans^  ce  titre  là  s'acquiert  ; 

Klaisj  par  un  vice  ignoble ,  une  indigne  foi-. 
bleOe, 

Apprends  de  moi  que  ce  titre  fe  perd» 


44      L* Année  Littéraire:, 

Démon  fang  généreux ,  de  ta  honte  couvert  ; 

Ceft  donc  en  toi  que  la  pureté  celle  ! 
Va  y  'comme  un  vil  mortiel  ^  rentre  dans  la 
baffeffel.  -     :..  t 

Va  9  dans  la  lâcheté  dii  vice  cdi  je  te  vo!  ; 
Tu  n'es  plus  Gentilhomme  «  étant  forti  de 
moi. 

D   O   R   A  K  T  £• 

Eh  !  quel  vice  ?  quoi  donc  ?  j'ignore  ,  je  vou^ 
jurel...  •. 

•G  É  R  o  N  T  E  rinterrojrtponté 

'^G)mment  peux- tu  rignorer,  toi? 
•  Toi ,  qui  refpires  rimpofturè  î 
Qui  Te  dit  Gentilhomme ,  &  ment  comme  tft 

.fois, 
iX  ment ,  quand  il  le  dit ,  &  ne  le  fut  jamais^ 

Ce  vice  en  lui ,  portant  fa  âétrifTure , 
Le  dégrade  .  •  •  •  &  TabaifTe  au  rang  oii  je  te 
mets , 
Le  reporte  en  la  claffe  obfcure 
Des  mortels  9  que  le  fort  rendit  les  plus  alH 
jeasl  . 

Eft-il  vice  plus  bas  ?  une  tache  plus  noire 
Pour  un  cœur  noble  ?  •  •  •  un  cgeur  élevé  pour 
la  gloire? 


ji  N  N  é'E    177^;  4Ç' 

Ah  !  malheureux  !  juges-en  par  les  faits  ; 
ï^ûifqu'un  feùl  démenti  ncAis  couvre  d'inf^kni 
Qu*un  démenti  fait  rougir  notre  front  l 
Qu'il  faut ,  en  £xpofant  fa  vie. 
Dans  le  fahg  en  laver  raffront  i 

•  P   p   R  A   N  T  E.~ 

Ç^ui  VOUS  dit  que  je  ments  ? 

C  É  R  p  N  T  E  avec  voîvhiUtL 

Qui  me  le  dit ,  infâme  ? 
Eh  !  c'eft  toi  ;  ce  font  tes  difcours  t 
Dis-moi  donc  le  nom  de' ta  femme  ;  ^ 
Celui  de  ton  beau-^père^  &  cherch&des  détours 
Pour  t^e  rénifer  ta  ftâfne , 
Et  la  fable  de  tes  amours^ 

Ci^irov  hasâ  Dorante. 

'Âll<M|s  5  Monfieur,  que  la  mémoire  ; 
Gu  que  Tefprit  vienne  an  feçourç,  î$ 

G  É  R   O  N  T  ^. 

Tu  gardes  le  filence  !...*..  Eh  bien  I^qu'eti 
dois-je  croire  ?,. . . 

Rien  peut- il  jamais  tVxcufer } 
Mê  rendre  le  jouet^  par  cette  belle  hiftoire^; 
Dm  premier  étourdi  qui  cherche  à  s*amufer  !.^ 

Jutfavoisqu'àmerefufer^  ^ 


46      V Année    Littéraires 

Sans  recourir  à  Tartifice. 
Devo!s-tu,  ikna  pudeur ,  abufer  un  vieillard  ? 

T'ai-je  porté  fous  la  gorge  un  poignard  ^ 
Pour  te  faire  époufer  Clarict  ?, 
Peux-tu  te  plaindre  ^  de  ma  pgrt , 
De  ^olence  ou  de  caprice  ?  •  • . 

Je  t*ai  prouvé ,  par  mon  confentement 
j\u  faux  hymen  d'une  inconnue  » 
A  quel  excès  d'ayenglement  ' 
Mon  indulgence  étoit  venue  !  •  •  ;  ; 
Je  fuis  fôr  que  dans  ce  moment  y 
Par  un  retour  de  fentiment  ^ 

Et  malgré  toi,  •  •  ^  ton  ame  s'eft  émue  I 

Ma  bonne  foi  t*accallk>it  de  remords  !••• 
Car,  tudusenfentir  alors:   . 
Tu  les  a  repouflés  !•••  je  vaincrai  ma  tendrefle* 
Du  moins  j*y  ferai  mes  efforts  !  •  •  • 
Ne  compte  pas  fur  ma  foMefle  : 
Nepenfepas,  dansmayieilIefTe,* 
Me  faire  parti^ er  ropprobre  de  tes  torts* 
ya  ^  je  te  déiâvoue. 

Dorante   très  ^  vivement. 

Ecoutez-moi ,  mon  père  ! 

G  i  R  o  N  T  £« 

Qu'écouter?.  •  •  un.Roman  arec  art  inventé  ^ 
Quoi  ?  des  contes  en  fair  î 


^  •  > 
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Dorante. 

£h  !  nQn  4  la  véritl. 

G  É  R  O  N  T  £• 

in  eft'il  dans  ta  bouche  î 

Dorante. 

Ah  i  d'un  oeil  moins  févère 
Regardez  ma  témérité. 
Et  pardonnez  une  eneur  paffagère  ^ 
Dont  il  faut  accufer  Tamour  I 

G  É  r  o  N  T  E  iun  mr  findigtêatiôn* 
L'aolour  7 
Dorants  Hprtnant  vmm^nt* 

Ou! ,  l'adore  Lucrcce  ! 
Et  j'ai  craint  de  me  voir  arraché,  fans  retour,' 

A  cet-objet  de  ma  tendrefle. 
Pour  ne  pd$  époufer  Chrue  dansce  ^our , 

Je  me  Êûs  fefiYÎ  d'im  détour  ; 
Je  me  fuis  cru  penkûslé  mciiibnge  &  l'adreire,* 
Sans  croire  pour  cela  manquer  à  mon  ho»» 
heur*....» 
Connoiffez  k  fond  de  mon  cosùr; 
Ah  !  mon  refpeâ  pont  tous*  •  »  •  ma  tendrei{e 
eft  ejctréflie  ! 


48      l^Annèe  Littéraire: 

Mon  père ,  tous  mVimef  de  même  i  y 
Et  TOUS  ferez  heureux  de  monbonheufi 
£a  m'uniflant  à  ce  que  j'aimre  ! 

G  i  R  o  N  T  E  avic  moins  de  colirel 

Eh  !  que  ne  parloîs-tu  ?  Ton  père  eft  mon  ami; 
Et  Lucrèce  m'eft.fort  connue  ! 
Suis- je  un  Tyran  ?  à  la  première  vue; 
Cette  affaire  eut  été  cotlclue!  •.., 
Le  regardant ,  le  fixant  Sun  air  de  courroux% 

Mais par  tes  contes  endormi  > 

JvL  me  trompes  encor  ! 

Dorante  très  ^vivement: 

Non  ;  cette  intrigue  eft  fçue 
De  Cliton ,  qu'ici^  vous  voyez  j 
Croyez-le  au  moins^  fi  vous  ne  me  croyez} 

G  É   R  O  N  T  E. 

Eh  bien  I  ne  meurs-tu  pas  de  honte 
Qu'il  Éiille  ici  recourir  à  fa  foi  ?     • 
Que  d'un  valet  je  faffe  plus  de  compte  ; 
"fi  que  je  doute  çncor  moins  de  lui  que  de  toi  ? 
Mais  mon  courroux,  que  je  furmonte,. 

Va  faire  place  à  ma  bonté 

/À  fbn  père ,  je  vais  demander  la  Beauté 

Qui  dans  fes  fers  tient  ton  ame  captive  ; 

ï'efpèrQ 


Yetphté  if  obtenir  1 .  • .  Mais  fi,,  dé  ton  coté , 
Le  flms  léger x>b^acle  arrive* .  •  •  • 

HoKKJUT^l'intprrompantimpétumfcment» 
4A.h  !  pour  vous  raflurer ,  fou&ez  que  je  vont 
fuive  !••••• 

..    ;,,4Çéro'nt£  rinterrempant. 

:    Non  y  non,  demeure  ,&  ne  fuis  point 
mes  pas! 

Penfes*tu  que  fur  toi  je  fois  fans  défiance  ? 

Je  douté,  • .  •  je  hàfarde, ...  &  je  ne  te  crois 
.pas! 

Mais  fi ,  fur  cet  hymen,  trompant  mon  e(pé« 

rànce, 

-  Tu  m'y  formois  fous  maifi  quelqu'em'ii 
?     barras;  ^ 

Si  9  .deshonorant  ta  naîfTance , 

Tu  t'avilis  encor  par  des  menfpnges  bas  ; 

'  Je  te  réduis'à  rindigence  ; 

f  e  te  maudis  !  •  • .  Sur-tout  évite  ma  préfcnce  ! 

Fuis  loin  dé  moi  ;  crains  ma  vengeance^ 

Malheureux  !  épargne  a  mon  bras , 

Dans  un  accès  de  violence , 

Le  crime  affreux (J'en  frémif 

quand  )*y  penfe ) 

De  te  donner  moi-même  le  trépas  I 

yous  voyez  ,  Monfieur ,  que  cettci 
^NN.  I77},  Tomi FUI.         Q 
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excellente  fcène  de  Corneille  :n'^•TJeA 


augmenter  la  beauté,  la  chalétir  St 
rintérêt,  'V  ;     ' 

Je  ne  vous  parlerai  point,  MtSnfieufi 
(il  faut  que  vous  ji^çie;z  pqr  yous- 
même)  de  la  feçon  vive  &  agréable 
doïit  M.  Collé  a  tcijeuni  tous  les  dé< 
taiis  de  cette  Comédie  âc  les  rôles 
entiers  des  deux  Amoureufes  de  cette 
Eièçç;  dç  la  manière  dont  il  a  ennôbU 
les'  perfonnages  d*Jlcij>c  &  de  PhiliJU , 
^  mçme  celui  da  Valej,  en  fubftituint 
dans  ce  rôle  des  pla^fanteties  nou- 
velles aux  anciepnç^. ,  auxquelles  le 
temps  avoit  fait  perdre  leur  fel..Vouî 
trouverez  celles  qv^i  Içs  rç^mplacent  du 
ipeilleur  ton  s  qui  ppurtaut  eft.au^ 
liaïf  &  auiîî  fimple  qup  çèlùi  d  vmVa^ 
lètdoitrêtre.  '     \' 

Quoique  M.  Cb/Ze^'attaclie  aucune 
importance  àfon  travail  ,&' qu'il 
appelle  cela  nettoyer  les  tableaûi  des 
grands  rriaîires  ,  VOUS  lui  rendrez  , 
Mortfieyr  ,  la  fuftîce  qu'il  fe  refufet 
Ce  o'eft  pas  .feulement  netto^Mr.  dcf, 
fabUaufc  ;  êe&  mettre  .plus  4'civ« 
Uvi^tç  4ans  ro;i:donp?nçe  ,  c'eft  jç; 


fk'ire  des  figures  entières^  c'f^_  effa- 
cer des  ombres  trpp  obfcures..,'>c'e4 
donner  plus  d'i^clat  &  de  for^e  jx^ts^ 
lumières,  en  un  piot»  q^ft  faire  revivf^ 
^ejs  mpjrçeaux  précieux^  paç,  u(i  çcAqr^ 
frais  &  féduifa^t  <|  tel^Ujg  l'eçapipi^ 
foienç  ^es  çompo^téupjr  ffliç- W%5çç 
s'ils  vivpiej>t  de  ootrç  teçRp^.;  Il  fa^l 
en  convenir  j  Nfon^eur  >  rtcM»pi4j  qv^ 
9  fgit  Dupuis  &  D^fronai^  y  M.P^fii 
de  Çhaffi  4^  S^e/iri  IF^  h  Fcri^i^ifi 
icyiny  ^  taptd^^ut^^s  Piè<;$s  çjtjtf)^ 
lantes  d'efprit  &  4e  gaîté,  él;#t  lefe^l 
qui  fïit  çn  état  de  îçmpUr  ^yiç  (ucci^ 
Cette  tâch^  difficile.  Je  crois  vous  l'a^ 
voir  déjà  dit ,  mais  ]%triç.  ^  le^rç 0I- 
tçr  :  depuis  Afe/4r^.,.i^)nç  çQfti^ftîi 
q^e.M.  ç^//^KqwMit reçydelan^ 
un  talent- ifupéiâ^w  ^  d^ïdé  pftttf  4* 
gei^re  de  U  Ççipédiç;;  §C:fçepen^pj: 
tet  bôn^me  de  g^nie  n •  eft  ôf.  W:f^» 
pas  de  rAcadémie  ;  il  lui  jtnanquç4i 
grand  mérite,  le.  mérite  ywqjuf.^J* 
rtérjte  pal  «xç«ll^iM»^|i««»jyj;^ 
^adn^  :  îl  ^  ^^^  p^ft€ai^r§fi^^9ë^M?rir 
•  jtrcPhilofopbeu  PQur  ïeyenitàfe  «s^ocwç 
rThéâtralè  ,11  ii'yia  x|ttft'>^«VS^ii.i^ 
dans  fa  Métrômanic ,  ait  Fait  éclater  la 
^m^  fbrçs  çomiquii      x^^iô  ^oV  ^ 


^{      L^AkNBE  Littéraire; 

'  Encore  une  fois,  Monfieur,  cVft 
en  comparant  ,  dans  le  iilence  du 
cabinet ,  les  Pièces  retouchées  par  ^ 
M.  CoNé  avec  leurs  originaux ,  que 
vous  ferez  en  état  de  mettre  un 
prix  à  ces  ouvrages ,  &  de  fentir  la 
recpnnoifiance  que  lui  doivent  les 
amateurs  dç  la  fcene ,  non  feulement 
pour  ces  Pièces  mêmes ,  mais  rela« 
tivement  à  l'idée  qu'il  donne  aux 
Auteurs  aftuels  &  futurs  d'entre- 
prendre d'âge  en  âge  le  même  travail , 
oC  de  rtndre  par  ce  moyen  nos  an- 
ieiennes  Comédies  toujours  nouvelles. 
Quand  ,  au  commencement  de  cet 
article  ,  j^ai  invité  M.  de  Foliaire  à 
fuivre  cet  exemple  par  rapport  à  la 
Tragédie  i  j*âyois  oublié  qu'en  effet 
il  iiouç  a  donné  dans  ce  genre  Un 
«iflai  y  dont  je  vous  ai  rendu  compte  ; 
c'eft  la  Sophonisbê  de  Maint ,  réparée  i 
ïteuf  ;  il  eu  vrai  que  le  fuccès  d?  . 
itetti^'lLentative  ne  doit  pas  l'encourar 
|c*^'  à  .retttrpr  dans  cette  carrière.  Je 
mê' rappelle  encore  qu'en  1759  M. 
'4liarmônietlr^\A\xt  auuî  réparer  a  neuf 
^i'f^efictj/laS'^e  Rotrhu  ^ ,  mais  que  ce 
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||fand 'Architeû^échoua  dans  cettçf 
entreprife ,  qu'on  ne  vit  en  lui  que  ée 
que  lej'Maçonis  agpejleiit  ut^Lif/lçufin^ 
&  que  le  vieux  édifice  fiit  jugé  préfé- 
fabule  aULncmyeaiiV  \       ^JU^yl 

^  M.  jCoUé^  non  moins  défintç^^é 
que  modefie  ,  a  fait  prefeiit  de  fes 
ijuatre  Comédiei  refaite!^  aux  Coihé- 
di'ens  ,  qui  en  ont  entendu  les  lec- 
tures, les  ont  reçues  avec. les  plus 
grands  éloges ,  &  ne  les  /ouenrpasw 
Il  ifaut  eipérer  que  les  motifs  qui  ea 
jont  fait  différer  ]\x{^\fui  Ifes  r^pné- 
ientations^  motifs  qu'on  ne  peut  di- 
.viner,  cefferont  enfin  ,  ^jucls-qu^iT? 
ibient:,  ^  que  ûos  Aôeurs  procure- 
font  au  Public  un  plaifir  qui;ne  leiur, 
fera,  pas  injEhiâuéuXi 

Cet  Article  eft  long^  Monfîéur  J 
mais  vous  jugerez  qu'ayant  à  vous 
rendre  compte  de  quatre  Pièces  de 
Théâtre ,  il  m'étoit  difficile  de  le  faire 
plus  court.  J'aurois  pu  le  couper  en 
deux;  j'ai  mieux  aimé  le  renfermer, 
dans  une  feule  Lettre  ^  pour  ne  pa$ 
revenir  fur  le  même  objet. 

Je  fuis ,  &c. 
'    j(t  Paris  Ci  6*  Déçcmhe  ^773.         ^  ; 

C  iij 


\f6        t'JNKÈK  tntÈRAÎRS: 

dans  les  bois*,  &  dont  le  fruit  eft  une 
efpèce  de  Café  à\w^  goût  un  pevi  acre 
ÇJ^oiq^e  parfumé  ,  fut  <;e  qui  .donna 
iiÀi  à  la  tranfpteifitan^p  diU^Çafé.  de 
Moka  4ans  CQtte  ifle  :  ^n  cq^jéâura 
iavec  affez  de  yraifemblance  que  le 
Café  d'Arabie  devoit  réuilir  dans  un 
pays  oîi  la  nature  avoit  placé  d'eller 
-même  ;iii,  arbre  à  ppu.:prçs4^  même 
get^réîj  pa:/ut:-|u4iîÇé'.patvrle  fuc- 


iv< 


r-- 


fè^. 

^  'L^  Cafç^iarîeS;  ne  font  p^s^  ertc0re 
nonîbreufes  à  l'ifle  jde  France  ,  parce 
qu'on  n'a  commencé  à  s'y  livrer  à  cet 
^bjet  qu'en  1765.  Aya^c  cettfiQpPqu^ 
il  regnpit  dan^  cette  çoloqiejU^fpréî- 
jugé  funefte  à  l'agrkvijitiirer;  en  gi^^rai; 
.Un  préteiidoit  x]ue  le  io\  de  c.eqNr  îfle 
ii'étoit  pas  propre  à  certains  genres  de 
.produâions ,  fur  lefquels  les  colons 
ji'ofoient  tenter  des  effais.  Le  Café 
jétoit  uçe  de .  ces  productions  profr 
q>tes^  Queues  cultivateurs  Jntelr 
iîg^s  arrachèrent^  le  bandeau  ,  fie 
*proiivèrej;it  jipar  def  eflais  heureux^ 
que  le  Caféreuffiffoit  à  l'ifle  de  France. 
.C'en  fut  affez  pour  détruire  une  erreur 
mais  non  poivr  lirçjc  4e 
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rcette  culture  tout  le  profit  poflible  ; 
les  connoiflances  néceflaires  pour  la 
bien  conduire  y  manquent  pfèfque 
.encore  aujourd'hui. 
'  La  récolte  du  Café  eft  Topératioa 
Ja  plus  iatéreflante  pour  le  culti* 
•vateur  qu'elle  dédommagé  de  {e& 
tpeinesy  &  celle  en  même-temps  qui 
.demande  le  moins  de  précautions'; 
elles  fe  réduifent  prefque  à  une  feule^ 
qui  efl  de  ne  cueillir  le  grain  que  dans 
ia  parfaite  maturité  ,  qui  Te  corïnoît 
à  la  couleur  de  la  cerife  ;  quand  elle 
cft  d'un  rouge  bien  foncé  &.  qu'elle 
commence  à  brunir  »  il  eft  alors  tenips 
:de  la  cueillir. 

»  Dans  •nos  ifles  de  France  &  de 
»  Bourbon ,  dit  Tauteur  ^  on  a  adopté 
>>  généralement  la  méthode  contraire; 
»  cependant  il  paroît  vtaxfefnblable 
»que'  le  fruit  miir  doit:,êtTe:  plus 
>>  pefant  après  la  déficcation  ^  qoeceluî 
»qui  a  été  cueilli  dans;  fa  vetdéuri» 
»  Dans  ce  dernier  cas .,  Iç  grain  cofi^ 
>>  tient  pla$  d^hSwmiditéi^  ^wîs'evîappro 
»  à  la  Wpgue  i  il  ëa  réfulte^»que:le;parû 
»  que  je.  confeiHe..  eft  lavapitageux»  au 
t>;propriétakec  2  ht  ^-  fcWP;  qti0I« 


jTTT-i    i-j- --    -" ii-r-'n 

X'h\-ETT  KE  Ah 

!I.r//re  à  M.  te  Monnitr  ^  kltPjilUtdillkît 

[*■  noire  du  Roi  ^  fur  la  cuïtûn  dii  Càjl; 
.  '  ^Brochure  in^iz  de  ij  o  pages  ;  à  Paris 
.'  the^  Le  Breton  ,  Premier  imprwuui, 
•'   4)fdihaire  du  Roi  y  rue  de  la  Harpe. 

^,  ES  détails  in^ruâifs  j  cont^d| 
JLjd^îi^  cette  Ltnre^  doivent  inté^ 
itSér  j^MtnfitvLt^  tdùs lès  àmàtéUit 
ûé  tme  liqueur  délîdeufé  5  que  lé 
Vtykiptueux  fforàct^  Suroît  thskktét 
s'il  Tavoît  connue^  &qu*ifo/«H,ï>â* 
la  tfiaiA  à'Hél^^  dUràit  &it  irèrfi^^à  la 
td&lé  4e$  DieUjCt  Je  ne  fuiVr^i  poin 
f àutéitr  dafis  rej^p4icatidn  des  ppcé^ 
âés  â£  âes  diverfes  manipuîàtioris 
jBiiVxige  te  culture  du  Café.  Il  eiitrf 
«ans  lés  plus  petits  détails.^  U  les 
iftéthodes  qu'il  propofe  ne  font  que 
les  réfultats  de  Ton  expérience  &  dé 
{es  obfervations.  Il  divife  fa  Lettre  en 
trois  Parties  9  dont  la  première  trait» 


ides  femis  &delàtfahfplalitiatibti  dei 
Cafés  ;  la  ftcohde ,.  iie  l'èntrëtieh  de* 
plants  ;  h  trbifième  ^  dé  tout,  de  cjvil 
arappohàlaréiDoItfeé  \      /  ; 

Il  y^  citiqUMte  âHi  ërivirbrtqttô 
lès'habitaris  de  l'iflé  de  kourbpn  cùl^ 
titeiit  ôvfec  fùccès  Tarbrè  du  Café.  Ils 
cri  tirèrent  les  premiers  platits  di 
Màkà  dîréâenièrit  ,  aulieii  iqué  les 
Cafés  qflé  l'ôii  cultivé  dàiii  ks  îllfek 
de  TAmérique  provîeijnent  des  arbîrei 
qui  fontïû  Jirdîri  du  Rôî;  Nolis^de- 
vions  ceux-ci  auxHoUandoîs,  qui  èa 
^voient  trahiportë  dés  plants  ou  des 
graines  de  Tifle  de  Tànâ  ;  t>îi  ils  ont 
tonné  dei  plantation^  confidSt^Blès 
<âe  Café  qui  éft  d- une  qualité  médioèfe« 
Otfifyà^  on  éh'tra'n^ôrta  dés  plaittk 
4  Amfterdàih  j  &  dé-là  à  Paris.  Ces 
^iâPérèntés  tranfplantàtions  ôric  pà 
^téret"  ia  qualhê  de  ce  frttit  dans  les 


-snàt 

.iCâfé  de  nos  iifes  dé  France  &  dé 
Bourbon  à  celui  des  ifies  Américaine^; 
La  découverte  que  Ton  fît  à  Bourboà 
dr^uharbrifleau  qui  crpît  naturellement 

Ciy; 


.»  comparable  à  celui  de  Mbkayiléé 
.  n  faire  enforte  qu'ils  marchent  Tun  & 
,»  l'autre  d'un  pas  égal  dans  ropinion 
^fp  publique  ;  &:  je  rie  fçaLj  ^  refpérançe 
.  »  que  je  conçois  de  la  po^bilité  d'at- 
;»' teindre  le  buç  que  je  propofe  eft 
^  fans  fondement  v c'efl  ce  quele  temps 
f>  vérifiera.  Les  Cafeteries  de  i'ifle  de 

>  France  font  encore  nouveiUes  ,  &ç 
9^  Ton  fçait  qu'en  général  les  pr4mîce,s 

>  de  tous  les  arbresiont  inférieures  en 
>>  beauté  aux  fruits  des.  arbres  âg4s. 
^  Cependant  celles  cle  cette  Colonie 
wpaffent  déjà  pour  l'emporter  en 
^  qualité  fur  les  fruits  des  vieilles 
.»  Cafeteries  de  Bourbon  ;  l'âge  &  la 
.»  culture  achèveront  de  les  perf^^Cr 
^tionner». 

La  manière  de  deiTécher  la  .cer^fe 
jde  Café  efl  luie  opération  qulj.>n'e|t 
point  indifférente.  Il  importe  àfi 
connoître  quel  efl^  le  procédé  jçxtî 
peut  altérer  ou  conferver  la  qualité 
du  grain;  Dans  les  ifles  de  France  ,8ç 
3e  Bourbon  ,  on  fe  contente,  de -Ip 
faii  c  fécher  à  l'air  &  au  foleil.  Vaii,-r 
leur  détaille  les  inconvéniens  nde 
cette  méthode  &  de  plufieurs  autres 


►Qu'une  routine  aveugle  fôutient  dans 
•  nos  colonies.  Uétuve  eft  ce  qui  Iqi 
paroît  de  plus  propre  pour  la  deffic- 
>  cation  àp  la  cerife.  Le  deifèchement 
f  du  grain  ,  par  cette  méthode  i  eft  , 
,  feloa  lui  ,^plus  fur ,  plus  prompt ,  plus 
^complet  ;  /il  en  r^lte  moiils  d'in- 
.  kionyéni^s ,  moins  de  main  d*œuvre,' 
.  &  un  deâechement  plus  parfait.  Ué- 
,tuve  lui  paroît  fur*tout  néceffaire 
i  dans  .les  quartiers:  pkivieiir,  où  il  eft 
^tîrèsTdifficile  &  trçs4ong  de  .fécher  le 
rCafé  en  plein  hïr.  L'aûteor.  donne  à 
.cette  CKicamonfe&idéesfur  laconftruc- 
jtion  derétuvè ,  dont  il  deâréroit  que 
joutes  Jes  Cafeteriesfiiffentp6urvues% 
i,.  Lorfqtié  le  ,grain  du  Gafé  eftdeffé- 
rché ,  ijt  faut  l'émorider ,  c'eft-à-dire ,  le 
'dépouiller  de  fa  pulpe  &  de  fes  en* 
iveloppes.:  L'auteur ffcbfervlé  que  les 
ç^anipulatiôns  qu'oor  -emploie  dans 
jnos  illes  pour  y  parvenir  font  encore 
très-défcôueufes.  Il  propofe  une  m»-^ 
çhii[ie  ,  dont  le  mécnanifme  aflez 
fiqiple  fait  tooïbcïr  d'une  part  le  graîa 
dépouille V>&  dé  rautre  les  pellîct^es 
qui  {é  coUYfoient»  x^ 

;  [  Je  le  répète  ,Monfièur,  cette  LeMt 
eft  Hè$.-inârui^iYe^  U  les.  ^hierva^ 
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tidns  qu'elle  renferme  peuvent  é^ 
venir  très-utiles  à  nos  colons ,  pour 
la  culture  du  précieux  arbrifleau  qui 
nous  donne  le  Café,  L'auteur  la  ter* 
xtiine  avec  cette  modeitic^quî  décèle 
rhomme  de^mérhe  &  le  bon  citoyeA* 
n  Je  n'aîpas  la  préfomptio^i ,  dit*it> 
n  de  croire  que  f *ai  donmé  les  meil- 
)»  teures  leçons. fur  la  culture  du  Café. 
»>Je  fens  que  l'expérience-  &  tes 
M  o1>fervations  des  cultivateurs  jplus 
Inhabiles  .&  plub. anciens  que  nioiV 
fi'.ponrront  donner  des  lumières  plus 
H»  uires  &:  jpluis  étendues  fur  cet  ô^et« 
M  Ce  n'eft  pais  ordinairement  dès  ta 
^  première  fois  qu'on  étrif  fui*  uil  àft 
>>  quelconque  ,  qu'on  atteint  te  point 
»  oepei^eâion.  Mais,  en  indiqâabt 
9>  uiie  méthode  à  fuivre  ,  meiflleure 
i>  îque  celle  qu'on  a  pratiquée  jufqu'à 
i^préfehf  dans  nos'Colonies,en  tnoltf- 
>>trant' quelques-unes  des  erreur^ 
■m  adoptées  généralement,  mbiï'traVâA 
>f  ne  fera  peut-être  pas  tout-à-fai;t  inu^^ 
n  tile.  J'oie  affuréi:  que ,  fi  jfa^vôis.^é 
»»  éclairé  par  une  inftruâioti  férnH- 
^  blable  lorfque  j'ai  commencé  i  for- 
fimer  des  Cafeteries  ,  je  me  feroi$ 
«  épargnç^  beaucoup  de  dépenf^  in^ 


•^fruftiTeufes ,  &  fatirois  obtenu  àt$ 
n  récoltes  plus  promptes  cfue  celles 
f>  que  je  'dois  êfpéref.  Je  finis  par  in«, 
^  vli^r  les  cultivateurs  à  redreffer4es 
»  erreurs  dans  lefquelles  je  puis  être 
»  toihbé  :  je  ibuniets  mon  travwl  à 
»  kuf s  lumiè^'es  ;  il  a  eu  poiir  oï>jet 
^Putilit^  publique  &   la   profpérité 
»  de    nos    Colonies.    Mon  but  fera 
>>  rempli ,  fi  mes  fautes  mêmes  font 
»  relevées  ».  Telles  font   toujours  ,' 
Mofîfiéur  9  les  louables  difpôfitidns  de 
tout  Ecrivain  qui  ne  prend  la  phime 
que  dans'4a  vue  dPêtre  utile  ;  il  a  moins 
l'air  d'éclairer  les  autres  que  de  chef  « 
cher  à  s  ^éclairer  lui-même  ;il  prôpbiè 
modérément  ùs  vues  ,  fans  jamaik. 
s*arrogèr  l'autorité  d'ùil  légiflâteur: 
bien  éloigné  de  la  morgue  fau:uéufe'& 
de  Pindocilité  révoltante  de  tant  dé 
petits  auteurs  de  nos  jours ,  qui  >  s*îl$ 
difpôfoientde  la  foudre  ,  la  ferôient 
tonfber  bien  vite  fur  le  Critique  té^- 
ttiéraîré  qui  ofe  appercévéir  quelques 
tachés  dans  leurs  très -médiocres  ^ 
très-inutile^  prôduâions*  •  ' 

hi  fuis,  &c. 
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LETTRE     III. 

Mandement  de  Mejjieurs  les  yénérahUÊ 
Doyen  ,  Chanoines  &  Chapitre  de 
CEglife  Cathédrale  de  Tout  ,  pom 
tàdminifiratîon  da  Dïochfe  pendant 
la  vacance  du  Siège  ;  à  Tout  che^ 
Jofeph  Carei^feulImprimeUrrLîbrairei 
in- 4^  de  ii  pages, 

LES  regfets   dont   M^ffieurs  les 
Chanoines  de  ToiU  hoi(K)rent  la 
;inémoire  de  M,    Droua^  de,  Bûujf^ 
.leur  Evêque,  ne  doivent  point,  MoA- 
tfieur,  être  regardés  comme  un  fîmple^ 
devoir  d'ufage  ;  ils  font  fondés  fur 
les  vertus  dpnt  cef  fefpeâable  Prélat 
«  mar^qué  tous  les  jours  de  fon  Epif- 
icopat  ^  fur  fon  aôivité  Vigilante  à 
maintenir  Tordre  &  la  difcipline  dans 
fon  vafte  diocèfe  ,  fur  fon  zèle  pour 
'     î'inâruâion  des  peuples  ^  fur  fpn  affa- 
{milité ,  enfin  fur  les  aâes  multipliés  de 
(a  bienf^îfançe  dont  fes  piaules  fon- 
dations   perpé.tMerpnt   le   jfouv^nir; 
»  De  quelque  manière  qu'on  re«yî- 
»  fage  d^s  les  jourf  de  fop  Èpif<;[0|tfit , 
itdUent  Meilleurs  les  Chanoines  de 


'    An KEE  i77î3  ''       t^ 
h  Tcul ,  foit  qu^on  le  confidère  com^ 
^  me  édifiant    fon    peuple    par   fes 
•►  exemples  &  Tindruifant  par  fes  dif- 
1^.  tours  ;  fôit  qu^on  le  voie  comme  un 
^f  autre  Moift  fur  la  montagne  fainte^ 
f>  géniiï&nt  fur  la  prévarication  des 
>>  pécheurs, fur  raflFoibliffement  de  la 
•^  foi ,  fur  la  défeftion  même  des  iuftes  : 
^  par- tout  on  reconnoît  qûe'C^eft  Tei- 
^  prit  de  Dieu  qui  Tanîme  ,  q^e  c*eft 
!>i;r«MÔèiiç  rerttt  ^i  te  gtiide.-Si  la 
^.'providence  Fà  chargé  d*un:fàrdçatt 
>  imménfc  \  quel  hornnwfuïplus/on^^ 
r>i^pour    en.  (apporter  dîgnen^Ont  le 
^n  pdids  h  Q}xt\  Pafteur  a  teoipli  avec 
î»i;plui  dé  .gloire  ]t<^tqii}jes  fpodionp 
Tfû^  péox)>lcs.  du;  :Mintftèire  ft{>oâotiqufe^. 
^  Foi  courdgeufir»  ^  le  )portbit  à  tout 
.:i^jintrepréhdife'pour  TXtvLi  ^  qui  le 
.^fendoit  fi  formidable  aux  ennemis 
-J>  de  la  :  Religion  :  fcrupuleufc  vigi- 
le lance  iK  g(n:4if^'dans  fim .  inUgriti  U 
\»  dipÔÊ  facré  d^  la  Do^rint^  6  à  écar^ 
->  WdcjfQn,£rotfpe4uUs moindrfi$mi4^&^ 
-iP^fui'jp^ohnt :l?<>kjf€HrciK  /piété  ar- 
f>  dente  y  .1ôrf4|u'îl  préféntoit  à  Tautel 
,  >»  du  Seigneur  les  vœux  de  (on  Eglife, 
.ff  &.qu*il  invpquoit  fur  foft  peuple los 
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»  bénédiâions  d'en-haut  :  faiiits  étfi 

^  prettemcnspouT  cohnoùrefis  ôuailùsi 

n  lelon  le  précepte  de  /.  C.  &  m  itre 

h  connu  :  vifites  affidnes  des'  pieuplea 

I»  confiés  à  fes  foins ,  pour  les  fanéHfief 

i^'par  fes  inilmâions  Se  fa  p'réfehce  ^ 

If  pour  les  aifermir  dans  la  laînteté 

h  de  leur  vocation  ,  par  la  grâce  de 

»>  Pimpoàtion  des  mains  &  la  force 

M  de  1  ohâion  facrée  t  étroite  obfer« 

#f  vâtion  dc^  faintes  règles  de  llËglife 

^  fur  la  réfidence  des  Paftéiirs;;  de* 

#rpuis  qu'il  étoit  devenu  le  tiôtre  ^  li 

¥  aVo&t  ceffé  d'être  à  lui  ;  ii  étoit  tout 

^  entier  ï  fdd  peuple  :  zèle  de  l'îiifinic-: 

^  lion  du  irèk\^tiM\  tantdé  c^eft'Ufi 

h  homme  4«  iw  qui  fait  retehtb  Afitm 

^  là  ehaire-  ^vàngélk^e  les^  plus  f»» 

^  ïrfiîmkt  &  lè^  phrsjtcrribies'  vérkéi 

f^de  la  Foi  ,  avec  cette  éloquence 

^  digne  du  teiilps  dés  Grégaires^  dc 

f>  des/ibÂiïtântotc'eilnnpèreteiiHre 

H^&  cKaritâbfe  '^  daigné^  tbnyèrfif 

'HWtfcJis  infans\'atxi:^àMs  cètWe(* 

'*pète^d  iemple  ou*iI  a  élevé* pour 

-nfêrvîr  Â  là  jeufieâe  d'afyle  cdntreia 

H  contagion  des  exemples  du  fiède  ^ 

n  proportionnant  l'étendue  de  (es  lu«* 

h  mières  à  K  foibte.  portée  4è  leui; 


inintelligence  ^  les  inftruit  par  lai? 
»>  même  de  leurs  devoirs^  kur  apprend 
^  à  chérir  Ji^noicence  ^  leur  fait  crains»: 
»»  dre  de  là  perdre.:  rigoûreufesauûé-* 
%%  rites  de  k  pénitence  exercées  fur. 
M  un  corps  fofan  ;&:  ehaft;e .}  c'êft .  I« 
»  Pafteur  innocent,  qui ,  àTexempI«i 
#>  du  fouverain  facrific^teur  de  la  nou«s 
H  velle  alliance ,  fe  punit  pour  ks  pé^ 
»>  chés  de  fon  peuple  :  vîf  amour  de 
%i^  l'ordre  &  de  la  léyérité  de  la  difci** 
I»  pline  ;  U  gardim  de.  la  loi  en  eft  ]« 
è»  plus  rigide  objervateur  *  ;  ea>4iii  te 
f>  Pontife  du  Très-Haut  n'a  pas  à  rou«i 
h  gir  des  vices  de  l'homme.  D'un  accès 
è>  facile  &  bon^  fon  palais  en  tout 
^  temps  eft  ouvert  à  la  foule  des 
^  pertonnes  affligées  «  qui  viennent 
tnverfer  dans  fôa  fêin  leurs  inquié^- 
H  tudes  &  leurs  |>einés.  ISuivant  la  penw 
*»  fée  de  SdÀnt  Grégoire  de  Nat^ian^e*^ 
^  il  defcend  jufqu'à  ceux  qui  ne  peu* 
H  veiit  monter  jufqu'à  lui  ^  &  ^  refpeôr 
#^  tanr  les .  befoihs  &  les  !  mbmens  dé 
ff  l'ouvrier;  il  ne  dédaigné  p^^s  d'allé 
«►lui-même  le  'vifiter  dàhs  fes  tfa^- 
^  vaux ,  &  de  lui  porter  Ics  benédic- 
i^tions  ,  qu'il  fe  plaît  à  répandre  % 
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»  toute  la  famille  dont  il  eft  lepèré 
#  commun  i  pieufes  libéralités  &  fans 
^nombre  ^  exercées  dans  le  fecret 
<9>de  fa  charité. .  .\ é...  s  Les  enfans 
^  qui  recevront,  dans  le  Collège  qu'il 
nia  £5ndé  ,  aK/focta^xumoilQfance  des 
abonnes  lettres ,  Pamour  de  la  vertu 
>^&  les-  principes  d'une  piété  folide; 
«»  les  ^peuples  infortunés    des    cam- 
».  pagnes  ,  kxrfque  ces  mains  tehdres 
41. &  fecourlables  que  la  charité   du 
3>Rafteura;étaUies  prés  d'eux  ,  leur 
9f!  prodigueront  9    avec   lés   fecours 
•^  dont  ils  ont  befoin  dans  leiu's  infir- 
.9»  mités  ,  ces  touchantes  confotations 
»  qni  charitneflt  h  douleur  &  foulàgent 
«^.rinforttme  ;  les  Prêtres ,  qui  chaque 
:*»  année  àax^  les  exercices  iasnts  dcr 
j^ia  retraite  qu'il  a  ihftituée,  fe  re« 
^  nouvellerotit  dans  la  première  fer« 
I»  veur  de  leur  engagement  ;  cette 
»  multitude    d'ames    ignorantes    ou 
>^  mortes  à  la  grâce  ,  qui  auront  re- 
jM  trouvé  la  lumière  &  la  vie  dans  U. 
f^leâure  des  livres  pieux  imprimés 
j»  par  fes  foins   &  diftribués  par   fa 
»  générofité  :  tous  ,   dans  un   faint 
0  concert  d'a£tiojisdegraces,  béniront 
ff  cette   riche  éconopuie  qui  lejir  a 


^A  }r  N  È  ^   1773.  ôf ' 

i^  proçiirç  de  tels  bienfaits  ;  &  leur$: 
»  bénédiâiotnjr ,  çn  js'éley^nt  jufqu'aii-; 
♦>  trône  de  l'Eternel ,  accroîtroni  le 
jitféfor  de  mérita  aue  notre  refpec-»^ 
9^  table  Poiitife  s'çit  aiçquis  dans  les 
^  Cieux  ^u 

'   Meflîeurs   les  Chanoîiïes  de  Touf, 
terminent  leur   Mandement  par   un 
Vœu ,  qu'ils  ont  déjà  la  conîblatioa 
de  voir  pleinement  exaucé.  »  Il  nous 
»  refteencorè,N,  T.  Ç.  F.,  un  devoir 
»  à  femplir  :  en  même-temps  que  jnous 
>^-lblfièîteronsf^ar  des  prières  ardentes 
«les  récompenfes  du  Ciel  pour  le 
>}  Pafteur  que  Dieu  nous^  ,ôté,  nous 
»>  nous  adreiI^rQn$i^u  Maîtrç  fuprêmç 
i>>  des  éyénemens ,  &  nous  le  conju- 
»  rerpns  ayef. larmes  4?  nous  envoyer 
i>  un  Pafteur  félon  fou  cœur ,  tin  raf-^ 
»teur  qu'il  ait  revêtu  de  fbn  efprit , 
>>  un  P^ftciir  qui ,  continuant  rœuyrc 
»  de  PW  fur  ce  peuplé  \  nous  fanc« 
>>  tifie  tpus  ayec  lui  pour  l'érernité  »^ 
yous  fçjavçiz ,.  Moniteur  ,  combien .  Iç 
jiouveftu  )Poniife  ,  M.  pcsmiçhds  J^ 
Çharnporcin  ,  ci-devant  Çvêquç  de  Se.- 
|iez,que  le  Roi  vieût  d'accorder  àçëttis 
Egliie^  réunit  de  qualités  &  de  vertus^ 
propres  à  1)4  concilier  H'ompur^  Xid^ 
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time  &  la  vénération  de  la  nouveUd 
Eglife  qu'il  va  gouverner. 

'Prix  de  zjoo  livres propofi pour  tElôgt 
dû  la  Fontaine» 

i»  JL4  '  A  c  A  D  i  M I  £  des  Belles  Lettres 
>^  Sciences  8(  Arts  de  Marfei^le  s'em-t 
H  preiTe  de  rendre  publique  une  Lettre 
^  qui  pr<;)\ive  combien  le  célèbre  la, 
ff  Fontaine^  en  honorant  f^Nation^  s| 
^  acquis  des  droits  fur  l'adi^ation  6^^ 
1^  la  reçonipQMïis^nçe  de  toutes  ies 
I»  autres»* 

Copie  de  la  Lettre  d'un  Etranger  ano^ 
rryme  ^  M.  Mouf^lllt  ,  Seçrét4ti^l 
perpétuel  de  J^ Académie  des  BtlUs-» 

'.\  Lettres \  Sciénees'&  Arts  de  MàifeîUe^ 

,  .Monsieur  JL     : 

^''  *  Ce  rfeft  quç  ces  jours  •  ci  que  j'ap* 

Î prends  ,  par  les  Papiers  publics  ^  que 
'Académie  des  Belles-Lettres,  Scien-? 
ces  &  Arts  de  Marfeille,  propofe  eii- 
tr*autres ,  pour  fujet  du  prix  de  l'atî* 
née  prochaine,  VÈ loge. de  la  Fontaines 
'^omme  f  ai  tine  admij-ation  paiticu* 
lîeife  poiii'  içç  gr^nd-homme ,  &  que 
fe  tofintéréSe  a  fa  gloire  comme  fi 
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j'étois  fon  compatriote ,  je  commence 
d'abord  par  remercier  l'Académie  ^ 
qui  veut  bien  procurer  un  digne  éloge 
de  cet  Ecrivain  iupérieur,  qu'on  ne 
peut  affez  louer ,  &  je  prends  en  lîlêrn^ 
tej»p$  k  liber-té  de  présenter  deuk 
mille  livres  ,  que  je  prie  l'Académiç 
de  Marfeille  d^. vouloir  biçji  joindre 
à  la  médaille  de  la  valeur  de  trois  cens 
deflinée  par  elle  povir  cet  Elogt,  ;  iÂ 
manière  que  celui  qui ,  au  jugen^en? 
dé  PAcàdémîe  de  Mc^-feille ,  aùr4  ten^ul 
le  meilleur  homna^ge  à  la/J^antaine'^ 
recevra  m  prix^de  deux  mîàë  trois 
cens  Kvrei.     >  ^^ 

ta  içule  èr^ce  que  ]e  démandeto^» 
MonOnir,  lî^lié  pouvait  ^n^êire  ac** 
cordé^,  feroit*tféten4fe',  en  faveur 
de  cé-ireùl]prî>r^  Iç  tèiiriiè  jyifqu'auquel 
onTcteVr^  les  ouvragés  pour  le  con^* 
coiirsV  J'iuraî  béauçoi^p  deTeconnoïf-»-' 
fanée<j  fi  P(&n  veué'Hïen  rçitèvoîj  ^efc» 
dits  où Yragesjufqu'auj  5  Juin ,  oiijuC^ 
qu'au  prèniier  Juillet.  Au  rel^,|e  ne 
mets  pprnt  de  çlaufe":  ce  né  féioit- 
qu^n  plaifit  de  pïus  pour  mqî.  '  .    ' 

J'ai  l'honneur  d'être ,  '^Monflewr  y 
avec  tou^e  reffime  Se  la  confidoRa-^ 
tion  diftinguée  qu'on  doit  ^  ceiix  qui 
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cukîvent  leur  raifon  &  s'intéi^^ent 
au  progrès  de  Teiprit  humain  , 

Votre  très  -  humble  &c  très« 
cbéiflant  ferviteur  *** 

;i«..lr...  1771* 

/r  jw  mits  point  mon  inUtiU  nom  au  bas  de  cette 
Ltttre  ;  ce  que  vous  voudrez  bien  excufer. 

P.  S.  En  publiant  làdeflus  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  ^  je  vous  pne, 
Moniieur  ,  de  dire  iimplement ,  en 
parlant  de  moi  ,  un  Etranger^  fans 
même  faire  connoître  le  lieu  d'où  cette 
lettre  eft  datée* 

n  UAcaàémie  de  Marfeille  comp- 
lu tera  donc  les   deux    mille  livres 
H  qu*elle  a  reçues  à  l'Âuteur.dc  T^* 
^  loge  de  UiFontaim^  qu'elle  couron* 
n  nera ,  en  même  temps  qu^elle  lui. 
^  donnera  la  médaille  d'or  déjà  an», 
If  honcée  ;  & ,  pour  fe  conformer  en- 
•(  tièrement  au  deiir  de  rAnonyinè  ; 
v^  elle  a  délibéré  de  fixer  au  premier 
VI  Juillet  prochain  le  terme  jufqu'au* 
»  quel  elle  admettra  au  concours  les 
i>  Éloges  de  ce  Poëte  inimitable  4«« 
^  Je  fuis  I  &c. 

^  Paris  u  %  Diccmbrt  177 X*:     "*■ 
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L  E  T  T  R  E    IV. 

R$GULUS  Tragédie  ,  &  LA  FEINTE 
PAR  Amour  Comédie  ^  toutes  deux 
en  trois  Actes  ^  repréfentées  le  même 
jour  par  les  Comédiens  François ,  h 
3/  Juillet  lyy^  ;  un  Volur^e  in-S^  de 
i68  pages ^  avec  des  Gravures;  à  Paris 
xhe^  Ddalain  ,  rue  &  à  côté  de  la 
Comédie  Françoife. 

HASARDER  deiix  Pièces  le  mSnie 
jpur  !  Le  fuccès  feiil  décide  de  la 
qualification  que  donne  le  Public  à  ces 
iortes  d'entreprifcs.  Si  vous  échouez  , 
tous  les  fpeftateurs  rient  du  châtiment 
de  votre  témérité';  réuflîfTez -  vous  , 
ce  font  d'heureufes  hatdiefles.  Nf. 
Dorât  n'a  eu  lieu  que  de  s'applaudir 
de  la  fienne.  Il  a  cueilli  tout-à-lafoiç 
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les  lauriers  de  Mdponàm  &  de  Thalîc^ 
L'hlftoire  du  Théâtre  nous  offre  peu 
d'exemples  de  ce  double  triomphe. 

Régulus  retournera-t-il ,  ou  ne  re- 
tournera t-il  point  à  Carthage?  Rome 
rcndra-t-elle  les  prifonniers  Gartha- 
ginois  ,*«u  les  retîendra-t-elle  dans  les 
fers?  Voilà  fur  quoi  M;  Dorât  a  ofô 
concevoir  &  exécuter  le  plan,  d'une 
Tragédie,  fmdon  &  Métajiafc  ont 
traité  le  même  fujet  avant  lui.  M. 
Dorât ,  de  quelques  mauvais  vers  du 
premier ,  en  a  fait  d'excellens  :  il  a 
auffi  très-heureufement  imité  cç  qu'il 
a  trouvé  de  bon  dans  Métajlafc^  en  fait 
.  de  penfées  &  de  Poëfie  ;  mais  il  n*a 
fuivi  le  plan  d'aucun  de  ces  d^ux 
auteurs.  Tous  deux  ont  fait  entrer 
dans  leurs  ouvrages  des  épifodes  d'a^ 
niiour ,  quoiqu'il  n'y  eut  peut-être  pa» 
de  fujet  où  ils  fuiTent  plus  déplacés^» 
M.  Z)(?rtf/  a  fagement  refferré  fa  Pièce, 
en  trois  Aûes  ,  pour  lui  conferver*. 
toute  fon  auftérité  Républicaine. 

Dans  les  deux  premières  fcènes ,  /î^» 
gulus  n'efi  pas  encore  arrivé  à  Rome  ;. 
on  fçait  feulement  qu'il  eft  prifonnier 
àC^rtba^ei  ^M^cU  fa  femme >.in!^^ 
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quiète  de  fon  fort ,  foUicite  le  Sén^t 
&  les  Çonfuls/pour  lui. procurer  la 
liberté  ;  elle  vient  au  Temple  de 
Bellone  qui  efl  hors  de  la  ville  ,  & 
où  elle  fçait  que  les  Sénateurs 
doivent  fe  rendre  pour  recevoir 
un  Ambafiadeur  Carthaginois.  Cet 
Envoyé  ne  pouvoit ,  félon  un  ancien' 
ufage,  être  reçu  dans  Tenceinte  de 
Rome.  L*auteur  a  'eu  Part  de  faire  • 
connoître  dès  lé  début  fes  principaux* 
perfonnages.  Marcic ,  la  femme'  de  ^ 
RJgaluSjh  peint  dle-même  par  la  viv0^ 
expreffion  de  fes  allarmes.  Enfuite 
elle  foit  le  portrait  du  héros  en  tra* 
çant  rhiftoire  de  leur  imion ,  de  fes 
exploits  ,  de  fon  infortune.  Cette 
tirade  eft  une  des  plus  belles  &  des 
mieux  verfifiées  de  la  Pièce.  Ils  ne 
font  plus  ,  dit -elle  à  Tune  de  fes 
femmes , 

^  ^       Ils  ne  font  plus- ces  temps  j 

Oii  f  ofoîs  refpîrer  un  légirime  encens  ; 
Ces  jours  o^  RégabiSf  domptant  jHfqu  à  l'envie^  ^ 
lUuftroit  à  la  fois  fa  femme  &  fa  Patrie» 
Lé  rapport  inégal  de  fes  ans  &  des^miens  i  ■ 
Ne  fut  point  un  obfiade  à  de  fi  beaux  liens  ; 

Dij 
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Et  mon  ame.,  féduite  au  bruit  de  fon  courage  J 
£n  comptant  fes  lauriers,  n'apperçut  point  fon 

âge. 
'Au  fortir  d'un  long  fiége,  où  fon  noble  fecours 
Avoit  fauve  la  vie  à  l'auteur  de  mes  jours , 
Il  revint  précédé  d'une,  pompe  guerrière  : 
J/époufai  le  Vainqueur  &  j'acquitai  mon  père.' 
Règulus  m'adoroit ,  &  me  plut  à  Ton  tour: 
Cctoit  un  fentiment...  au-deffus  de  l'amour  ! 
Quels  tranfport»,  quelle  joie  ont  marqué  U 

naiilance 
De  ce  fils  ,  ce  cher  fils ,  notre  unique-  e(* 

pérance!.. 
r  Je  voyois  mon  époux,  au  retour  des  combats; 
Sourire  à  cet  enfant  carefFé  dans  mes  bras. 
Nous  prodiguer  les  foins  d'une  ame  fimple  6e 

pure. 
Et  dépofer  fa  gloire  au  fein  de  la  Nature. 
Pouvois-jè  alors  prévoir  un  fmiflre  avenir  i 
Et  que  de  fi  beaux  jours  duflent  fitôt  finir? 
.   AJ)fente  de  nos  murs,  tu  ne  vis  point , Barfine'^ 
De  mes  profonds  ennuis  la  fatale  origine. 
Après  cinq  ans  de  paix  &  d'un  hymen  heu<^ 

reux, 
La  haine  dans  Çarthage  alluma  tous  fes  few^i 
IJi  &Uut ,  aSûra^t  la  fortune  publiquç^ 
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Détourner  les  complots  que  méditoît  TAfri- 

que. 
Sans  briguer  cet  emploi,  modefte  &  renfermé, 
Pîtrmi  tous  fes  rivaux  y  Répilus  fut  nommé. 
Il  vint  me  l'annoncer  ;|6)n  front  plein  de  no-; 

bleffe , 
Impofa,  malgré  moi,  filence  à  ma  foiblefle; 
Par  fa  mâle  Confiance  étonnant  mes  efprits  ,' 
Sans  verfer  une  larme ,  il  embrafla  fon  fils  ; 
Il  partit  ;  mais  bientôt  fa  prompte  renommée 
Fit  connoitre  Torgueil  à  mon  ame  charmée. 
De  fes  nombreux  exploits  dévorant  les  récits  ^ 
Rome  tournoit  vers  moi  fes  regards  attendris. 
Le  nom  de  fon  époux,  fa  valeur  fortunée , 
Au  bonheur  de  l'Etat  joignoient  ma  defttnée.' 
Quel  changement  ^  hélas  !  dans  fon  fort  &  li^ 

mien  ! 
JRéffdus  eft  efclave ,  &c. 

Il  y  avoît  encore  un  autre  perfonnage 
dont  il  étoit  eflentiel  d'annoncer  le 
caraâère  :  c'étoit  Manlius  ,  Tun  des 
deux  Confuls  ^  ami  de  Régultis ,  mais 
fon  ami,  tel  que  le  defiroit  ce  grand 
homme  ;  c'eft-:^-dirè  ,  prêt  à/le^facri- 
fier  lui-même,  s'il  le  falloit,  au  bien  dej 
la  Patrie  ;  auffi  MarcU  fe.défie-t-eUâ 
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de  fon  ïèk.  Elle  Ven  expliqua  airifi 
avec  fa  confidente: 

L'aufière  Manlius  eft  généreux  ùs\s  doute  : 
^Rome  le  croit  au  moins ,  &  je  n'ofe.penftBr 
Qu'au  projet  de  me  nuire  il  ait  pu-s'abaiffer  ; 
Cependant,.(avec  toi  je  coiigiroisdefeindre) 
^ans  le  juger  encor  ^  touitme  force  à  lexraiq- 

dre:. 
JPans  le  ionà  de  mon  ame ,  un  iècret  .mou-; 

vement.. 
Contre  Jui^  malgté  mol ,  dépofe  à  tout  mo»^ 

ment. 
J'eflime^en  fespareils,  la  vakur,  la;prudence,* 
I^  haine  des  Tyrans,  la  noble  indépendance; 
JWlais  non  l'-atrocité  de  ces  trîftes  vertus , 
rures  dans  Jeur  principe,  affreufes-par  Tabus,' 
.  Ces  mornes  préjugés  ,t:e  fier  patriotifme,  .^ 
Qui  détruit  le  bonheur ,  &  n'eft  point  Thé- 

roïfme* 

7e  plains  le  malheureux ,  le  mortel  endurci 

'Que  la  tendre  pitié  n*a  jamais  adouci  : 

Va ,  Manlius  jamak  n'en  a  connu  les  charmcf , 

'£t  ce-  farouche  cœur  ne  s'ouvre  point  aux 
larmes. 

^<}us  conviendrez  ,  Monfieur  ^  qu*tf 


ièfoît  difficile  de  peindre  dans  de  pli» 
4>eaux'Vdî(s  l-9tne-de  ces  anciens  Ro** 
mains.  Af^^n/fWre  rend  te' premier  au 
Templjs  de  Bcllone.  Marcîe  lui  fait  des 
•reprodh^  fin*  ce  que  ^Ramè  paroît 
avoir  oublié  le  héros  jqui  a  xombaflU 
pour  elle  ;  on  annonce  r^rrivée 
jà^AmiUnr^  ^mbalTadein-  de  Carth^ge^ 
&,  ce  qu'on  ne  prévoyoitpas  ,  celle 
dedi^guïus  en.même  ten^ps.  Les  Séna- 
teurs prennent  leur  place.  Jmilcar  pro- 
pofe  de  rendre  aux  Romains  leurs.pri- 
lonniers  &  leur  chef  ,  pourvu  que 
■Rome,  de  foncôté,  rende  ceux  qu'elle 
a  faits.  Le  Coriful  veut  que  Rigulus 
règle  lui-même  Ton  fort  ;  la  Républi-^ 
qtre  s*enTa'ppoTtera,dit  ceGonfiil^àl^ 
avis.  Alors  ce  Héros  s'avabce  8t 
parle  contré  «fes  propres  intérêts  pour 
ceux  de  la  Patrie.  Tout  j^t  morceau 
eft  rempli  de  larplus  mâle  éloquencei. 
'Rigulus  repiéfedte  au  Sqpat  que 
Carthage  eft  .épuifée  &  prête  à  fuc- 
comber  ;  .que  r£tranger  refufe  dçj|i 
de  lui  vendre  fes  fervices  ;  que  te 
n'eft  point  le  temps  de  traiter  avec 
elle  quand  elle  va  être  réduite  à  im- 
plorer fa  clémence.  Le  Tribuft  du 
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peuple ,  Licinius  ,  entreprend  de  le 
faiiver  malgré  fui.  Eh!  quoi,  reprend 
Mégulusâwec  indignation , 

P«ur  tacheter  la  liberté  d'un  homme; 
Quel  exemple   odieux  donneriez  •  vous  à 

Rome  ? 
L'Honneur ,  ce  feu  facré  que  j*atteAe  aujour- 
d'hui, 
Cette  ame  des  vertus  qui  s'éteignent  fans  luî. 
De  nos  antiques  moeurs  la  force  héréditaire, 
La  difcipjîne  enfin ,  ce  frein  fi  néceffaire , 
Tout  n'eft-il  pas  détruit ,  fi  de  lâches  Soldats^ 
Qui  fc  tJifent  Romains  &  craignent  le  trépas, 
Ofent  encor  nourrir  Tefpérance  chérie 
De  revoir  leurs  foyers,  leurs  femmes,  leiu* 

patrie  ? 
Quel  fecours  en  attendre  !  JIs  ont  fui ,  ces 

Romains  ! 
Ils  ont  tendu  leurs  bras  aux  fers  des  Africains  ! 
Ifffopportable  affront  !  fouvenir  que  j'abhorre! 
Us  ont  connu  la  honte  &  refpirent  encore  !    ' 
'Oû'ils  mieurent  da|is  les  fers  !  Us.  ont  ftii  fous 

mes  yeux  : 
Te  les  ai  commandés  ;  je  dois  mourir  commei^ 
eux. 


■■,vA^ir  y  ÉiB  ■1775;'         *:  ' 
•■•  •    •    -Lie  t^i'v  è.'  •■■  "•   '■ 

Mourir  !  Un  autre  efpôir  aujourd'hui  nova 

anime  ; 
l\  faut  un  autre  prix  k  ce  tra^fport  fublime  ;, 
Et ,  fi  rechange  enfin  peut  être  dangereux  ^ 
N'êtes  -  vous  rien  pour  nous  ?         •    1    '   \ 

"  ■  R  i.-G  ■u''fc''us.  '     ■ .   ■■  • 

Eh  !  qui  fuis- je ,  grands  Dieux  ? 

Qui  fuis-je ,  aveugle  ami  ?  Moniang  &  mon 

courage  .  -•  . 

^Vont  s'éteindretiéntôt  fous*  les  glaces  de  Tâgç, 

Les  coups  affreux  du  fort ,  plus  qae  le  poi^» 

des  ans,'," 
Précipitent  la  fin  de  mes  jours  languillans. 
Traînant  vers  le  tombeau  ma  vîeillefle'ftérile* 
Je  ne  pour|-ois  à  Rome  être  long-temps  utile  : 
Mais  combien  le  feroient  à  vos  fiers  enhemis- 
rTqns  ieursjChe&.^.fios  cttpt^fs  ;  perdiis  goQr 
♦.    Jeur;païs ?;?':'  ^.       .  .     •/.      w< .    »  "* 
Ces  braves  citoyens,  qu'irrite  l'erdivagé,    . 

Sont  tous  autant  d'apputs  dont  vous  privez 
Carthage., 

Oui ,  oiû  ;  >e  les  aï  vus ,  dcf  carnage  zliété^ 
uArr^et  de.'nOs  mains  leurs  drapeaux  àSr 
.:.0;,/chïrés^Y  \      :    '  .-(.'.Il  ■':  .r^^j  ..;. 
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Echauffier  ,  çnflaon^er  4e^  c^urs  les   ph» 

timides  ;  y 

dAjMs  l«s  *plu$  grands.  âcHigeris  toajoun  pids 

intrépides  , 
lyws  de  notttî  ftftg  dom  îls  ^tôîént  cow^ts,' 
Ifc  fiiccowbef  <iu'au  inombre  &  nigir  dans 

leurs  fers. 
Ils  font  vos  pTifonijieM  j^gardez-vous  de  les 

tendre. 
Contr'eux  ce  foible  bras  pourroit  -  il  vous 

défendre  ? 
•  D'ailleurs,  n*avez-VQU&pas.ceIiû  deMételliu.; 
Et  pouvez-.vous  encor  regretter  Régulas? 
Je  fiïs  déjà  vaincu,  je  pourrois  encor  T^tre  ; 
Vôtrje  eftime,  Sénat,  je  la.pet4toispewt-étr^; 
Je  n*y  furvivrois  pas ,  &  je  ne  veux  jamais  ^ 
'Quand  ils  font  contre  vous ,  accepter  vos 

bienfaits. 

^Qttoi  depkis  ttobîe  V'MoBfiéiif ,  <îe 'plus 

Îjrand,  de  plus  fublime  que  cette 
cène^?  Un  héros  qui,  peur  ucrifier  fa 
vie  au  bien  public,  plaide  avec  autant 
&  plus  de  véhémence  que  ne  po«f  roit 
Xé  faire  un  autife  hoThme  pour  ta  coâ« 
^  ferver  !  L'auteul*  a  fenti  toute  lal>eaiité 
de  cette  iG^tuation  ;  vous  voyez  ^Moo- 


fieuf  ^  avac  quelle  lënergie  il  a  fçu 
Ja  rendis.  Mais  peuMètre  «qu'au joa&» 
id'hui  il  y  a  pacmi  nous  trop  peu 
d'âmes  •en  état  ;de  Vjàfo^&cy^r.  A  la 
.^rfimière  repa-éfentartion  de  da  Pièce 
:de  M.  Z>or4f  ^  f  iétois  à  côté  ,d'iin  Afilir 
taire  qui-ne  pouyoit  revenir  de  foH 
étonnemient  :  Jl  ri  y  .a  f lus  de  Ré^bis^y 
réi>étoitsil  fouv^it^  îd'n^y  a  plus  4c 
Rt^ulus! 

Si  le  Séoat  eût  iUiiTi  Ta  vis  de  re 
héros  ,  comçie  l!avoit .  annoncé  le 
•Cônful^  îR^uùis  iferoil  fetourné  fur 
le  ichamp  à  Garâiage.,  &  raâion  ^étoit 
-terminée.  L'auteur  txne  Semble  ^avoîr 
employé  un  moyen  ;afie2;  faible  ^pour  . 
la  prolonger.  Le  Tribun,  .enxeprefeii- 
Amt  le  danger  que  Régukùs  vaxourîr 
.atytendrit  les  Sénateurs  ,.&  le  Confnl 
déclare  qu'avant  «de  prononcer  fur  .te 
. fort  d^un  tel  homme , ilÊEiut confultor 
jceux  ti'entr'euK  qui  n'ont  4)u  quitter 
Ja^ille  pour  fe  rendre  au  Xenipte.4e 
Seil^e. 

Oft  des^fecrets  les  plus  nécoâaircs 
-h  tunPoëte  Di^amatique  ^ft  de  fgavoir 
:  p«éy enir,  ies  objeaîons  ;  ici  ^ .  par 
jeyeœple.^janpourrcât  demande^  à3tf« 

D  iv 
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Uorat  pourquoi  Marcic  qui  eft  venue 
à  ce  Temple ,  n'a  pas  vu  Réguius.Uau^ 
leur  répond  à  cette  difficulté  par  la 
première  fcène  de  fon  fécond  Aâe,  oh 
Marcie  raconte  à  l'une  de  fes  femmes 
qu'elle  a  volé  au-devant  de  fon  époux; 
eue  ce  Romain  févère  s'eft  dérobé  à 
les  embraffemens  en  difant  que  fes 
premiers  inftans  étoient  tous  à  la 
Patrie  ;  qu'à  cette  réception ,  its  yeux 
fe  font  couverts  d'un  nuage  &  qu'elle 
a  perdu  Tofage  de  fes  fenSr 

Voici  maintenant  ce  .qui  forme  te 
nœud  de  celte  Tragédie,  c'eft-à-dire 
les  nouveaux  obftacles  au  deffeîn  dfe 
Rcgulus.  L'Ambafladeur  de  Carthage, 
Gui  aime  &  plaint  ce  héros ,  &  qui 
lert  en  même  temps  fon  pais,  vient 
trouver  Marcie  &  lui  apprend  que, 
'fi  Régulus  retourne  à  Carthage  ,  les 
fupplicesleSsplus  cruels  l'y  attendent, 
&  qu'il  cache  cet  affreux  fecret  au 
Sénat.  iVferci^effrayée  court  à  Ron>e 
pour  tâcher  d'at«ndrir  les  cq^jjus  en 
faveur  du  héros  qu'elle  aime,   r?* 

Après  cette  fcène ,  il  y  en  a  une 
entre  Régulus  &t  TAmbaffadeur  ,  qui 
^&  peut-^trje  ^ez  inutile  ;  car  cet 
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AmbafTadeur  ne  doit  pas  efpérer  que 
des  repréfentations  telles  que  les 
fiennes  fafleht  un  grand  effet  fur  fan 
efprit.  Maïs  ce  jjiu  me  femble  vrai- 
ment beau ,  c'eft  un  monologue  qui 
prefente  les  combats  de  Régulus  entre 
la  nature  &  le  patriotifme. 

R  é  G  y  t  u  s  fiuL 

Dieux  !  m*auroît-il  trahî?  Me  voilà  libre  enfin! 
Malheureux  !  Quels  coj^bats  s'élèvent  daas 

mon  fein  l 
Combien  j'ai  dévoré  de  foupîrs  &  de  larmes  ? 
Quoi  !  je  vaisvous  brifer,  nœuds  fi  remplis 

de  charmes  !•• . 
Pardonne,  chère  époufe  ,  au  rigoureux  devoir 
Qui  m'a  fait  un  tourment  du  plaifir  de  te  voir. 
Je  fouhaite  en  fecret,  &  )e  crains  ta  préfence* 
Pleurs  que  j*aî  retenus,  coulez  en  Ton  abi^nce* 
Mais  que  faifoit  mon  fils  ?  •  •  •  »  mes  yeux  no; 

l'ont  point  vu  ... . 
Je  le  perds ,  il  échappe  à  ce  cœur  éperdu  ; 
Je  mourrai  fans  le  voir  \  ,,\  toi  ,  fa  mère,  d 

Marcie  f 
J'aurai  fait  en  tout  temps  le  malheur  de  ta  vîe^^ 
£nchdinée  à  tnon  fort  dès  tes  plus  jeunes  anfij^ 
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Ta  m'as  îaorifK^  tes  jours  les  plus  briHans  ;    ' 
Et  voilà  donc  le  prix  de  ta  noble  tendrefTe  , 
De  ce  cœur  généreux ,  qui  pour  moi  slnté- 

reffe! 
Si  je  pars,  des  Bourreaux  m'attendent  loin  de 

toi ... . 

NHmporte  ;  ).*ai  promis  /je  garderai  ma  foi. 

Vous ,  du  falttt  puUîc  autrefois  les  viâimes» 

.Retracez  à  mes  yeux  vos  dévoûmens  fubli-. 
mes;  ^ 

Intrépides  Romains, magnanimes 4iéFos;  • 

J'apperçois  vos  Autels ,  &  non  pas  vos  tom- 
beaux. 

La  vie  éft  un  momcm  ;  la  mort  rfett  -^'jm 
paflage  ; 

Mais  le  nom  qu'on  s'eft  feit-s'^endra  4!âgc  en 

■        âge  ; 

'Ù  n'eft  rien  qu'à  la^n  le^temps  n'ait  «tbattu  ; 

•Tout  périt  jliors  la  gloire,  &  fartoatja^  vertu. 

{^Sc  retournant  vers  la  Statue  de  Bellone.) 

Soeur  .tecribde  du  Dieu  qui  préfide  aux  ba* 
^-         tailles^ 

Qui  cimentas  de  fang  ces  antiques  murailles^ 
.  Jkmt%  i\xgj^ ,  Ballonne ,  inl^ire  ta  ûireur. 
^ioUEê-f  je  en  ce  moment  leur  tx^nfiouettre-moa 
cœur  I 


5 


SoavSen^toi  des  cpmbjit$,yd&s.  jouis  oU  fur  t^ 

^       trace 

Je  courois  daos  nos  rangs  défier  ton  audace, 
£t,  fi  tu  veux  {^ayer  tout  ce  qu*a  £iit  mon  bra%| 
.  A  oies  Concitoyeos  fais  vi)ulQir  cu)n  trépas» 

Maock  <léclate  it  BJguhts  xju'elle 
fçait  tout  ,  qu'elle  a  tout  tenilé  '.pour 
sfléchîr  rles  'Sajat^eurs^  ,&  qu'Us  parta- 
gent fes  fentimens  ;  elle  lui  expofe 
les  droits  que  fan  ^Is  &  .fa  femmje 
ont  fur  W.  RJgulus  fe  détourne  pour 
cacher  foa  attendriffement. .  Rome 
reprend  bientôt  le  dèffus  dans  fôù 
âme. 

Elle  aurajfiies  dtegsets:;:^lle  ftut  mes  premiàrs 
vœux. 

De  ce  cœur  déqhiré  pkins  reffort  douloureux^ 

*  Son  trouble,  {es  combats...,  ùiosbleile peut-* 

être. 

Avec  enthoufiafme. 

Que  di$-)e  ?  Mot  trahir  les  bords  qui  m'ont  ivk 

naître  ! 

La  Patrie  eft  un  corps  réfpeaaWe  &  facré.' 

Qui  de  nous  peut,  fans  crime  ,  en  être  fiparé  î 

Lui  prodiguer fon  fang,la  fervir,  la  défendre; 

"Va ,  crois  -  moi ,   ce  li'efl:  point  lui  dorniCTy' 

*  'C*^*  lui  Tendre.      "«^  -  a 

'  Ne  lui-  devons-nous  pas  ^  rangs,  honneurs ^ 
fureté. 


Le  nom  de  Citoyens  ,  (hr-tout  la  liberté  i 
La  liberté  ! .  • .  fans  qui  l'homme  cefle  d*étre' 

00100169 
Le  fondeinent',  Forgueil  &  la  gloire  de  Rome? 
E  £iut  de  quelque  peine  acheter  fa  dou<;euc: 
Mais,  exempt  de  travaux  y  a- 1- on  droit  aa^ 

bonheur  ? 
Llngrat  qui  le  prétend ,  qu^d  s^oSgne  «  qtt'S 

fiiie. 
Qu'il  aille  loin  du  Tibre  enfevelir  fa  \\t , 
Et  malheureux  par  tout,  chaflfé  de  l'Univers; 
A  des  monflres  errans  difputer  les  déferts  1 

M  A  R  c  I  £• 

Ah  \  Dieux  !  combien  ton  zèle  &  t*ayeugle 

&  t'égare  ! 
Peut-pn  être  à  la  fois  &  iènfible  &  barbare  ? 
Mais  quelle  efl  donc  enfin  ,  quelle  eft  ta  li- 
berté , 
,Ce  don  fi  précieux ,  &  par  toi  fi  vanté  i 
Des  maux  qu'elle  t'a  faits  revois  la  trifie  imageC 
Depuis  douze  ans,  ta  vie  eA  un  dur  efclavage  : 
@fe  me  démentir.  Depuis  ce  temps,  dis-moi,' 
L^n  jour,  un  feul  moment,  as-tu  joui  de  toi  l 
De  l'amitié  paifible  as-tu  goûté  les  charmes? 
Peux-  tu  chérir  nn  bien  qui  fait  touler  mes. 
larmes?. 
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Te  ne  puis  commander  au  trouble  de  mes  fens. . 
Enfin ,  ouvre  mes  yeux  éblouis  trop  long-v 

temps  ; 
Reviens  à  la  Nature  ;  être  époux,  être  père; 
En  refpeâer  toujours  le  facrécaraâère, 
.Voilà  les  premiers  nœuds  ,  le  véritable  hofl« 

.     neur. 
Les  loix  iaintes  de  l*liomme  &  furtout  hn 
bonheur. 

Renïarl}uez  ,  Monfîcuf ,  dans  ce  dia- 
logue cette  force  de  raifonnement , 
cet  art  fi  rare  aujourd'hui  de  foutenir 
le  pour  &  le  contre  avec  le  même 
fuccès.  Marcie  répète  qu'elle  eft  époufe 
&  mère  :  Régulus  ne  peut  réfifter  â 
rattendriffement  qu'il  éprouve.  Fa 
rejoindre  ton  fils ,  lui  dit-il  avcc  émo* 
tion. 

Marcie. 

Que  lui  dirai-je  ,  hélaft  l  dans  le  trouble  où  je 

fuis? 
Avec  moi  renfermé  fous  un  toît  foFitaîre , 
Sans  cefle  à  ma  douleur  il  demande  fon  père« 
De  fon  âge  innocent  il  dédaigne  les  jeux: 
Le  fils  de  Répdus  eft  déjà  malheureux  ! 

Songe  avec  quels  tranfports,  (juelle  touchante 
ivreffe. 
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Tu  reçus  dans  tes  bras  ce  fruitde  tiia  tendrefle! 

Toi  y  qui  l'as  tant  chéri ,  tu  vas  donc  l'hiiine- 
1er  i 

Inftruit  par  tes  leçons^  il  peut^teféAfembler.' 

Ses  progrès  «  fcHi  ardeur  auroient  pour  toi  dM 

charmes. 

Déjà  fa  foible  main  a  foulevé  des  armes. 

ÇRégulus  fait  un  mouvement  de  joîe^ 

Digne  d'être  ton  fils  »  il  fe  fait  mille  fois , 
Toujours  plus  attentif^  racontertes'eaq[Mts. 
Souvent  même,  au  récit  de  ta  longue  foil& 

france , 
Il  femble  être  faifî  d'un  inftinft  de  vçngeance  ; 
Et  y  de  mon  défefpoir  prévenant  les  éclats, 
Il  vient ,  avec  des  cris^  fe  jetter  dans  mes 

bras 

Oui  9  je  l'ai  vu  fouvent ,  pour  toi  quel  doux 

préfage  ! 
Friflbnner  de  colère  au  feul  nom  de  Carthage. 
Tu  fembles  t'attendrir  f 

Re  gx7LUS>  retenant, fes  larmes» 

Je  reconnois  mon  -fils ...  ; 
Il  fera  quelque  jour  l'honneur  defoapajs. 

Que  d'adreffe  ,  Monfieur  ,  dans  le 
morceau  que  vous  venez  de  lire,  & 
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^iie  de  vérité!  Le  meilleur  moyen 
ians  doufce  d'attendrir  Régulas  pour 
ion  fils  étoit  de  k  lui  repréfentor 
r efpirant  déjà  fe  haine  pour  Carrhage. 
Non  feulement  il  y  a  beaucoup  de 
fentiment  en  cet  endroit  ^  mais  de 
cette  efpèce  de  fentiment  propjreA  un 
Romain,  L'exclamation  de  Régulas  eft 
•un  trait  admirable  dans  fon  caraôère. 

'On  apporte  une  lettre  de  Manlius. 
Ce  Conful  écrit  à  fon.  ami  qu'il  n'a 
confulté  que  fa  gloire  &  l'intérêt  de  là 
-Patrie  &  que  fes  confeîls  ont  prëvàitt 
dans  le  Sénat,  Un  inftant  après,' le  Tri- 
bun Z.ia/zi^5vientdirequ'ilafoulevé  le 
peuple,  &  qu'il  va  affembler  les  Au- 
gures pour  dégager  Régulas  de  fon 
ferment.  Ce  dernier  periifte  dans  la 
réfolurion  ^de  retourner  à  Carthage* 

Tout  eft  prêt  pour  l'embarquement  ; 
un  peuple  .innombtiable  /cft  affemblé 
fur  le  rivage.  Le  Tribun  excite  ce 
peuple  à  s^oppofer  au  départ  de 
Régulas  :  mais  le  Coriljjl  fait  renaître 
l'amour  de  la  Patrie  dans  leurs  cœurs  ; 
ils  laiffent  -le  îrivage  libre.  Régulas 
s'avance  vers  le  vaiflfeau  lorfque 
Mf.rcie  paroît  ôV.ec  (on  fils.  Ce  jeune 
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enfant  lui  fait  les  ii^ances  les  pla$ 
touchantes.  Marcie  le  menace  de  le 
ftiivrç  chez  les  ennemis,  d'eflayer  de 
-les  fléchir,  &,  fi  elle  ne  peut  réuflîr  , 
de  périr  avec  lui»  Elle  accufe  Manlius 
d'être  fon  perfécuteur ,  &  s'écrie  que 
liùffeul  efl  digne  de  mort* 

R  £  G  U  L  U  s ,  aveo  la  plus  grande  chaleur. 

Réprime  un  tranrport  fi  coupable: 
La  vertu  qu'on  accufe  en  eft  plus  refpedbble. 
Honteux    de  tes  foupçons  ,    &  contr'eux 

afFermi , 
Je  cours  les  abjurer  dans  le  fein  d'un  atïiî.     • 

t    (  ^^fi  précipite  dans  les  bras  de  Manlius.) 

M   A   R   C   I   E. 

Ton  ami  !  Ciel  ! . .  . .  Romains ,  oferez-vom 
Ten  croire  ? 

R   E    G   U   L    U  s. 

Il  mérite  ce  titre  :  il  a  fauve  ma  gloire.' 
Viens  exjler,  mon  fils,  un  outrage  odieux; 
.  yoilà  ton  proteflfeur, 

(  //  remjst  fon  fils  à  Manlius^ 

^        Manlius. 

J'en  attefte  les  Dieux  ; 
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^  jure  à  TAmitié  de  lui  fervir  de  père  ; 
Je  le  jure  à  toi-même,  aux  yeux  de  Rome  en« 

tière.    .  _  • 

Je  pardonne  à  Marcie  un  excès  de  douleur  :  - 
Je  n'en  ai  point  rougi  ;  j'étois  sûr  de  mon  cœur; 
Je  connoifTois  le  tien  ;  un  jour ,  un  jour  peut-* 

être*. 
Elle  fera  plus  jufte,  &  pourra, me connoître# 
Je  fçais ,  ô  Régulfis ,  te  plaindre  &  t'admirer  ; 
Mais  je  ne  te  fais  point  l'affront  de  te  pleurer» 

R  E    G    U   L    U  s. 

Et  voilà  Tamitié  dont  Régidus  s'honore  ! 
Je  vais  nîourir  content . . . .  mais  qui  m'arrête 

encore-?  . 

Je  fuis  :  c'eft  trop  long  -  temps  demeurer  ea 

ces  lieux  , . 
Deshonorer  ce  jour ,  &  fouiller  nos  adieux. 
Marcie  1 ....  ah  !  cache -moi  ces  honteufes 

allarmes  : 

Çaux  Gardes,) 

Qu'on  l'entraîne  •  •  •  •  mon  âls  ;  je  te  défends 
les  larmes. 

Alors  il  s'arrache  à  ce  déchirant  ^ec- 
t^cle  }  il  monte  dans  le  yaiâeau  ^ 
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recommande  aux  Romains  fa  femm)e 
&fonfils. 

L'idée  de  confier  ce  fils  à  Manlius 
comme  à  fon  proteâeur  a  paru  très* 
heureufe.&  tdut-à-fait  digne  de  Rigw* 
.  kis.  D'ailleurs  ,  ce  caractère  eftpar* 
tout  d'une  grande  beauté.  Il  me  femble, 
Monfieur  ,.que  »  depuis  Corneille ,  per- 
fonne  n'a  u  bien  fait  parler  les  Ro« 
mains.  Cette  Pièce  doit  donc  faire 
beaucoup  d'honneur  à  M.  Dorât  ;  elle 
a  le  caraâère  propre  aux  bons  ou- 
vrages ;  elle  réuflit  encore  plus  à  la 
leâure  qu'à  la  repréfentation.  Auâi 
le  flyle  en  eft-il  noble ,  foigné ,  plein 
d'énergie.  Le  genre  dominant  de  cet 
ouvrage -eft  le  moins  facile  de  tousi 
celui  de  l'admiration ,  &  Je  fujet  avoit 
beaucoup  d'écueils  qui  lui  étoient  par- 
ticuliers. D'abord  ,  il  ne  peut  exciter 
un   intérêt    de    curiofité  ;   on    fçait 
tout  :  il  n'eft.  aucun  Speôateur  qui 
ne    foit   prévenu    que   Régulus  re- 
tournera  certainement   à  Carthage^,^ 
On  ne  peut  pas  non  plus  foufaaiter 
eue  ce  Héros  refte  à  Rome  :  dès 
ce  moment  il  feroit  avili ,  '  &  Toii 
ne  s'embarrafleroit  plus  guères  de  c« 
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W  pourroit  devenir  :  il  y  avoît 
Il  dii  danger  à  faire  combattre  dans 
me  de  ce  perfonnage  la  nature 
ec  le'patriotifme.  S'il  eft  trop  foible, 
l'eft  plus  Romain  ;  s'il  eft  trop  Ro- 
lin,  il  ne-nousântérefleplus,  nous 
i  affuréflîcnt  ne  le  fommes  pas. 
le  autre  difficulté ,  c'eft  que  Régulus 
oujours  la  même  chofe  à  dire  quant 

fond,  &  cette  difficulté,  là  plus 
ande*  de-  toutes^^ ,  l'auteur  a  fçir  la 
ancre  au  peint  qu'ammn  fpeûateur 
f  s'^ft  doutéieulement  qu'elle  exiftâf . 
ifin  ,  Monfieur ,  le  reproche  le  plus 
ndé.  que.  j'ai  entendu  faire  à  M-* 
orat^  c'eil  que  la  fcène  oiv  Marcic 
éfente  le  jeune  AttUius  à  fon  père  i 
.leique^  très -pathétique  ,  pou  voit 
Itre  encore  davantage  ornais  alors 

patriotifme  de  Régulus  n'auroit-il 
\s  été  plus  farouche ,  &  aurions- 
5US  pu  lui  pardonner? 

Je  eomptois  pouvoir  vour^rendrè 
:)inpte  aujourd'hui  de  la  Fcinu  par 
Twur  ;  cette  agréable.  Comédie  fera 
;  fttjet  d'une  de  mes  premières  lettres  j 
i  Tragédie  m'a  mené  trop  loin. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  10  Décembre  7773; 
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LETTRE     V. 

l^cttrcs  à  Myladi***^  &  autres  Œuvra 
.    mêlits  ,  tant  en  profe  qu'en  vers  ;  pat 

*  M.  de  la  Place;  trois  petits  P dûmes 
in-iz  (TenvirchxSo  pages  chacun  ;  a 
Bruxelles    xhe^    J.   L^   de    Boubers 

•  Imprimeur-Libraire  ,  6*  à  Paris  cke^ 
Guillaume  Libraire  Pont  S.  Michel^ 

jLVX'Ladi  de  fa  connoinance  s'eiv-^  ' 
nuie  à  la  campagne  ;  elle  a  lu  tous  les 
livres  qu'elle  y  avoit  apportés.  L*au-  ' 
feur  a  recours  à  fon  porte-feuille  & 
en  extrait,  dans  (es  Lettres ^  ce.  qu*i! 
croit  digne  d'amufer  Myladi.^  Cette  , 
/eune  Dame  paroîty  prendre  goût  &  î 
jgage  avec  je  ne  fçais  qui ,  qu'eue  aura  ] 
deux  Lettres  dans  le  même  goût  avant 
la  fin  du  mois.  M.delaPlac^  lui  6it 
gagner  fon  pari,  &  ce  fuccès  l'en- 
courage   à   un  tel   point  ,  qu'il    ne 
ilifcontinue  plus  de  lui  écrire  6c  de  lui 

envoyer 
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envoyer  aflez  de  vers  &  dé  pr ofe  pour 

fagner  toutçs  les  gageures  du  monde* 
'el  eft  le  cadre  que  M.  de  la  Place  k  . 
choifi  pour  raffembler  fes  Pièces  fu- 
gitives. Vous  y  diflinguerez  ,  Mofi« 
fieur ,  de  très* bonnes  Romances  &; 
beaucoup  de  vers  faciles.  En  voici 
i|uatre  qui  m'ont  paruplaifans  ;  ils  font 
adrefTés  à  M.  le  Maréchal  de  RicheUcu  ^ 
à. la  fin  de  la  première  repréfentation 
de^  la  Tragédie  àiAd^U  de  PonthUu 
qui  n'avoit  pu  être  jouée  que  par  fes 
ordres.  Cétoit  quelques  jours  après 
ion  retour  de  Mahon  : 

Ton  onde  conquît  la  Rochelle  ; 
-  Combla  les  Arts  de  bienfaits  éclatans  :  . 

Digne  héritier  de  fes  rares  talens , 
'  Tu  pris  Minorquc.  •  •  &  "fis  jouer  Adèlcm 

Les  Opufcutes  de ,  profe  recueillis 
4ans  ces  trois  Volumes  font  ,  en  gé- 
néral, curieux  9  &  méritent  d'être 
confervés.  Il  y  a  des  Contes  agréa- 
bles, des  traits  d'hiftoire  fmguliers, 
des  anecdotes  piquantes.  Le  morceau 
hiftorique  ,  intitulé  Conjuration  des 
Kambures  contre  la  vïlU  d'Ardres  en^ 
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Picardie  ,  eft  très- bien  fait.  Cette  pe-» 
tite  viile  9  alors  très  •importante  à 
caufe  de  fon  yoifinage  de  Saint  -  Orner 
dont  les  Efpagnols  étoient  maîtres  9 
n'avoit  pour  toute  garnifon  en  1653 
que  le  Régiment  de  Ramburts  Infan* 
terie  ^  compofé  de  treize  ou  quatorz€| 
cens  hommes  ;  &  cette;  garniroa. 
s'étoit  rendue  odieufe  aux  habitant 
par  toutes  fortes  d'excès.  Le  Mar- 
quis de  RoiLvilU ,  Gouverneur  de  cettQ 
Place ,  menaça  de  les  réprimer  ;  les 
principaux  .Officiers  réfolurent ,  poue 
en  tirer  vengeance ,  d'exterminer  tous 
les  bourgeois  ainfi  que  le  Gouverneur, 
&  de  livrer  la  ville  aux  Efpagnols. 
Cett-e  conjuration  fut  découverte  par 
un  motif  qui  fouvent  a  fait  échouer 
de  pareilles  entreprifes.  Un  des  Offi- 
ciers de  ce  Régiment  étoit  amoureux 
de  la  fille  de  fon  hôte.  Dans  la  crainte 
de  les  voir  enveloppés  dans  le  maf* 
facre  général ,  il  leur  confeille  de  s'ab« 
fenter  pendant  quelques  jours  ;  l'Au**» 
bergifte  le  preffe  de  leur  dire  la  raifoii: 
de  cet  avis  fingulier  :  il  finit  par  lui 
déclarer  tout.  Ce  dernier  va  faire  fom 
wpport  au  Gouverneur  qui  prit  de» 
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îfores  fi  fages  &  fi  .précifes-  que  , . 

jour  oîi  devoh  s'exécuter  la 
nfpiration ,  les  principaux  Officiers* 
fent  percés  de  coups  dans  fon- 
tel  même ,  où  il  les  avoit  invités  - 
iîner,  &  que  les  foldats  qui  vou— 
•ent  fe  raffembler  furent  exterminés- 
rune  grêle  de  balles  qui  partoient- 
s  fenêtres  des  bourgeois  &  des 
leries  de  ta  Tour.  Le  Traité  fait  par  • 

Rambures  avec  les  Efpagnols  fut 
aivé  dans  la  poche  de  l'Officier  qui- 
vroit  négocié.  Il  faut  lire  ^  dans  la 
ation  même  de  Tauteur ,  tous  les» 
tails  de  cette  conjuration  qui  font* 
îfentés  d'une  manière  très-mtéreif-^ 
te  9  &  certifiés  par  des  témoignages 
éciifables, 

Quelques  pages  après ,  j'ai  lu  avec 
lucoup  de  plaifîr  un  badinage  qui  a 
tir  titre  à  quelque  chofe  malheur  cjl 
i.  S*il  étoit  plus  étendu ,  il  pourroit 
Fer  pour  un  Proverbe.  »  Deux  amis  ^ 
ui  depuis  long-temps  ne  s'étoient 
us  ,  s'étant  rencontrés  dans  le 
'arc  de  Saint- James  :  comment  te 
cMeSifu ,  dit  l'un? — Pas  trop  bien  ; 
sur  y  4«pui&  que  je  ne  t'ai  vu  ^^  je  m%^ 

•         \ 
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»:fuis  avifé  de  prendre  femme. -i» 
»x Bonne   nouvelle  ,  mon  ami!-^ 
>^  Bonne?  Paistrop.  La  dot  étoit  pour* 
V  tant  de  deux  mille  guinées.  -^-^  thX 
>Kbien  ,  cela  confole.  —  Non  ^s  ai»» 
p^  folument,  car  les  moutons  que  i^eift 
»  avois  achetés  font  tous  morts  de  là 
Hclavelée,-^  Cela  eft  ,  en  véritéi 
>»bien  fôcheux!  -r*Pa$  fi  âcheui, 
>}  car  la  vente  de  leur  peau  m'a  rap- 
n  porté  dequoi  mettre  à  la  loterie,  oii 
>^]*ai  gagné  dix  mille  écus*  -^  Te 
»  voilà  donc  remis  fur  pied?  —  Pas 
M  tout-à-fait  ;  car  la  maiion  où  )*avois 
ndépofé  mon  argent  ,  vient  d'être 
Hconfumée  par  les  flammes,  —  Ob! 
H  pour  le  coup ,  voilà  ce  qui  s'appelle 
»  un  grand  malheur.  —  Pas  fi  grand 
»  qiietur4e  penfes  ;  car  ma  femme  & 
.  »  la  maifon  ont  eu  le  même  fort  h, 
Des  Anecdotes  Hifloriqws  concernant 
le  Grand  Fijir  Topai  Ofmàn  font  utt 
des  articles  les  plus  curieux  de  cette 
coUeflion.  Topai  Ofman^  après  avoir 
été  élevé  dans  le  ferrail  du  Grand- 
Seigneur  ,  fut  chargé  de  Tes  ordres 
pour  le  Baçha  du  Caire ,  &  partit  de 
Çoaftafitinople  en  1698 ,  4§4  tfcavit 
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tOti  vingt-cinq  ans.  Son  yaiiTeau  fut 
attaqué  par  un  Armateur  Efpagnol  ; 
il  ût  des  prodiges  de  yaleur  ;  maïs  ^ 
accablé  par  le  nombre  ,  il  fallut  fe 
rendre.  Il  fut  bleffé  dangèreufcment. 
De  là  lui  vioc  le  f^rnom  de  Topal\  qui 
en  langue  Turque  fignifîe  boiteux. 
VArmateur  Efpagnol  le  vit  conitraiiM: 
de  relâcher  à  Malte ,  pour  faire  rér 
parer  fon  valfTeau.  Un  Marfeillois;,' 
nommé  Vincent  Arnaud  ^  qui  comr 
mandoit  alors  dans  le  Port ,  vint  4 
bord  de  TArmateur  dès  qu'il  le  vit  k 
l'ancre.  »»  Ofman  ^  après  l'avoir  regar- 
»i  dé  fixenoent ,  luidit  ;  Chrétien  yftroisr 
M  tu  ajfêi  généreux  pour  rifquer  (k  fai^ 
.h  une  belle  aSion  ?  Pourquoi  non  .3^ 
»  répondit  Arnaud  ?  En  ce  cas  ^  ré^ 
.» pliqua  leTurc/^^^«i//e  ma  rançon^ 
»  reçois  ma  parole  pour  gage  (U  ton  rem^* 
^  bourfement  ,  &  fois  fur  qu^elle  eft 
^facrie^  Une  demande  de  ce  genre 
»  étolt  faîte  pour  étonner.  Ofman  ^ 
»  qu'on  ne  connoiffoit  pas ,  étoit  pref- 
»  que  mourant.  Mais  l'air  noble  de  qe 
»  captif,  joint  à  la  façon  dont  il  s'ex- 
f>  primoit  ,  fit  tant  d'impreflîon  far 
n  Arnaud^  que  «  s'adrefl^nt  à  l'Arma* 
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wXtMX ,  il  lui  demanda  ce  iqull  èxigédSc 

.>»poiir  la  rançon  du  jeune  Ttitc; 

t^&  fuï  ia  rêponfe  du  Cotfaire  qui 

•-*>  la  fiioit ta  mille  fequnis  *  ^'\é  ne 

•>>  vous  vis  jamais  ,  dit-il  au  captif  : 

*vt  j'ignore  qui  vous  êtc*  j  vous  voyez 

•»  à  quel  prix  on  met  votre  liberté. 

->> Voudriez» voui,  uniquement',  qite 

•»  fur  vôtre  foi ,  je  rifquaffe  une  téHfe 

f»^fomme  ?  Nous  jouons  tous  Us  dtUk 

i¥  notre  rS/e  ,  lui  dit  Ofrnan  ;  je  fuis 

->>  dans  Vefdavagc  &  dois  tenter  tous  les 

•99  moyens  de  recouvrer  ma  liberté  ;  & 

»  vous  êtes  fondé  à  n^en  pas  croire  aux 

'jipromejfes  d!un  inconnu^  Je  ri  ai  pouf* 

^  tant  tC autre  garant  à  vous  donner  que  ^ 

r»  ma  parole  ;  &  fpfe  vous  redire  ,  que 

^fi  le  mérite  d'une  aclitfn  généreufe  a  de 

•  ^  quoi  vous  toucher ,  vous  nepourre[  qut 
»  vous  en  applaudir»  Arnaud  ne  le 
H  quitta  que  pour  aller  rendre  compte 

•  n  au  Grand-  Maître  ,  (^Don  Philos) 
n  revint  une  heure  après ,  obtint  la 
>¥  liberté  d'Of/nan  &  Temmenâ  tfhex 
H  lui.  Malgré  tous  les  bons  traitemens 

■  *>  que  le  Turc  y  reçut ,  malgré  Pétât 
'  n  encore  fâcheux  de  fes  bleffures ,  & 
'-'Z  Environ  looopiftolcs.  *  ; 


j^'toute  fa  recoiïnoiflance  envers  Ion 
i>  bienfaiteur ,  Ofmàn  brùloit  de  re-* 
f>  voir  fa  patrie  &  k  marquoit  fi 
»  fortement  ,  qu^ Arnaud  ne  put  (t 
»  refufef  à  l'impatience  de  fon  hôte^ 
>>  qu'il  fit  embarquer  fnr  un.  vaiffeaii 
»à  lui  appartenant  ^  avec  Tun  des 
»  meilleurs  Chirurgiens  du  pay^  de 
1*  toutes  les  provinonS  néccffaires ,' 
^5  tant  pour  les  befoinà  de  fon  voyage 
»  que  pour  ceux  de  fa  fanté.  Ofman 
»>  aborda  heureufement  à  Daraiette, 
»  &  de  là  fe  rendit  au  Caire^  où  il  ne 
»  fiit  pas  plutôt  arrivé ,  qu'il  fit  comp- 
»  ter  au  Capitaine  du  vaiffeau  mille 
»  fequins  pour  les  remettre  au  %éné- 
>>  reux  ^r/2^ffâ?,  avec  de  très-riches  fou« 
>>  rures ,  &  cinq  cens  autres  fequins 
M  pour  les  frais  du  voyage.  Delà,  après 
»  avoir  rempli  les  ordres  du  Grand- 
►>  Seigneur,  il  revint  à  Cbnftantinople 
►^  &  y  porta  les  premières  nouvelles 
»  de  fa  captivité  ». 

Rien  ne  pe^ut  égaler  la  reconnoif- 
fance  que  Topai  Ofman  confervà  toute 
fa  vie  pour  fon  bienfaiteur.  Sa  bra- 
irouré^'ôc  fes  tàlens  rélevèrent  bien- 
:ôt  aux  ypfus  hautes  dignités  .^àcelles 
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de  Bâcha  à  deux  queues ,  de  UeuteaaM 

Général ,  de  Séraskier  ou  Général  eû 

chef  dans  la  Morée.  Alors,  parmi  les 

Confuls  des  différentes  Nations^  il 

diAingua  particulièrement  celui   de 

France  ,  le  chargea  d'apprendre  à 

.yïncent  Arnaud  fa  nouvelle  dignité  , 

&  de  le  prier  de  lui  envoyer  fon  fils 

dont  il  promit  de  fe  charger.  Celni-ci 

s'étant  effeâivement  rendu  dans  la 

Morée  ,  il  le  combla  de  bienâits  & 

lui  accorda  de  fi  grands  privilégies^ 

qu'il  le  mit  en  état  d'acquérir  en  très- 

peu  de  temps  une  grande  fortune* 

Topai  fut  enfuite  nommé  Bâcha  à  trois 

queues  &  BeglUrbey  de  la  Remanie. 

^  U  avoit  établi  fa  réfidence  à  Nyffa , 

n  lorfqu'en  1717  9  on   lui  annonça 

n  Vincent  Arnaud  &  fon  fils.  A  cette 

»  nouvelle,  Ofman^  enchanté  ,  aban« 

>»  donne  tous  les  Bâchas  qui  l'entou* 

.  »>  roient,  court  au-devant  de  fes  ami;  ^ 

>»  les  embraiTe  tendrement ,  leur  fait 

Wpréfenter  le  forbet ,  fait  brûler  les 

>»  parfums  les  plus  rares,  &,  fans  fon* 

»  ger  que  c'eft  à  des  Chrétiens  qu'il 

»>. prodigue  de  tels  honneufs,1|es  fait 

i^afleoir  à  fes  côtés  ^  fur  le  même 
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v^  fopka  ,  prévient  leurs  demandes  ^  les 
»  leur  accorde  toutes  ,  &  les  renvoie 
»  quelques  jours  après  9  chargés  de 
^préfens.   La  grande  révolution  4e 
»  1730  ayant  fait  périr  le  Grand- Vifir 
>K  Ibrahim ,  le  Gouvernement  devint 
»  fi  tumultueux   à  Conftantinople  , 
y>  qu'on  y  vit ,  en  moins  d'un  an ,  trois 
»  Grands-Vifirs.  Ce  ftit  ^en  173 1  que 
»  TopaL   Ofman  fut    rappelle  de  la 
»  Romanie ,  pour  remplir  cette  place  , 
»  la  plus  éminente  peut-être  dont  au- 
»cun  fujet  ^  dans  l'univers  ^  puiiâe 
»  être  revota,  mais  toujours  €;g4Ls- 
»  ment  danger eufe,  &quiJi'étott  laijiors 
»plus  <5iie  jamais.  Son  premier  foin , 
»  en  arrivant  à  Conftantinople,  fiit  de 
^>  prier  TAmbafladeur  de  France  d'an- 
»  noncer  à  fes  vieux  ifxîis vie  npuy.ç^ 
»  bienfait  dont  l^*bonqroit  fqn.Nfaîtpe 
'  »  &  de  les  inviter  à  venir  'aupfutjàt  1^ 
'»  voir V  l^ijoutant..,   en  riant  ,  qn^un 
»  Granif^ryijir  koU  f homme  du  jour^  & 
»  AJf^l  rarement  r homme  du  lendemain* 
>}  Amaudpi  fon  fils  arrivèrent  de  Mal- 
;>>  te  à  ConifUntinoplejeç  Janviiôrif}!», 

:>^avëc  Beaucoup  4Cl^Ç^?ftS  ^  ^^ 
■ft,douz.aine  d'efcTaYe%.  Jures   qtfite 

*       '  E  V, 
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^  avoient  rachetés.  Ofman  voulut  qtîe 
>^ces  éfciaves  formaflent  une  file,  que 
»  Vincene  Arnaudy  alors  âgé  de  foi- 
H  xafite-dbiize  ans ,  vînt  à  leur  tête 
^  avec  fon  fils  le  faluer  en  qualité  de 

-♦>  Grand- Vîfir  de  TÉrtipire  Ottomâri; 

'>>'ille  reçut  au  miKed  des  principaux 
>^  Bâchas  ,  avec  les  marques  d'amitié 

•  Mies  plus  tendres  &  les  plus  diftin- 
»  guées.  Foye[ ,  s*écria-t-il ,  en  leur 
^  montrant  les  captift  Turcs  ,  voye[ 
H  vos  frères  qui  ^  après  avoir  gémi  dans 

'^^fféfckivagc  ^Jouijfeht  de  la  liberté  ù 
-  >^  ^iniffkkt  Ifà  main  qui  brifa  leurs  chaînes! 
^ifpéj^'ie'rifjnSûbk  'ineiliafdy  âtft  ce 
tS^  Fràhifài^'  qui'  hs'  a  détivris  !  Je  me 
'^fûis  vu  y  comme  eux  y  chargé  de  fers  y 
-WcoUvtn  defang  &  de  bleffi^res  :  c^efi  ce 
^^méme  vkiliard  f^t\fi  ce  Chritien  qui 
*Wffi*dTduvé  y  qui  m^à  rendu,  à  ma  punie  , 
'-À  âqm'ji  dois  làfhrmne  ^  la  vie  &Ï0ÙS 
•M  ks biens donejtj.pu2s  ddris ajnorrunt! 

i^Quet  Muûclman  oferok  fi  vanter 
•.n  d*étre  auj^  généreux  que  lut?  Tandis 

>>qu*0/^tf/»  parloir  ,.tous^  les  yeux 
'rf  éfoient  fix!és  fiir  Jmaud^^m  tenait 

•  W-  les  maitls  du  Gi-âtid-Vijftr  étroîtemieiit 
4^  forées  thiti  -  les  'fiennéi^;  Ofmm\ 


»  alors  ,  inteffogea  amicalement  le 

»  père  &  le  fils  fur  leur  fortuné  at- 

»tuelle  ,  écouta  avec  intérêt  leurs 

»  réponfes  ;  puis  ^  en  levant  le$  yeux 

>>  au  ciel ,  finit  paV  cette  exclamation 

■  »  Arabe  *  Alla   hirîfn  !   Dieu  ^ne  ta 

»  Providence  ejl  pi^ndt  !  Il  diftribfia 

f>  enfuite  aux  Couftifans  les  ptéf^hs 

«  Qi^! Arnaud  lui  avoit  apportés ,  doht 

'  »  le^  plus  rares  furent  deftinéi  au  Sul- 

'  »  tan,  à  la  Sultane  Mère ,  &  au  Kiflar- 

»  Aga.  Cette  cérémonie  finie ,  le  fils 

'»  du  Grand- Vifir  les  conditifit  datis 

'  »  fes  appàfrertiens/oti  ils  furent  traités 

»  avec  la  plus  grande  diftinâion  Quel- 

»ques  jours  avant  leur  départ,  ils 

»  eurent  une  nouvelle  audience ,  datis 

^  laquelle  Topai  Ôfman\,  feul  &  dé- 

M  pouillé  de  fa  grandeur ,  leur  fit  eh- 

-  »  tendre  que ,  dans  la  f^face  qu'il  occti- 

'  »  poît ,  il  ne  pou  *^oit  ouvertement  fc 

»  livrer  à  tout  ce  que  lui  infpiroit  fôa 

»  cœur.  UnJirhpU  Bachà  ,  leur  dit-il , 

'  »  efi  fouvcrain  dans  JonGouvtrntmtfit: 

\  h  mais ,  â  ConfiantinvpU  ,  uh  Grattd'^ 

>>  Vifir  n^ejl  qu*un  premier  efclave.  Il 

*  ^^>  leur  fit  rendre  largement  la  rançon 

'  >>^c(ès  -dottreTnrcs ,  ietcr-  procura  le 
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.  H  rembourfement  d'une  créance  qu'ils 

.  Vf  regardoient ,  depuis  long  -  ternp^  , 

;  »  comme  perdue  ^  les  combla  de  pré- 
>»  fens  9  tant  en  argent  qu!en  fuperbes 
»  fourures ,  &  leur  permit  d'acheter,  à 

.  »  Saloiiique  une  certaine  quantité  de 
^  bled  &  d'autres  denrées ,  fur  fef- 
M  quelles  it  étoit  fur  que  î^^  amis 
j»  teroient  un  gain  coniidérable  ». 

M.  dt  la  Place  a  raiTemblé,  dans  une 
lettre  à  feu  M,  Duclos ,  quelques  par- 

.  ticujarités  curieufes  au  fujet  de  feu 
l'Abbé  de  Boifmorand  ^  à  qui  l'on  attri- 

.  bua  les  Anecdotes  du  Règne  de  Philippe* 
Augufie  qui  parurent  fous  le  nom  de 

•  Mademoifelle  de  Lujfan.  L'auteur  dit 
dans  fa  lettre  qu'il  a  connu  cet  Abbé 
chez  cetteDemoifelle  en  1735  :  il  s'é- 
toit  fait  une  grande  réputation  par 
difFérens  Mémoires  en  faveur  du 
Baron  Hoguer  y  par  plufieurs  fermons 
prêches  aux  Quinze- Vingt,  &  fur-tout 
par  le  furnom  que  lui  avoit  attiré 
certain  jurement  d'habitude.  Il  avoit 
^té  élevé  aux  Jéfuites  ;  mais  le  feu  de 
la  jeunefTe.,  &  principalement  fa  paf* 
fion  pour  le  jeu ,  l'enlevèrent  bien» 

tôt  à  cette  fociétét  Son  talent  U  fon 
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éloquence  furent  fes  feules  reffources. 
La  bonté  de  fon  cœur  ^  fa  franchife  ^ 
des  traits  originaux  &  faillans ,  lui 
dofinoient  de  là  confidération ,  malgré 
-  la  vie  qu'il  menoit.  »  Les  Hôtels  àp 
»  Givres  &  de  Carignan  ,  alors  privi- 
>»  légiés  pour  les  jeux  de  hafard  .^ 
5»  étoient  ce  que  r Abbé  de  Boifmorand 
»  appelloit  {esgaUries.  Ce{t-là ,  qu'a- 
»près  avoir  perdu  fon  argent,  (ce 
»  qui  lui  arrivoit  prefque  toujours  ) 
M  TAbbé,  par  de^  imprécations  éneic- 
»  giques  &  toujours  nouvelles ,  ^voit 
,  9>  acquis  le  furnom  que  tout  le  monde 
»  a  fçu  ,  &  dont  »  (  pour  comble  de 
>»fingularité)  il  rioit  quelquefois  lui- 
»  même.  Ceft  de-là  que  ,  fortant , 
»  prefque  tous  les  foirs ,  fans  un  de^- 
»  nier  dans  fa  poche  ,  il  ne  rentroit 
»  chez  lui  que  pour  pafler  le  refte  de 
»  la  nuit  à  achever  ou  à  commencer 
»  quelqu'ouvrage  ,  dont  le  produit 
»  pût  le  mettre  en  état  d'aller  le  len- 
»  demain  tenter  de  nouveau  la.  for-^ 
M  tune.  Ceft  là ,  enfin,  que  bien  des 


«>^« 


.»  gens  ,  qui  n  etoient  pas  joueur$t>. 
»  alloient  fouvent  ,  le  loir  >  unique- 
»  ment  pour  entendjce  les  faillies  d^ 
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y>  TAbbé  ,  &  fiif  -  tout  dans  Tefpé- 

»rance  de  le  trouver  digne  de  foti 

»  {urncm  ,    par  quelques    apoftror- 

>>phe$  fingulières   &  par    quelques 

'»  blafphêmes  de  génie.  Ce  qu'il  y  a  de 

>  plus  étonnant ,  c'eft  que ,  par-toUt 

:^  ailleurs ,  t'étolt  abfolument  un  autre 

'»  homme.  Doux ,  aimable  dans  la  fo- 

»  ciété ,  àmufant  &  joyeuse  convive, 

»  alitantami  qu'un  Joueur  puifferêtre, 

V>  plein  de  feu  ,  d'anecclotes   &  de 

»  traits  d'efprit  fans  apprêt ,  quoiquie 

■i>  foùvent  uft  peu  libres  ;  ort  ne  le 

'^  quittoit  jamais  qu'avec  le  defîr  de 

J»  le  retrouver *aveG  lui  ». 

M.  Bagiion  de  la  Salie  ,  Evêque 
d'Arras  ,  réclamoit  ,  à  t'inftigatroh 
d'un  de  Tes  Graftds- Vicaires  ,  la  Pré- 
sidence des  Etats  d'Artois  ,  comme 
•lui  appartenant  de  droit.  Il  avdlt 
fait  imprimer  plufieurs  Mémoires  vo- 
•lurnineux  pour  appuyer  fa  préten^ 
'tioh.  Ce  Prélat  étoit ,  difoit-on  ,  pro- 
'técé  par  le  Cardinal  Fleury ,  principal 
^Miniftre.  La  tenue  des  Etats  étoit 
prochaine ,  & ,  /aute  d^un  temps  faffi- 
iânt  pour  répondre  à  toutes  les  affef- 
tibûs  de:  leur  advetfidre  ^  ks  Etat» 
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avoîcnt  lieu  de  craindre  que  la  Cour 
n'accordât  ce  qu'on  appelle  la  provi^ 
Jîon  à  TEvêque,  »  En  ma  qualité  de 
»  membre  des  Etats  ,  dit  M,  /«r  Ici 
^  Plact\  je.  conçus  alors ,  mon  àmî], 
>x  aucune  réponiç  aux  Mémoires  dti 
»  Prélat  ^  vive ,  ferrée ,  autant  inté- 
^  reffante  que  pouvoit  le  comporte!: 
»  la  matière ,  telle  ,  en  un  mot ,  que 
»je  croyois  l'Abbé  dt  Boifmorand 
»  capable  de.  la  faire  ;  je  conçus ,  dis« 
»  je,, qu'un  écrit  de  ce  genre  pôurrôif, 
M  non-feiilenient  être  lu  par  le  Miniftre 
>  que  nous  avions  à  Craindre  ,  mais 
.»  encore  le  tlifpofer  ^  aihfi  que  la 
»Cour  &.la  ville  ,* en  faveur  des 
»  Etats  d^Artbis.     . 

>iJLa  feule  objeâibn  c[ue  l'on  mè 
>i.&t  partoit  de  .la  crainte  que  l'Abbé 
^M  tic  cbnfentît  pas  aifément  à  quitter 
->> la  Capitale,  "&  furtout  à  fe  priver 
.»  pendant  quelques  jours  de  fesamit- 
»  femens  favoris.  Knfiftai  pour  la  teii- 
>>tative.  On  melaifla  le  maître,  éh 
.*jt  j>artam  ^.,à  l'infïant  même ,  en  pofèe 
>>pow  Paris ,  de  faire  à TAbbé  toutes 
»  Ic^  oâjçs  g\te  |ç  trouverois  conve- 
1^  rtaSfcs ,  poutvtt  qu'il  'cbàfeniït  4 
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\^  venir  à  Arras ,  &  qu'il  s*eiigag£ât  à 
»  y  faire  de  fon  mieux  le  Mémoire 
H  dont  les  Etats  avoient  befoin. 

»  Il  y  avoit  au  plus  deux  heures  que 
v^  TAbbé  étoit  rentré  chez  lui,  lorfque 
».  j'arrivai  à  cinq  heures  du  matin  chez 
»  un  Cafetier  ,  au  coin  de  la  rue  dé 
n  TÉchelle  ,  où  demeûroit  mon  hom^ 
M  me ,  &  où  je  crois  même  qu'il  eft 
»  mort  quelques  années  après  danis 
>»  les  difpoiitions  les  plus  édifiantes. 
>>  Au  bruit  que  je  fis  à  fa  porte  : 
ji  Qui  eft  là  ,  s'écria -t -il  avec  une 
»  volée  de  juremens  auxquels  je 
^  m'attendois^?  Cent  louis  d'or  à  ga- 
>>  gner ,  répondis  -  je.  Hâtez  -  vous  dé 
>>  m'ouvrir  &  de  m'entendre  ,  fans 
>>  quoi  je  les  porte  de  ce  pas  à  TAvocsft 
f^ThorcL  Au  hom  de  Thorel\  que  je 
n  fçayois  qu'il  détefloit ,  à  ma  voix 
. >>  qu'il  avoit  enfin  reconnue ,  &  bien 
p  plus  encore  à  la  promefle  de  cent 
»  louis  d'or ,  l'Abbé  en  chemife  (  vraî- 
»ment  à  la houzarde)  accourt, m'in- 
>f  ttoduit  dans  fon  galetas ,  fe  rejette 
M  dans  fon  lit,  d'où  il  écoute  &  accepfb 
^  mts  proportions,  avec  les  traiifpôrtis 
vtt  d'une  joie  d'autant  plus  vive  ^  ^'il 


J  N  K  i  E  i77j;  Ilf 

iife  trouvoit  alors  fans  un  écu.  Mais^ 
ff  me  dit-il,  après  ayoir  r^ris  fes  fens;^ 
n  mais  S.  ..D...]e  vois  deux  grands 
>»obftacles  qui  m'arrêtent  &  m'affli- 
n  gent  fort.  Il  s'agit  ici  d'un  Evêque,, 
9»  &  je  dois  beaucoup  à  fes  confrères. 
4<  Voici  fur  mon  bureau  dixMandemens 
h  à  dix  loui$  pièce.  Et,  û  je  blefle  Tuji 
Md'entr'eux  ,  adieu  mes  meilleures 
M  pratiques!  D'ailleurs ,  on  peut  me 
f>  reconnoître  dans  Arras  ,  oit  j*ai 
1^  quelques  vieux  amis,  &  garre  la 
ff  lettre  de  cachet  »  que  je  crains  ua 
ff  peu  plus  que  le  Diable.  Quant  aux 
)t  Mandemens,.lui  dis-je,  emportez- les 
»  avec  vous,quelque5  heures  vous  fu£- 
>»firontpour  les  rédiger;  cette  befogne^ 
>»je  le  içais  ,  vous  eil  Êiimilière  ;ainfi 
H  n'en  parlons  plus.  Pour  vous  ôter 
»  la  crainte  d'être  reconnu  à  Arras  ^ 
M  oîi  je  vous  promets  un.  appartem.çnt 
>»  bien  chaud,  continuai- je ^  &  d'oil 
»  vous  ne  fortirez  ,  iî  vous  voulez  , 
»que  pour  revenir  à  Paris,  montez 
»  avec  moi  dai^s  ma  chaife ,  qui  eft  à 
»  deux  places,  &paffons  ^  la  Fripperiè^ 
'»  où  je  vous  offre  le  cadeau  du  déguifç- 
^  ment  qui  vous  plaira  le  plus.  La  fiftt 
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M  gularité  de  Tavemure  ;  &  fur  ^^Ibiit 
"»  la  perfpeâive  des  cent  IoûîS-,"^gayè»' 
•»  rent  TAbbé  au  point ,  (fifeti  moiili 
if>  d'un  quart  d'heur'e  il  fut  prêt  à  itaé 
♦>fuivre.  Nous  arrivâmes  la  nuit  Ju 
»  même  jour  à  Arras ,  oîi  jeî  défcendiS 
^  le  bon  Abbé,  déguifé  en  Marchand 
»  Hollandois,  chez  M.  Gardon  de  Que- 
y>vanjpirt^  Député  ordirtaife  de  la 
»  Province  ,'&  oh  ,  bien  fêté  ,  bieft 
0  foigrté'&  bien  endo£iriné,  il  fit ,  eh 
»  cinq  jours  ,  un  Mémoire ,  qui ,  fani 
¥  que  TEvêque  &  fon  Grand- Vicaire 
»  puflent  s'en  ofFepfer,  tourna  tous  les 
♦>  rieurs,  tous  les  fufFrages,  le  Cardinal 
>  lui  -  même ,  du  côté  des  Etats  d*At^ 
♦>  tois,  d'où  je  le  ramenai  à  Pans  avec 
»  fe5  Mandemens  qu'il  avoit  eiicore 
»  troiivé  le  temps  d'expédier ,  &  cent 
>y  beaux  louis  d'or  dans  fa  poche. 

»  Ce  qui  m'avoit  fait  naître  l'idée  de 
»  m'adreffer  à  l'Abbé  de  Boismorand 
^  pour  un  coup  de  main  de  cette  efpè- 
»  ce,  étoit  d'avoir  oui  raconter  à  Mà- 
f>  demoifelle  de  Luffan  ,  ainfi  qu'à  foh 
»  ami  Vi.  de  la  Serre  ^  là  façon  dont  ce 
H  même  Abbé  s'y  étoit  pris,  quelques 
if^nnées  auparavant,  pour  rendre uifi 
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^>fèfvice  trèd-^fignalë  à  iA^JcBlarn 
»  Minhlre  de  la  Guerre,  au  Maréchal^ 
-f> alors  Comte  deBcUe-Ifltfic  â  M.  Parisr 
*^  du'Ftrnay ,  tandis jque  tous  les  trois 
M  ëtoieM  à  la  Bâftille,  où  l'on  inftriiifoit 
»leur  procès.  L'Abbé ,  quîfe  croyok 
»  convaincu  dé  leur  innocence,&  dont 
V>  le  cœur  étoit  àuffi  chaud  que  la  tête  ^ 
^>  avoît  juré ,  dans  un  berlan,  de  s'ex- 
»  pofet  à  tout  pour  leur  défenfe  »  ôc 
»  cette  rodomontade  avoit  e^itcité  les 
*»  railleries  de  Taflemblée  ;  fur  quoi 
»  TAbbé,  piqué  au  jeu ,  étoit  parvenu^ 
»  à  force  d'intrigues,  à  faire  tenir  aux 
wprifonniers  un  billet,  par  lequel  il 
»  leur  annonçoitun  Homme  de  Lettres 
»  dévoué  à  leur  fervice  ^  &  prêt  à 
»  tout  entreprefl^dfe  pour  leur  juftifi- 
»  cation  ,  au  cas  qu'ils  puffent  lui  faire 
>>  paffer  les  matériaux  néceflaires  pour 
»  dreflef  un  Mémoire  qu^il  fe  propo- 
»  fôit  de  rendre  public.  Le  plus  furpre- 
»  nant  de  l'aventure,  c'eft  que  l'Abbé 
»  ayant  reçu ,  quelques  jours  après , 
»tous  les  papiers  qu'il  deitiandoit, 
»  partit  au  même  inftant  pour  la  Hol- 
«lande,  y  drefla  &  fit  imprimer  ua 
»  Mémoire  qu'il  trouva  le  lâoyeii  de 
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#»  faire  paifer  en  France  ^  où  ceflf 
i>  apologie- produifit  un  il  grand  eflfet  | 
M  que  ie  Public  &  les  Juges^  éclairât  S^ 
f»  oéprévenus,  rendirent  à  ces  illt^ret 
#»  prifonniers  toute  la  juftice.que  l'io» 
I»  nocence  opprimée  devroit  tçujours 
n  avoir  droit  d'en  attendre.  9f 

A  la  fin  de  cet  Article  ^  M.  M  bt 
Pl0ce  ajoute  :  »  M.  Ducios  in*a  dk 
I»  depuis  que  notre  Abbé  ,  Clauder 
^  fojeph  Chiron  dt  Boifmorand  ,  étok 
I»  fils  d'un  Avocat  de  QuimperrCo- 
»  rentifi  ;  qu'après  avoir  profefifé  la 
i>  Rhéthorique  à  Rennes  &  y  avoir 
»  fait  quelques  fredaines  ,  il  avoit  été . 
^relégué^  à  la  Flèche  ,  où  il  avoit 
.»>  Quitté  les  Jéfuites  étant  Prêtre,  & 
>»  éc  que  M.  de  Foncemagne ,  de  l'Aca* 
1^  demie  Françoife  ,  a  fait  fes  clafles 
n  fous  lui  à  Orléans  m. 

Comme  f  ai  connu  particulièrement 
TAbbé  de  Boifmorand  ,  je  reâifierai 
quelques  traiis  de  ces  anecdotes  qui 
ne  font  pas  exaâs  ,  &  j'y  en  ajouterai 
quelques  autres.  J'allai  le  voir  &  me 
jetter ,  pour  aînfi  dire ,  dans  fes  bras 
au  fortir  des  Jéfuites  en  1739.  Je  me 
âattois  d'avoir  quelques  xlfoits  à  fa 
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UenveUlance  ;   i*étoi$   de  la  même 
ville  que  lui  ;  nous  étions  même  alliés; 
je  venois  de  quitter  une  Société  fça- 
vaote  &  vertueufe  y  dans  laquelle  il 
avoit  paiTé  lès  plus  belles  années  de 
îa  vie,  &  qu'il  aimoit^ qu'il  honoroit^ 
qu'il  reipeâoit ,  ainû  que  moi  ;  la 
Littérature  étoit  ma  paffion  dominait* 
te.  Il  m'accueillit  avec  une  bonté  dont 
le  fouy^fiir  me  fera  éternellement 
cher;  il  voulut  voir  toutes  les  baga^ 
telles  que  j'avois  faites  en  vers  &  en 
proie ,  me  donna  d'excellens  confeiis^ 
& ,  ce  qui  eft  plus  rare  ^  m'aida  de 
(es  modiques  facultés.  Il  étoit  alors 
revenu  de  fes  égaremens ,  &  fa  cor» 
-  duite  pouvoir  fervir  de  modèle  à  tous 
les  Ëcdéûaftiques.  Un  foir  ^^quelques 
jeunes  gens  avec  qui  j'avoi^  foupé^ 
m'entraînèrent  à  l'Hôtel  dç  ftêvresj 
f'avoîs  neuf  francs  pour*  tout  bien  ; 
je  gagnai  foixantç-feize  louis,    Jùgox 
de  ma  joie;  j^  n'eus  rien  ds:;  plus  preff<^ 
le  lendemain  m^tin  que  d'aller  f^iré 
part  de  ma  bonne  fortune  à  TAbl^é 
dJe  Boismorand  i  \q  m'atte^idois  à  des 
félicitations.  Quel  fut  mon  étonner 
.piçnt,loj:fque  je  vis  d'abordfpnyiftgt 
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pâlir  5  fes  lèvres  trembler  ^  tout  fod 
corps  friffonner  ;  puis  il  me  peignit 
des  couleurs  les  plus  effrayantes  ce^ 
infâmes  tripots  ,  ces  repaires  de  bri- 
gands ,  cts  gouffres  affreux  oîi  tant  de 
viâimes  etoient  englouties.  Il  me  cita 
en  frémifTant  plus  de. vingt  infortunés 
de  fa  connoiflance  ;  les  uns,  de  dé- 
fefpoir  ,  s'étoient  donné  la   mort| 
d'autres  ,  plus  malheureux  encore  ^ 
>avoient  vu  trancher  leurs  Jours  par 
le  glaive  de  la  Juflice.  Les  éclairs  de 
fes  yeux ^  la  véhémence  de  fon  ton, 
la  force  de  fes  images ,  m*avoîent , 
en  quelque  forte ,  pétrifié.  Il  me  fît 

Iiromettre  de  ne  point  fréquenter  à 
'avenir  aucun  jeu  public,  &  j'ai  tenu 
tna  promefTe.  Depuis  que  j'exifle  ,  je 
n'ai  point  entendu  de  difcours  qui. 
m'ait  fait  une  impreflîon  (i  terrible  Sç 
il  profonde  ;  je  doute  crue  Détnofihknt 
&  Cicéron  aient  jamais  parlé  avec 
plus  de  flamme  &  de  fuccès. 

J'avois  befoin  de  Livres  ;  j'en  de- 
mandai à  l'Abbé  de  Boismorand;  il  me  * 
dit  qu'il  n'en  avoit  point ,  que  toute 
fa  bibliothèque  étoit  compofée  des 
ouvrages  qu'il  avoil  faits.lui-même  ^ 
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mais  qu'il  ne  la  montroit  à  perfonne. 
Comme  je  fçavois  que  plufieurs  écrits 
de  fa  façon  avoient  paru  fous  d'autres 
noms  que  le  iîen ,  j'avois  une  vive 
curiofité  dé  voir  cette  bibliothèque.  ' 
Un  jour  que  nous  caufions  enfeirble^ 
il  lui  vînt  une  vifite  de  conféquence  ; 
pendant  qu'il  étpit  occupé  à  s'entre-  ' 
teïîir  d'affaires  férieufes ,  j'eus  l'indifw  . 
crétion  (  pardonnable  à  mon  âge)  de 
me  gliffer  dans  fon  cabinet  qu'il  avoit 
laifle  entr'ouvert.  Je  parcourus  d'un 
œil  avide  &  rapide  les  Livres  rangés 
fur  une  feule  tablette.  J'y  vis  beau- 
coup de  Mémoires  &  de  Mandemens^ 
les  Antcdous  de  Philippe  Augujk  en 
fix  Volumes  //2-  ix ,  quelques  autres 
ouvrages  que  j'ai  oubliés  ,  mais  un 
fur-tout  que  je  me  rappelle  très-bien> 
&  que  je  ne  puis  nommer  encore. 

L'Abbé  de  Boisrriorand  demeuroît 
en  effet  rue  de  l'Echelle,  non  d^ns  un 
gaUtas;  comme  le  dit  M.  de  la  Place  ^ 
mais  dans  un  appartement  de  quatre 
pièces  au  fécond  étage  d'une  trèsr 
belle  maifon  à  porte  cochère.  Il  y 
mourut  en  1741  ou  1742  ,  âgé  <ïe 
fixante* trois  ou  quatre  ans.  J'ai  quelj 
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l^ue  part  la  date  précife  de  ùt  mort  ; 
je  n'ai  pas  le  temps  de  la  chercher 
Il  étoit  d'une  des  meilleures  fa- 
siilles  de  Quimper.  J'ai  connu  fcn 
firére  qui  rempliflbit  avec  diflinflion  la 
charge  de  Procureur  du  Roi  au  Préfidial 
de  cette  ville  ;  ce  frère  a  laifle  plu« 
ieur!^  enfans  ;  une  de  ks  filles  a  épotifé 
un  de  ipes  proches  parens ,  M.  Mal- 
herbe  ^  iflu  d  une  branche  cadette  des 
Malherbes  de  Normandie ,  c'eft-à-dire 
de  la  même  maifon  qui  s'honore  d'à* 
voir  produit  le  Poëte  Malherbe.  Je 
defcends  par  ma  mère  de  cette  même 
branché  ;  on  m'apprit  à  lire  dans  un 
exemplaire  de  its  Œuvres,  que  Mal» 
herbe  lui-même  avoit  envoyé  en 
Bretagne  9  &  dès  l'âge  de  cinq  ans  )e 
içavois  toutes  (ts  Poëfies  par  coeur. 
Le  véritable  nom  de  l'Abbé  M 
Boismorand  étoit  Chiron  &  non^  pas 
Chiron.  Il  avoit  reçu  de  la  Nature  une 
^rce  de  corps  prodigieufc.  Dans  le 
temps  de  fon  exil  à  la  Flèche  ,  fe 
promenant  un  jour  dans  le  parc 
avec  d'autres  Jèfuites  ,  il  vit  un 
fier  taureau  qui  paiffoit  ;  il  paria 
4de  le  terraiTer,  ^t^  con&ères    ae^ 

ceptenS 


captent  la  g^jure,  Le  V.Chiron  part, 
s'approche  du  taureau^  &  lui  afsène 
tntxQ  les  deux  cornes  un  fi  terrible 
coup  de  poing  qu'il  l'abat  à  fes  pieds. 
Je  tiens  cette  anecdote  de  lui-même 
&  de  auelques-uils  des  ténjoins, 
'  Lorfqué  la  Religion  eut  repris  ion 
empire  fur  l'âme  ardente  dé  TAbbé  Hc 
Boismorand yïl  fiûvit  une  Miflîon  qliî 
fe  faifoit  dans  un  village  près  de  Par^. 
Ces  fortes  d'exercices  fé  terminent 
ordinairement  .par  une*  proceffioa 
folehutdle,  otiTôn  porte  une  grande 
Croix  d'une  pefanteur  énorme  ^e 
Ton  érige  dans  l'endroit  oîi  la  Mifliôn 
fs'eft  faîte.  Le  nouveau  converti  char- 
gea d'une  de  ces  Croix  (ç^  épaules 
courbées  fous  le  faix,  &  la  porta,  pieds 
nuds ,  pendant  près  de  trois  quarts 
d'heure  ,  jufqu'au  lieu  oîi  l'on  devoit 
la  planter. 

Ne  croyez  pas,  Monfieur ,  que  je 
vous  aie  indiqué  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  les  trois  Volumes  dont 
je  viens  de  voiis  parler;  vous  y. 
trouverez  beaucoup  d'autres  mor-* 
ceaux  de  Morale  &  de  Littérature. 
<|ui  vous  întérefferont  fingulièrement, 
/&  qui  confirmeront  dans  votre  efprit 
ANNti77},r(?//îir///.  E 


la  réputation dô  M. delà  Place  ,  que 
vous  regardez;  depuis  loRg-temp^ 
tomme  un  de  nos  Littérat^urs^les  plus 
«ftimables. 

j€  fuis ,  &c. 

A  Paris  et  iz  Décembre  /77J.  - 

■  ■  i'  I        ^ 

LETTRE    VI. 

Paneglfico primo  alla  Maefià  di  VlT^ 
TORio  Amedeo  ,  Re  di  Sar-- 
jDEGNJi  j  recitato  nel  Giorno  délia 
fua  nafcita  y  XXVI  G.iugno  /77J, 
da  Carlo  Dtnina  ,  Profe^orc  aElo^ 
qutn:^a  Italiana  ,  e  di  lingua  Grtca  , 
nella  Regia  Univtrjità  di  Torino  : 
Ceft- à-dire  ,  Premier  Panégyrique 
confacre  à  la  gloire  de    Vl CT OR 

Amèdèe  Roi  de  Sardaigne^ 

prononcé  le  2^  Juillet  ^yy^  9  jom 
anniver faire  de  fa  naiuance  ,  par 
Charles  Deniria  ,  Profiteur  d^Êlo.^ 
quence  Italienne  &  de  langue  Grecque 
dans  VUniverJîté  de  Turin  j^  in^^  de 
Çy  pages  ;  à  Paris  che^  le  Jay  Libraire 
rue  Saint  Jacques. 

XjES  vertus  fociales ,  politiques ,  & 
militaires  qu'avoit  fait  éclater  J^i^r 


^Amidct  de  Savoie  tpHqu-il  s'ocaipoit 
encore  que  la  première  place  auprès 
du  trône ,  (on  ardeur  à  s'inftruire  daii$ 
la  fcience  fublime  des  Rois  ,  fon  heu- 
reux penchant  à  la  bienfaifance  y  Amol 
goût  décidé  pour   les   lettres  ôcècs 
beaux  arts ,  Tavoient  déj^  rendu  d^ 
puis  long  temps  Tobjet  des  plus  chères 
efpéranccs  de  fa  l^ation  :  ces  mêmes 
vertus,  qu'il  n'avoit  exercées  d'abord 
que  comme  particulier  ,  il  les  ïdsÊi 
éclater  comme  Souverain  ,  &  les  ^ïré- 
xniers  jours  de>ibn  adminiftration  fi*- 
xent  déjà  fin-  lui  les  regards  de  l'Eu- 
rope ^  qui  fe  trompe  rarement  fur  les 
premières  démarches  qui  annoncent 
les  bons  Princes  &  les  grands  Rois. 
M.  Denina^  connu  dans  la  République 
des  lettres  par  plufieurs  ouvrages  eili- 
mables  ,  s'eft  rendii  dans  ce  difcours. 
l'interprète  des  fentimens  de  fes  coa*- 
:ltoyens;il  intitule  fon  éloge  Premier 
Panégyrique  ,  parce  que  TUniverfité 
e  Turin  eft  en  poffeffion  de  faire 
rononcçr  chaque  aniçiée  iin  femblabl« 
mé.gyrique  en  l-hohneur  du  Princç 
goant  y  le  jo^r  miàs^rUiK  de  ^ 
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UOrateur  ne  s*affujettit  dans  fort 
difcours  à  aucune  divifion  bien  mar- 
quée. Il  parcourt  les  différentes  épo- 
ques qui  ont  partagé  depuis  l'enfance 
la  vie  de  fon  héros.  Il  rappelle  les 
hcureufes  dilpofitions  qu'il  apporta 
€n  naiffant ,  la  docilité  pour  les  avis 
des  Sages  auxquels  fut  confiée  fa  pre- 
mière jeuneffe  ,  fcs  progrès  dans  Té*» 
tude  de  la  langue  de  Rome  &  d'Athè- 
nes ,  la  promptitude  avec  laquelle 
il  fe  rendit  familières  les  parties  les 
plus  abftraites  de  la  Phyfique ,  la  con- 
noiffancede  l'Hiftoire  ,  de  la  Morale , 
de  la  Légiflation  ^  &c.  Il  paffe  enfuitc 
au  temps  ,  oii  ,  dans  un  âge  plus 
avancé  ,  on  le  vit  paroître  dans  le 
tumulte  des  Camps  &  des  Armées; 
il  peint  fon  ardeur  pour  Fa  gloire ,  fa 
bravoure  ,  fon  intrépidité  dans  le 
danger  ,  la  confiance  avec  laquelle 
il  partagea  avec  fon  augufte  père  tous 
les  travaux  de  {es  pénibles  campagnes. 

Le  mariage  de  Victor  Amédée 
avec  Ferdinande  ,  Infante  d^Et- 
pagne,  amène  Téloge  de  cette Prin- 
ceffe  &  le  tableau  de  Tunion ,  de  la 
;vie  dpmeflique,  des  veirtus  de  cçi 
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ideux  illuftres  époux.  Il  s'exprime  ainfi 
en  parlant  du  caraftère  de  bienfaifance 
&  d'affabilité  qui  diftinguoit  dès  lors. 
LE  Duc  DE  s  A  V  O I  E  :  CAi  è  mai 
nelC  infinito  numéro  di  perjorte  ,  chc 
qucjic  auguftt  fait  frequentavano ,  chc 
non  trovajje  in  S.  A.  R.  unprottctore^ 
unpadre ,  unfedd  conJîgUcro ,  un  confia, 
dtnu^  un  amico?  QuaU  infelice  cfcon^, 
folato  vajjallo  Itfi  ï-^ai  prèfentato  j  a 
cui  non  porgeffi  confola^ont  t  conforta  , 
t  a  cui  non  fuggcriffc^  o  proccurajfe  uiiû 
Jpedienei  di  dar  awiamento  d*figliàU?i 
A  quale  ofjiT^iah  o  di  mili^ia ,  à  di  ioga, 
0  d^aîtro  ordim  ,  non  riufciva  pià  gra^. 
dito  c  piu  carj^  Votunuto  officia  ptr.  U. 
accoglien^c  lieu  t  gra\iofc  ddV  tumanif'^ 
fîmo  Principe ,  e  non  ne  andavapià  anit* 
mato  e  difpojio  a  coniinuare  cqn  ard^re^ 
ecofian^a  Vintraprefa  carriera?  Efoprn 
tutto  quai  fu  mai  quel  giovant  gentiU» 
uomo  ,  quel  cittadino  fiudiofo  ,  qu4lc 
quel  letteratp  ,  quel  filofofo  ,  quella 
fcien[iato  y  che  non  trovaffeapprêffo  S.. 
A.  R.  patrocinlo  e  favore  ,  e  non  ne 
paniffe  arrichito  di  nuovi  lumi  ^  af^cur* 
rato  efcorto  confdggi  avififi  e  configU  ?. 
Panegirijli  di  Marco  Aurelio  &  di  Gîw{ 
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liano  y  qui  non  i  luogo  di  ricercare  Ja 
quali  diffctti  fojjero  contaminau  li  vinà 
ik*  vofiri  eroi  ;  ma  comt  io  voienneri  vi 
ùccùnfcnto  ,  cKa  in  moite  cofc  ficno  ^ti 
demi  di  cor9im6nda:^iont  &  di  hdc  ,  ed 
ùohiana  daii  utili  cfcmpli  di  reall  vinùf 
cûsi  a  voi  far  à  for^  di  confeffarc\  the 
anche  nelle  loro  più  lodevoU  a^ionifurono  • 
fuperati  e  yinti  dal  nofiro  Principe ,  &c, 
/  1^  Dans  le  nombre  infini  de  perfonnes^ 
n  qui  fréquentent  les  falles  augnftès  du 
À  Palais  dfe  nos  Son  verains ,  quel  eft  ce- 
ji-kiiquin'a  pas  trouvé  dans  S.  A.  R.  un 
>>  protefteur  ,  vlxï  père  ,  un  confeijicr 
jw^^'       »;fàge,  un  confident,un  ami?  Quel  ci- 
^^  j¥  t^yeA  malheureux  a  jamais  paru^n  fa 

n  prefeiice ,  fans  quH  Tait  confolé ,  ^ 
»*aûc(iietl  il  n^ait  fuggéré  ou  procuré 
iklè^  lAoyèns  de  faire  fubfifier  fa  fa- 
i^  mille  inéîgente  ?  Etoit-îl  un  officier, 
f>  fôit  de  robe  ,  foit  niilitaire ,  à  qui 
'^fôn  emploi  jie  fut  d^autant  plus 
h  cher  ,<iu*il  Pavoit  obtenu  de  la  bonté 
«i^^pi'événante  &  ofHcieufe  dece  Prince, 
>^^  xjui  ne  puifât  dans  ce  fouvenir 
»uné  noiivèlie  ardeur  pour  en  rem-» 
U  plir  les  fonftiôns  avec  plus  de  cou- 
>^  rage  &  d'exaôitude  ?  Maisiur-tout 
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lequel  eft  le  jeune  homme  de.famlUe^ 
1»  quel  eft  le  citoyealajborkux, Fhom* 
»  msi  de  lettres.^  U  Pbitofophke  ,  le 
x>Sjçavant^  ogûi  ak; abordé  S.  A«  R« 
»  fans  trouver  aupfcêsd'eie  la  prpi 
»  teûîoa  qiifU  chétchoit^  qui  ne  (oit 
»{oTii  de  fon  emretiea,  éclairé  de 
»  nouvellesL  lumières  &:  muni  do 
.  >>  iage&  confeâts  ?>  PanégyriAes  dea 
I».  Marc^Ai^rèlcs  icàts  Jultms ,  ce  n'eft 
»  pointiiciie  li^de  rechercher  quelle^ 
fi>  tacbe^iont  fomllé  les  vertuSL  de  vos 
»  héros  ;.):ç'  conviens  volontiers  avec 
ni  vcfus  qù*ib  ont  rété  ,  en  phifieurs 
»  choies,  dignes  de  vo^  éloges  ,  &C 
^  qil^its:  àat  tionné  au  monde  ^d^utiles 
«»  exemptés  des  vertus  royales  ;  mais 
>»  vouf  tte  poa'0ezaui&  vous  difpenief 
*»'d*avouèrv:que ,  dans  leurs  adions 
>»n;iême  les. plus  grander,  ils  ont  été 
Wàt  be^iicoap  inférieurs  au  Princa 
*  que  je  loue,  &c». 
'  I;Wénemënt  de  ViCTbK  ÂMÉDèfi 
au  tVâne  de  Sardaigâe  eft  l'époque  l'a 
plu$;con£d(érahle  à  laquelle  s'attache 
VOrateur.  Ih  développe  y  d^><:ette 
Partie  de  fon  difcours ,  le  plan  d'adni 
miniibratibnqi]^  itabll  le  nouveau 
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Roî;  il  fait  reloge  de  (es  vues  pour" 
le  bien  public  ,  de  fon  zèle  pour  la 
réforme  des  abus  ^  du  difceroement 
qu'il  a  fait  paroîcre  dans  le  choix 
applaudi  de  fes  Miniflres;  il  célèbre 
Yur-tout  les  fages  Edits  que  ce  Prince 
a  portés  pour  adoucir  la  mifère  de  fes 
peuples ,  6c  les  mettre  déformais  à 
l'abri  des  horreurs  de  la  difette ,  qui , 
dans  les  dernières'  années  ^  ne  s'étoit 
pas  moins  fait  fentir  dans  le  Piémont 
Se  la  Savoie,  que  dans  laplupaort  des 
autres  contrées  de  l'Europe.  Ce  ta- 
bleau de  la  famine  ,  tracé  par  M. 
Dcnina^  me  paroît'être  le  plus  faillant 
de  tout  -fon  difcours.  St  ufar  voltjfi^ 
4}  Signoril^  gii  accorgimenù  dtïVarte^.io 
yi  potrti  '  qtâ  Jefcriverc .  Corrida  Kjpavir^ 
uvoU  afpotto  dtllafquallida  fume  ^  vhe 
minacciar  panva  tutto  il  Piemonte  :  po* 
trci  rapprc/cntarvi  le  grida  t  i  gtmiti  dC 
langutntifanciulLi^  la  pro fonda  tnfte[[a 
ai  Padfi  ^r^Uilagrime  e  la  difptra[ioh 
dtlle  Madrl,  la,  Hùrà  malinconia  d^  jnà 
infin^iU  e' pià  iriumani.f  tumiliaiionc 
dâ*  kuaniy  U  tarde  prtci  dngt  indtvod  , 
U  difpcîtofi  btfltmmit  degli  empi  £  U 
contagicfc  maladif  j^  Je  peJliUn^e  ^  c  le 
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mortalità  ,  chc  ncceffariammu  la  fc* 
guono  ;  la  folitudinc  dtlU  Città  ,  ilvajlo 
orron  ddle  campagne.» .. .  •  Cosi  poufs^ 
io  tutu  narrarvi  U  follicitudini  ^  U  . 
cure\  gli  affknnijOndc  ViTTORip 
Am.  EDEO  fu  travaglîatp .:•  cosi potef^* 
io  ritardan  il  corfo  alpianitapChc  ne  df^ 
lucc  ^  e  rinfrancar.  di  nnovp  M  /fan^ft 
mia  voce  per  continuar  il  racconto  :  cof^ 
potejji  eguagliar  col  mio  dire  la  vdocità 
de  fuoiptnfieri^ péri fpiegarvi^  corne  difr 
correndo  mille  vo/te  il giornq'  tutto  l^orbc 
terrefire  ^internh  coL  penfitro  in  tuttç 
le  condi^ioni  e  le  circofian:(ê  e  di  vicini^ 
e  di  lontani  paeji ,  inveftigando  e  guar* 
dando  da  quai  parte  con  meno  oJiacoU  ,' 
ed  in  più  brève  tempo  poteffero  condurfi 
à  nojlri  lidi  flraniere  biade.  Avrebbe  eglf 
voluto  darefpirito  cC  venti  ^  yelocità  alîc 
naviy  celeritâ  ai  rotanti  ;çarri  Jor^ai  e  pi^ 
gore  d  fommeggianfi  quadrupcdi  ^  pej; 
tarde  ntijjimo  dejîderio  di  veder  giunià 
il  fofpirato  foccorfo.  Ah  ,  Je  altre  vqlip 
per  fomma  ed  ineffabile  umiltà  dejiderqi 
^ej[ere  Vultimo  difudditid'unJ^eMr^^ 
reno  ^  qjiejia  voltat  ayrej?be  v6)utQ,^r€ 
u/zâ  dette  fupernepot^n^e  miniphÀi&ip* 
pef  a^ticipaf ^^,' jiflgïcfni  \  !m;reyiar  I^ 

■"*'  ■  -       '  .'' F  y   "■  '•- 


.  i  jo    l'Année  LitTékairb. 
dijian^e  ,  fpianare  i  monti  j  contandan 
agit  tUmcnti ,  t  prima  di  tutto  moltipli» 
careipani.  »  Si  je  voulois  ,  Meflîeurs  ^ 
^  faire  ufage  de  toutes  les  refTources 
.  ^  de  rârf ,'  jè  poutrois  vous  tracer  ici 
wfhbrï-îble  &  épouvantable  tableau 
"»  dij  îa  fattiîne  qui  paroiffoit  menacer 
^utottt  ie  Piétnont  :.je  pourroîsr  vous 
J<if tepréfenter  les  cris  &  les  gémiffe- 
:i4'iiiens  des  enfans  privés  de  nourri«> 
H  ture ,  la  profonde  trifteffe  des  pcres , 
M  les  larmes  &  le  défefpoir  des  «ières , 
M  la  fombre  &c  noire  mélancoliô  des 
^  citoyens  les  plus  durs  èc  les  plus 
H  înlenfibles  ,  rabattement  des  gens 
>  de  bien  ,  les  prières  tardives   des 
>f  libertins  ,  les  blafphêmes  arrachés 
h  par  la  miiere  de  la  bouche  des  impics  : 
>>  le  pourrois  vou$  peindre  les  ma* 
iê  ladies  contagieufes ,  la  pefle ,  la  iliôr- 
'ip  talité ,  compagnes  néceffaires  de  la 
W  famine  ,  la  folitude  des   villes  ,  là, 
î»  vafie  horreur  des  campagnes.  Mais 
»  puifque  ,  par  TaSivité  de  fes  foins  , 
i»  notre  bon  Prince  a  éloigné  loin  de 
h  nous  ce  fléau  deftruÔeur  ,  jé  n*eii 
^  temèttrai  point  aujottrdTiuifôus  vôi 
i^yecût  le  tableau-  défblaât.-  Qat  he 
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»  pnis-je  du4hoins  auffi  vcug  raconter 

>i  combiBii  il  en  g  coûté  de  {Peines  ^  de 

w  foucis  &  d^nquiétudes  à  V 1  c  T  o  R 

>^  A  M  i  D  Éfi  1  Que  ne  puîs-je  retarder 

»  dans  fa  co^ieraftre  qui  nous  éclaire  , 

-^  &c  r^otin^r  k  tma-  langue  fatiguée 

>r^me  noirvelie- vigueur  ^  pour  pott* 

->f Ycir^v^ouS-ett  achever  ie  récit!  Que 

-^^^ne  puis- je' égaler  j>ar  mes  paroles  b 

>>  rapidité  d^  perifé^és  de  ce  Prince', 

»  lorfquemille  fois  le  jour  promenBflt 

»  fes  regards  fur  toute  la  furface  du 

y^  globe'  v^ ^'  caîcukrit  Us  '  reffôurces 

H  des  pây«  voififti  ^  élqifnés ,  il  s*oc- 

i^cûpôit 'profondément  de  la  reçher- 

^  che  de>p  moyens  de  nous  faire  par- 

avenir  des  bl^à  étrangers  ,  avec  le 

i>  inoin*  d'obftaèles  &  dans  le  plus 

>i>'coim^>  êifpaôô  'die  itmpi \  poffiWe  ! 

î5;>ï>ài«  4'iiiipatîenee  dik  H  étoit'  de 

V^pfôcurer  <:é^fecoars  â^ (es peuples, 

'^Iti  à^Èîrdît  vOjferiti^ffotoV^*  doi^ 

W  (fai&îvfté  aux  veàtSv,  plùi  tTagSîté 

•l^^àui^yaiifeHtîx  >  plus  ;dé'^èf!e '^tix 

#f -rOtoïM  des^thàrs  v  p*^  de^^orètf  & 

y^  de  vigueur  stux  animaux  &  aux^6l4fs 

♦Paê'f<»H«imeV'AhFfi  iHit^nir^ft'àeftfa*^ 
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9f  gieufe,  de  n'çtre  affis  qu'au  rang 
»  des  derniers  fujets  du  Royaume , 
»  il  auroit  voulu ,  dans  ce  moment  où 
»  fon  peuple  fouffroit  ,  être  l!une  de 
9^  ces  intelligences  célefles ,  miniflres 
M  des  volontés  de  Dieu ,  pour  préci- 
jf>  piter  le  cours  des  faiibns  ,  abrégé 
»les  diftances  ,  applanir  les  moQ« 
f>  tagnes  ,  commander  aux  ëlémens^ 
n  &  fur -tout  pour  multiplier  la  ma- 
»  tière  précieufe  du  pain  ». 

Eloge  Hijloriquc  dç  M.  P.otkfer  ,  C3p^ 
feiller  au  Prifidiàl  d'Orléans  & 
Profefftur  de  Droit  François  en  ÇUnlr 
verjité  de  la  même  Ville  ;  par  M.  le 
Trofne  Avocat  du  Roi  an  Prijidial 
d  Orléans  ,  précédé  4^ un  Difcouu 
'Latin  ^  prononcé  à  la  rentrée  de  PUnir 

,\.yprfité  d^Orléans  le  2q^  Novenrbffi 
;/77a  ;  Par  M.  *  *  \  JPro/e£iur  er^ 
Droit  dCilamême  l/niperjité;' Br<f€/ikii$ 
. in-iz de  lyo pages  ;  à  Orléans  cke^U 
veuve  Rouleau  •  Montau  ^  Imprimeur 
du  Roi,  deVEvêché  &  de,  l'I/niverfiti, 

JVl.  Potkleréxoxx  regardé,  Mo^fieiiu^ 
fQmoeïvjx  des  pli^gjp^nds  J«rii««o«:^ 
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iultes  qui  eût  paru  depuis  pluiieurs 
iîèdes.  Il  fut  confulté  comme  Tinter- 
prètë  &  l'oracle  desLoix,  &,  dès  fon 
vivant ,  (ts  avis  onit  fait  autorité  dans 
les  Tribunaux.  Ses  contemporains 
Tont  .  déjà  placé  à  côté  de  Charles 
Dumoulin  ;  la  Poftérité  ,  enrichie  du 
fruil  defes  veilles ,  confirmera  ce  ]\t' 
gement.  Mais ,  dira-t-on  ,  comment 
eft-il  arrivé  qu'un  homme,  fi  digne 
par  féstalens  &feslumïèresd'éclairer 
notre  légiflation  &  de  remplir  les 
premières  charges  du  barreau  Fran- 
çois >•  ait  vieilli  dans  une  ville  de.  Pro- 
vince^ î.Cefl:  que  le  vrai;  mérite  eft 
toujours  modeue ,  &  qu'on  ne  voit 
que  la  Médiocrité  employer  les  ma-» 
nœuvres  de  l'intrigue  pour  parvenir 
aux'plàces  &:  à  la  céliébrité.        : 

Mv./^<?/4/<îr  naquit  à  Orléans  Je  9 
Janvier  1699 ,  d'une  famille  honnêtet; 
&  d'uri/père  qui  étoit  Confeillertan 
Préiidi^.  Il  apporta  en  naiiTant  un 
tempérament  foible  &  délicat  ^  niais 
qti'ii. fortifia  dans, la  fuite  par;  legenre 
dd)  lde/foJ»re.&r  frugal  auquel  il  ^ati&iH 
piùti  A  pfeincfiit-il  forti  de  l'enfihcev 
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trature.  Il  n'avait  encore  que  vingt-uli 
ans  ,  lorfqu'il  fut  reçu  Confeiller  au 
Prciidial.  Dès  ce  moment ,  la  fcîenee 
du  Droit  devint  l'imique  objet  de  fes 
études.  Mais  plus  il  avançoit  dans  ce 
travail ,  plus  il  fentoit  Timperfeûion 
&  le  défordre  qui  regnoient  dans  la 
.Compilation  qui  nous  reâe  des  Lois 
Romaines^  réunies,  paries  foins  de 
Jujiinîen  ,  dans  l'ouvrage  connu  fous 
le  nom  de  PandeScs.  »  L'ancien  Droit, 
»  dit  M.  U  Trofru  ,  s'y  trouvoit  défir 
<•  guré,  non  feulement  par  le.dé£Eni|t 
»  d'exaâitude  ,  mais  fouvent  ^uffii 
H  deflein  :  plufieurs  textes  avoient  été 
!^  altérés  par  des  additions,  iniiéiFéeS 
♦>  pour  les  rapprocher  du  noàveaa 
1»  Droit.  On  nous  avoit  privés  de  k 
^^xonnoifTanceidies moeurs  &  désLoix 
f»  anciennes  ,  cpii  étoit  encoi^é  répan- 
^due  du  temps  de yi^*/:}/^ô.;v&  lei^ 
I»  traces  qu'on  nous  en  alaiffées  ioÀï 
f»  devenues  pour  nous  fort  obfcures  ; 
0  de  forte' qu'aujourd'hui  ce  n'ftft)^'à 
»  force  de  travail  ^  de  recherchées  & 
M  de;co&jeûurcs;iqu'ôn  parvient  ià^dé^ 
t^mâler  dès  points  qa'iiécbic.ll  fWit^ 
m.^:M,\pa  <psifQiidh:e*  Ck»^fÀffm^ 
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M  voit  que  quelques  fragmens  épafs 

»  de  la  Loi  des  Douze  Tables  ,  dont 

»  les  textes  auroient  du  être  diftribués 

»fur    chaque  matière  à  laquelle  ils 

»  avoient  rapport.  On  avoît  laiffé  des 

>*  antinomies  inconciliables  dans  uji 

»  ouvrage  auquel  on  donnoit  force 

i>  de  toi,  foit  en  mêlant  le  nouveau 

>  Droit  à  l'ancien ,  foit  en  inférant  les 

»  avis    contraires  dei  Jurifconfultés 

»  qui  étoient  de  différentes  feftes ,  (arts 

5>  âv^tir  de  la  caufe  de  Ces  contra- 

»  rîétés ,  &  fans  fe  décider  fur  una vîs.>^ 

TTei  étoit  rétiâi  informe  des  Loix  Ko*- 

ttfainei,  loi-fque  M.  Pothier  entreprit 

de  les  étudier.  Les  difficultés  ne  le 

rebutèrent  point  ;  il  étoit  deftîné  à  les 

applanif  pôuf  Ceux  qui  le  fuivroient 

dans  là  même.cafrière.  Il  a  voit  conr- 

îîieiicé^  à  tifièttre  en  ordre ,  pout*  ia 

{Jropré  utilité,  lès  matières  au'il'^ou- 
ôit  étudier  ;  mais  fa  modeuiè  nt  Itti 
S'  érmettoit  pas  de  former  le  proj^ 
e  finir  ce  travail  &  de  le  piibliei*^ 
Cependant  il  s'étoît  formé  un  pXditt 

{)our  rétablir  rprdré  des  textes,'  & 
*a  voit  rempli  far  plûfieuirs  tifres^îm- 
t»Ortans.  Il  iiiôihmiiâiqua  uii  de   i^ 
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effais  à  M.  Prcvot  de  la  Janis,  Confeil- 
1er  au  Préfidial  &  ProfeiTeur  de  Droit 
François  à  Orléans ,  qui,  jugeant  de  h 
poffibilité  du  fuccès  par  ce  qu'il  en 
vpyoit,  trouva  le  moyen  de  forcer  la 
modeftie  de  M.Pothier;  il  annonça  à  M. 
le  ChanceViQV  d^Agaeffiau  le  mérite  & 
les  ialens  de  Fauteur ,  fon  application 
infatigable ,  fon  plan  &  fes  fuccès.  M. 
le  Chancelier ,  qui  fentoît  toute  l'im- 
portance de  cette  entreprife ,  chargea 
M.  de  la  Janès  d'encourager  M.  Po- 
ikier ,  qui  promit  enfin  ce  qu'on  exi- 
geoit  de  lui,  6c  ne  s'occupa  plus  qu'à 
remplir  cet  engagement.  Il  fit  paffer  à 
M.  le  Chancelier  plufieurs  effais  de 
fon  travail.  Ce  Magiftrat  en  fiit  très- 
fatisfait ,  l'invita  à  venir  en  conférer 
avec  lui ,  &  hii  communiqua  fes  vues 
pour  la  perfeûion  dé  l'ouvrage  ,  par 
un  recueil  d'obfervations  qu'il  lui  re- 
mît. Ces  remarques  prouvent  ^n 
même -temps  l'étendue  des  connoif- 
fances  de  M.  d^AguejJeau  &  Tidée  qu'il 
s'étpit  formée  de  cette  entreprife. 

Enfin,  après  douze  ans  d'un  travail 
cohftant  &  opiniâtifê ,  ce  grand' ou- 
vrage partit  en  trois  y oliini]es  iurfoli^. 
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fous  ce  titre  :  PandeBœ  Juftimana  in 
novum  ordincm  digcjia.  M.  Pot  hier  y  a 
confervé  Tarrangement  des  titres,  &,' 
fous  ces  titres,  il  a  rangé  tous  les  tex- 
tes dans  un  ordre  méthodique ,  non^ 
feulement  en  changeant  la  place  qu'ils  • 
y  occupoient,  mais  en  tirant  des  autres 
textes  ceux  qui  y  étoient  déplacés  6c 
en  les  reportant  dans  ceux  avec  lefr 
quels  ils  avoient  le  plus  de  rapport; 
A  la  tête  .de  chaque  titre  on  trouve 
une  courte  introduction  qui  contient 
Texpofé  de  la  matière  qu'on  y  traite  ; 
de  même  que  les  textes  qui  renfer- 
ment les  définitions  &c  les  premiers 
{principes.  Des  diviiions  claires  fixent 
a  mémoire  &  l'empêchent  de  s'éga- 
rer ;les  loix  font  liées  entr'elles  par 
de  courtes  tranfitions  qui  en  décou^ 
vrent  le  rapport  &  eh  montrent  l'en- 
chaînement.  Tout  ce  -que  l'auteur  a 
ajouté  ett  diftingué  par  des  cajraâères 
italiques  ;  de  forte  que  le  texte  fe 
préfente  dans  toute  fa  pureté.  M*^ 
Pothier  s'eft  attaché  à  démêler  Tanciea 
Droit ,  à  réclaircir ,  à  indiquer  les 
changemens  qui  y  font  furvenus. 
Parmi  les  loix  du  Cod^^  les  unes  font 
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conformes  au  I>roi:t  dçsPanJcSûs  f\â 
îtiures  le  changent  &  l'abrogent,  U, 
la  connoiffance  de  celles-ci  a'eilpas 
moins  niceffaire  pour  riotelBgQnc« 
des  textes  ^lû  ont  été  alt-érés.  Les 
k>ix  du  Cctk  qui  con^rrRent-  ran(fien 
Droit,  font  rapportées  en  entier  ;  les 
Loix  poftérieures  ne  font  citées  que 
par  extraits.  Enfin ,  l'auteur  a  misi  des 
VQtes  courtes,  mais  iufiifiiuites .,:  foi 
tous  les  endroits  difficiles.  Le  Sigejk 
efl  terminé  par  les  deiix  titres  d$ 
yerbomm  Jignificationc  &  de  RegulU 
Juris.  UL  Pothicr  ea  a  fait  deux  titras 
importans  &  très-étendus  :  ils  coiir» 
contiennem  175  p«ges  in-folià^]}^ 
^renfermé  dans  cehii  dc>  Ji4gkliA,:Jvrii 
un  abrégé  de  tout  le  Droit  >  e;n .  y 
réuniiTaat  dans  un  ôxdre  clair  ^^  méft 
thodique  ces  principes  fi  féconds  eo 
conféquences ,  &  que  les  JfurifconfuU 
tes  Romains  fçavoient  exprimer  avec 
tant:de  précifionv; 
.  '  JM»  Px>thUr^  aprèsL  avoir  achevé  fem 
grand  Ouvragé-,  entreprit  de  traiter 
en  Frain^bis  la  matière  la  plus  imipor** 
tante  du  Droit ,  celle  dont  Tufagc  eft 
te  plus  firéque^t ,  &  dont  on  ne  peut 
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puîfer  les  prinâpes  que  dans  les  Pan-^ 
deSes ,  là  matière  des  OlUigations  Sc 
des  Contrais.  Il  puWia  ^n  17.61  le 
Traité  des  Oi^ligations  ^  comme  la  baf« 
de  ceux  qu'il  deyoit  donner  dans  la 
foire.  Cet  ouvrage ,  qui  fera  toujours 
regardé  comme  un  Livre  claffique ,  a 
eu  le  plus  grand  fuccès ,  &  Ton  en 
a  feit  deux  éditions^  Le  Traité  des 
Ohligations  annonçoit  un  travail  fuivi 
fur  les  différens  Contrats.  L'auteuf 
a  rempli  cet  engagement  ^  &  chaque 
année  a  vu  naître  un  noïrvel  ouvrage^ 
il  feroit  trop  long  de  détafller  tousïes 
écrits  de  cet  habile- Jurifconfulte  ;  on 
les  trouve  chez  de  Bftre  père,  Libraire 
Quai  des  Aiiguftins.  * 

La  réputation  de  M.  Potkier  s'étoit 
répandue  avec  fes  ouvrages.  Un  étraiv 
ger  ,  pénétré  de  refped  pour  ce  Jurif- 
xxmfuhe  célèbre ,  voulut  le  voir  en 
paffant  par  Orléans;  mais  n'ayant  pu 
jouir  de  cet  avantage,  parce  que  M. 
•Pàtkicr  étoit  à  la  campagne ,  il  fe  et 
'ouvrir  la  folle  de  llJniverfité  ,  & 
'Voulut  du  moins  voir  &  embraflfe^ 
'la  Chaire  d'où  il  enfeignoît. 

A  tant  de  lumières  &  de  connoit. 
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fances  acquifes  ,  M.  PothUr  joîgnoît 
toutes  les  qualités  propres  du  Magif- 
trat  :  zèle  pour  le  bien  de  la  Juftice  9 
affiduité»  promptitude  dans  l'expédi- 
tion, défintcreffement  ,  intégrité, 
fermeté,  attachement  à  fa  Compagnie, 
il  réuniffoit  toutes  les  vertus  de  fon 
état.  Entièrement  livré  à  l'étude ,  il 
étoit  d'une  négligence  fingulière  fur 
tout  ce  qui  concernoit  fon  domeftique 
&  fes  affaires  perfonnelles.  Il  avoit 
remis  1 500  livres  à  un  Notair.e  pour 
les  placer  à  confiitution.  I^  No- 
taire ayant  trouvé  un  emploi  qu'il 
approuva,  lui  fit  figner  le  contrat: 
fix  mois  après  il  lui  apporta  fa  groffe; 
M.  Pothicr  n'en  avoit  aucune  idée  ,  & 
foutint  que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  avoit 
fait  ce  prêt,  &  qu'il  n'en  avoit  pas 
fourni  le  montant.  Le  Notaire ,  pour 
le  convaincre  ,  fut  obligé  de  lui  mon-, 
trer  fa  fignature  fur  la  minute. 
\  11  ne  fçavoit  guères  ce  qui  lui  étoit 
dû  ,  &  n'en  tenoit  point  d'état.  Ce 
«ïême  Notaire  recevoit  un  loyer  com- 
mun à  pluiieurs  particuliers  ,  &  dont 
M.  PothUr  avoit  une  partie.  Il  lui 
porta  un  jour  iix  années  qu'il  avoit 
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négligé  de<lemaiider,&  qui  lui  étoient 
dues.  M.  Pothierr^fwhàQ  les  recevoir, 
ne  pouvant  fe  perfuader  qu'on  lui 
fût  redevable  d'une  fomme  auflî 
forte.  Il  vpulojt  compofer  avec  le 
Notaire  ,  en  recevoir  la  moitié  &  lui 
donner  une  quittance  finale.  Le  No- 
taire ,  qui  étoit  sûr  de  fon  regiftre  ^ 
fut  obligé  de  fe  fâcher  pour  lui  faire 
accepter  la  totalité. 

On  retrouvoit  en  M.  Pothier  cette 
(implicite  de  moeurs  qu'on  rencontre 
affezfouvent  dans  les  grands  hommes, 
&  qui  fut  le  caraftère  diftindif  de  U 
Fontaine.  L'excès  de  fa  modeftie  le 
rendoit  timide  &  embarraffé  quand 
il  fe  trouvoit  avec  des  gens  qu'il  ne 
connoiflbit  pas ,  ou  iorlque ,  par  des 
devoirs  de  bienféance ,  il  étoit  obligé 
de  fe  produire  dans  un  grand  cercle* 
Il  s'y  trouvoit  tellement  étranger, 
qu'il  prioit  ordinairement  quelqu'ua 
de  fes  amis  de  l'y  accompagner ,  &  il 
regardoit  cette  complaifance  comme 
un  fer  vice  efféntiel  qu'on  \\\\  avpit 
rendu.  »  La  Nature  ^  dit  M.  U  Trofn^  , 
»  avoit  reftîfé  à  M.  Pothier  les:  agré^ 
^mens  esc^érieurç  du  corps  ;  fa^^ure 
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M  n'avojt  rien  qui  prévînt  en  fa  faVeùr* 
H  Sa  taille  et  oit  haute  ,  mal  prife  & 
»fans  maintien:   marchoit-il  ,  foa 
>»  corps  étoit  penché  d'un  côté  ,  fil 
»  démarche   fingulière  &  tout  d'une 
n  pièce.  Etoit-il  aflîs ,  fes  jambes  trop 
»  longues  s'embarraffoient;  il  les  en» 
>»  trelaçoit  par  des  contours   redou* 
wblés.  Toutes  (as  adions  avoîent  un 
»  air  de  mal-adrefTe  :  à  table  ,  il  falloit 
^  prefque  Kii  couper  fes  morceaux. 
H  Vouloit-il  attifer  le  feu ,  il  commen* 
i¥  çoit  par  fe  mettre  à  genoux ,  &  n*y 
»réufliffoit  pas  mieux.  La  fimplicité 
h  de  fes  manières  &  de  tout  fon  exté- 
>f  rieur  pouvoit  prévenir  fur  la  dé* 
H  bonnaireté  de  Ion  caraôère  ;  mais 
n  elle  n*annonçoit  point  la  fupériorité 
f^  de  fon  efprit.  Il  falloit  6u  le  juger 
n  fur  fa  réputation ,  ou  Tapprofondir 
H  aflez  pour  être  çn  état  de  l'apprécier. 
M  Ses  yeux  avoient  cependant  du  feu  & 
>»  de  la  vivacité  ;  mais  ils  ne  s'animoient 
^  que  lorfque  la  converfation  Tinté» 
H  reflbit.  Il  étoit  le  premier  à  plaifao* 
y  ter  far  fa  figure  &  fur  fa  mal-adrefle, 
#&  il'racontoit  en  rîant  qu'étant  i 
^  Pari^^  en  paâànt  ^en  robe  idevant  un 
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M  Café  ^  tous  les  jeuftes  gens  en  forti- 
»rent  pour  le  montrer  au  doigt,  » 

Une  maladie  de  fix  jours  enleva 
M.  Pothier.  La  fièvre  n'annonçoit 
pas  un  danger  imminent  ;  au .  mo- 
ment oîi  il  croyoit  fe  porter  mieux, 
il  tomba  en  léthargie,  &  mourut  le  2 
Mars  1772,  âgé  de  foixante -treize 
ans.  II  fut  inhumé  iaiis  dillinâion  dans 
un  des  endroits  les  plus  écartés  du 
citnetiière  de  la  Ville  ;  «nais  ks  Offi- 
ciers Municipaux  y  ont  fait  placer 
depuis  un  marbre^  fur  lequel  ils  ont 
fait  graver  une  épitaphe  L^ine ,  très- 
,  honorable  pour  fa  mémoire;  fes  trar 
vaux  &  fes  vertus  y  font  rappelles 
avec  précifipn. 

Son  Eloge  Hijiorîque ,  dpnt  je  viens 
de  vous  rendre  compte,  vous  in^ref- 
fera,  Monfîeur,  &  vous  paroîtra  bien 
fait, à  quelques  défauts  près  de  ftyle. 
Vous  ne  lirez  pas  avec  moins  de  fatis^ 
faftion  le  Difcours  Latin  qui  le. pré- 
cède. Ce  Difcours  eft  excellent  ;  on 
y  voit  tjue  l'auteut  joint  à  la  fcîence 
des  Lôix  le  talent  décrire  ^vecpureté 
la  langue  des  Eomaiins, 
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Mes  Souhaits. 

C>ETTE  petite  Pièce  agréable  de  M. 
TAbbé  de  Rcyrac^  qui  n*a  jamais  été  im- 
primée, vous  plaira  ,  Monfieur,  parla 
îageffe  &  Thonnêteté  des  vœux  qu'elle 
«enferme  ,  &  par  rheûreufe  racilité 
avec  laquelle  l'auteur  les  exprime. 

S'il  m*eût  été  permis  d'élire 

Entre  1^  dons  brillans  des  Dieux , 

L'argent  ni  l'or  n'auroient  pu  me  féduirei' 

La  gloire  »  l'éclat  d'un  Empire , 

N'euffent  point  ébloui  mes  yeux. 

L*efpritm'eàtbien  tenté ,  s'il  eût  pu  me  faffire; 

Mais  tant  de  gens  en  ont  qui  fom  fi  malheur 
reux  l 

Et  puis ,  refprit  tout  feul  fouvent  n'eft  qu'na 
délire , 
Et  le  Sage  doit  clioifir  mieux. 
Taurois  dit  aux  Maîtres  des  Cieux  : 
Dieux  puîfTans ,  par  qui  tout  refpire  ; 

De  vos  rares  bienfaits ,  de  vos  dons  précienX| 
Voici  les  feuls  que  je  defire  : 
Un  cœur  fenfiblç  &  généreux. 
Un  ami  pour  me  rendre  heureux;  ^ 

Et'du-bon  fens  pour  me  conduiret   ' 
Je  fuis,  &c. 

jfl  Paris  Ci  t4  Décembre  ly^y^ 
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LITTÉRAIRE, 
LETTRE     VII. 

La  Feinte  par  Amour  ^  Comédie  en  trois 
acks  &  en  vers  ,  par  M.  Dorât;  à 
Paris  chei  Delalain  rue  de  la  Cçmé^ 
die  Françoife. 

CETTE  Comédie,  Monfieiir,  eft 
imprimée  à  la  fuite  de  la  Tragé- 
die de  Régulas  \  dont  je  vous^rendois 
compte  en  dernier  lieu.  Ces  deux 
Pièces  ont  été  ,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  repréfentées  le  même  jour  ,  avec 
beaucoup  de  fiiccès  :  mais  celui  de 
La  Feinte  par  Amour  a  été  plus  bril- 
lant. Elle  ofFroit  à  la  Nation  des  ob- 
jets plus  analogues  à  fon  caraâère. 
Toutes  les  fois  qu'on  lui  prél%ntera , 
d'un  côté,  le  féyère  patriotifme  des 
Romains,  de  l'autre,  les  mœiirs  du 
Ann,  1773,  Tome  FUI.  G 
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^ècle  ,  on  peut  prédire  que  ce  deiv 
nier  tableau  fera  reçu  .avec  tranf- 
port  5  le  premier  avec  cette  ad^ 
miration  à  laquelle  il  fe  mêle  tQU« 
jours  un  peu  de  froideur. 

Mélifc ,  jeune  veuve ,  &  Damis  ipa 
amant,  logent  dans  la  même  maifon, 
Germain  Valet  de  Damis ,  Dorme  Sui* 
vante  de  Mclifc ,  caufent  enfemble  de 
leurs  maîtres,  &font  leurs. portraits 
fuivant  Tufage  immémorial  de  tous  les 
Valets  du  monde.  Damis  ne  plaît  pas 
à  Dorine  ;  il  eft  trop  réfervé  ,  trop 
circonfpeû.  Quant  à  Mélifcy  elle  la 
peint  comme  une  coquette,  d'ailleurs 
très- honnête.  On  crayonne  auflî  en 
paffant  un  Marquis  de  Floricoun  petit* 
maître  brillant ,  connu  par  fon  étour* 
derie  ,  fa  frivolité ,  {ts  dettes  ;  enfin , 
on  nous  prévient  fur  un  oncle  de  Mé^ 
life ,  fur  Lijimondy  perfonnage  ridicule 
par  f^  manié  pour  la  Politique, 

Damis  arrive  ;  il  contemple  un  por- 
trait j^  &  dit  à  voix  baffe  ces  jolis  vers  : 

Ouï ,  c'eft  celle  que  j'aime  : 
Voilà  ces  traite  fi  doux  ,  ce  naïf  enjoûment  i 
C^s  regards  ou  refpfit  efl  joint  au  fentiment* 
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Heureufe  illuripn  ,  qui  me  rends  fà  pr^fetr^e  » 
L  amour  ne  t'inventa  que  pour  charmer.rab?. 

fence^  ' 
Je  ne  fais  cependant  ;  ce  portrait  Téduâeur^' 
£n  captiyant  mes  yeux,  contente  peu  ition 

cœur. 
Un  reproche  fecrèt  vient  tfoublermon  ivrefle; 
Qu'eft-ce  qu'un  bien  qui  pèfe  à  la  délicatefle? 
Ce  qui  m'enchante  ici ,  gage  trop  iniparfeit ,  ; 
N'eft  qu'un  larcin ,  hélas ,  &  dut  être  un  bien-, 

fait. 

Donne  lui  apporte  une  lettre  de 
Af«V//è;  c'eft  un  congé  çn  forme.  Da^' 
mis  renferme  en  lui-même  le  .chagrin 
qu'il  en  reffent  ;  il  parye  k  Dorinc  ion 
meiTage  &  lui  demande  ceperidatit  fi 
elle  fe  doute  de  ce  qui  détermine  AT/- 
lifc  contre  lui  ;  elle  répond  que  cette 
nuit  fa  maîtreffe  a  très  -  mal  dormi  r 
quoique  Mélifefàffe  ,  réplique  Damis^ 

le  faurai  conftamment  endurer  ma  difgrace  ; 
Et,  puifqu'une  infomnie  a-caufé  mon  malheur^ 
Je  Juge  le  motif,  poutjcalmer  ma  douleur. 
Ces  événemens-ià  n'ont  plus  rien  qui  m'é-; 

tonne. 
Le  caprice  m'exdud ,  Tamitié  lui  pardonne  j 
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L'indulgente  amitié  n'a  jamais  de  fureurs  ^ 
Et  ne  connoît  point  l'art  de  contraindre  lei 
coeurs. 

Croyez- VOUS  ,  Monfieur ,  qu'il  roit 
poflible  de  peindre  dans  des  vers  plus 
élégans  cette  afteôation  d'indifférence 
que  Damis  veut  ici  lalffer  paroître  ?  Le 
genre  de  la  Comçdie  eft  un  de  ceux  où 
ron  pardonne  le  plus  les  négligeoçes 
de  ftyle  en  faveur  du  naturel;  mais, 
lorfqu'il  eft  foigné  ,  c'eft  un  mérite 
dont  on  doit  favoir  d'autant  plus  de 
gré  à  r<Auteur  ,  qu'il  devient  tous  les 
jours  plus  rare, 

Damis  eft  réellement  inquiet»  & 
Germain  pénètre  (qs  vrais  fentimens  , 
ainfi  que  le  fecret  du  portrait.  Arrive 
le  Marquis  de  Flcricourt,  Ce  rôle,  Mon- 
fieur,  quoique  fecondaire,  eft  un  des 
plus  heureux  de  la  pièce.  On  n*en  a 
pas  vu  tout  l'effet  à  la  repréfentation 
parce  qu*il  auroit  fallu  qu'il  eût  été 
rendu  par  M.  Mole  qui  étoit  charge  de 
celui  AeDamis.  On  retrouve,  en  lifan^ 
les  fcènes  où  ce  Marquis  paroît,  mille 
détails  charmans  qui  ont  échappé  au 
Théâtre,  Je  ne.  puis  m'empêcher  d« 
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Vous  rapporter  une  partie  de  celle-ci  t 
Damis  demande  k  FlôficoUrt  comment 
vont  les  amours  ,  les  projets.  • .  •  * 

FlÔ  RICO.U  RT. 

Nçus  vivons ,  mon  anii  ^  dans  un  fiècle  d*ai* 

Eainé 
Rien  n'avance ,   ne  va  •  »  #  )*ai  plus  de  cent 

paroles  ; 
Pour  les  effets  >  néant .  •  i^fai  beau  cki0g6rd« 

rôles,  ^  . 

Saifir  refprit ,  le  ton.  de  Mot  Sociétés  \ 
Amufer  tous  les  jovn  dfac  cercles  d'hélrêtés; 
Voir  Ids  gens  q«*i>  faut  voir,  briller  par  ma 

dépenfe. 
Renchérir  fur  ces  riens  qui  font  notre  impor\ 

tatfce ,  - 

Je  reftc  là  tout  net  •...  on  me  berce  d*e(poîr  ; 
Vingt  billets  le  matin  m'invitent  pour  le  foir  ; 
Oii  me  fête ,  &  c'eA  tout  :  avantage  ftérile  \\ 
J'ai  prouv^icependànt  que  je  puis  être  utile...; 
Tiens^  pas  plus  tard  qu'hier,dans  un  fort  grand 

foupé, 
Teus  des  traits  d'un  bonheur  •  •  •  dont  chacun 

fut  frappé. 
On  murmuroit  tout  bas  :  il  eft  vraiment  ai« 

mable  3 

Giij 
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J*abimai  le  Baron  ;  il  parut  déteftable# 
Je  fis  rire  Chloc^  rire  jufgu'à  l'excès , 
Une  bégueule  morne  &  qui  ne  rit  jamais. .  • .; 
Tu  fais  qu  elle  peut  tout ,  qu'on  obtient  tout 

par  elle. 
Ehbien ,  quand  on  fortît ,  je  réclamai fon  zèle;- 
Elle  me  répondît  par  des  airs  nbnchalans , 
Me  pria  de  defcendre ,  &  d'appeiler  (os  gens* 
£h  i  fur  ces  têtes  là  fonder  quelqu'efpérance  f 
Nulle  folidité,  point  de  reconnoifTance. 
Qu'ils  s'arrangent  y  )e  ÇtM  qu'il  faut  vivre  pour 

foi, 
Et  mon  ingrat  pais  ii*eft  pas  digne  de  moi» 

D  A    M  I  S« 

.Comment  ?  je  vous  croyois  en  faveur» 

FlORICOURT,  (  avec  étourderîe.  ) 
Quel  vertige  ! 
Crois-tu  donc  à  ce  inot ,  à  ce  brillant  preilige  \ 
La  (aveurmaintenant  n*e{l  qu'un  fliA&  reâux; 
On  a  beau  la  pourfuivre  ,  on  ne  la  fixe  plus» 
Il  femble  qu'aujourd'hui  la  fortune  vous  rie» 
Demain  le  Ciel  fe  brouille  6c  la  fcène  varie. 
Le  terrein  oii  je  marche  eft  fertile  en  ingrats  ; 
Ceft  un  fable  mouvant  qu'on  fent  fuir  fous  fes 

pas, 


Et  le  Pbblic  léger  «  qn'iin  changement  réreillei 
Brif^,  dn  riant  ,  T Autel  qu'il  enceiifoit  U 

veille. 
Aînfi ,  de  craiiice  en  cnomc  »  &  d*e{poir  efi 

efpotr, 
Oii  fe  tue  à  bfigaerce  qu'oirne  peut  avoir.  ' 
Parmi  cent  conçu rrens,cotidoyé  dans  la  foulé^ 
Mois»  de  gré  que  de. force  ^  on  cède  au  flot 

qui  roule, 
Et,  plus  que  méconteAt,  mais  non  pst  con<»   . 

verti , 
On  fe  retrouve  au. point  d\>ù  Ton  étoit  parti. 

»  Ton  œil  n*a  pas  encore  faifi  mon 
»  plan ,  continue  le  Marquas,  Epoufes* 
»  tu  Mclifc  ,  ou  ne  Tépoufestu  pas  ?... 
*  %¥  Pourquoi  cela?...c'eft  que  ie  Tépoufe 
v^  moi.Dorine  me  protège  ;  Toncle  fer- 
M  vira  mon  amour  ;  je  lui  ai  mis  Tarn-  ^ 
»  bition  en  tête  .  .  .  .  ,  Ainfi  vous 
n  époufez ,  reprend  Damis  !  « 

Floricourt. 
Un  peu. 
Damis. 

C'eft  mon  avis, 
Flo  RI  court. 
Tes  confeils  font  très-bons,  tu  les  verras  fuivi*, 

Giv 
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D  A  M  I  s. 

Rien  n'e A  mieux  calculé  qu*anetelle  conduite; 
Et  c'eft  avec  plaifir  que  j'en  verrai  laTuito. 
.Vous  n*aimez  pas  Mélife  ^  on  conçoit  bien 

cela  ; 
Votre  cœur  ne  s*eft  point  oublié  jufques-là#' 
Sa  fraîcheur ,  fa  jeunefTe ,  une  grâce  piquante; 
D'un  fourire  attrayant  la  fineffe  éloquente , 
N'ont  pu,  j'en  jurerois,  vous  infpirer  un  goût  : 
Mais ,  Lijîmond  eft  riche ,  &  Mélîfe  aura  tout  ; 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut;  rien  n'eft  plus  con-. 

venable  ; 
Et  c*eft  ce  qu'on  appelle  un  hymen  très- 

fortabîe. 
S'aimer,  détail  bourgeois  l  bravant  ce  fot  abuf,' 
Vous  allez  époufer  .   •  quelques  cent  mille 

écus. 

Floricourt. 

Oui.  Par  ce  mariage  (  &  tu  m'y  détermines  ) 
Je  veux  de  ma  fortune  étayer  les  ruines. 
Pour  les  gens  de  notre  ordre  il  n'eft  que  ce 

recours. 
Etourdis  par   nos  goûts  ,  diftraits  par  nos 

amours , 
Tant  que  raâivité  nous  tient  lieu  d'opulence^ 
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Nous  vivons  dans  l'ivrefle  &  dans  Tladépear 

.  dance* 
Autre  tems ,  autres  foins  ;  rifquant  quelques  - 

foupirsy 
Nous  implorons  l'hymen  pour  payer  nos 

plaîfirs. 
Adieu,  je  vais  courir  chez  tous  mes  gens 

d'affaires  , 
Et  mettre  à  la  raifon  Intendant  Si  Notaires.    ' 
Tous  ces  animaux  ià^qu'on  voit  en  enrageant^* 
Ont  toujours,  de  rhumeiuJfjfi  n'ont  jamais 

d'argent*  .  1^^ 

Quelle  vivacité  de  coloris  !  Quelle 
foule  de  traits  failians  6c  pleins  de  vé- 
rité! /  '    ' 

Pouï  fauver  fa  maîtreffe  des  mains 
d*un  homme  tel  queFloricoun ,  la  pro- 
bité fe  joint  à  Famour  dans  le  cœur  de 
Damis. 

Lijîmond  a  voit  offert  la  main  de  fa 
nièce  à  Damis  :  ce  dernier  veut  fe 
venger  d'elle  en  la  refiifant,  ^  . 

Damis. 

Je  mefuisconfulié; 
E  t  je  puis  avec  vous  parler  en  liberté. 

Gv 
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Mélife  efl^  fort  aimable;  eUe  a  droit  de  pré* 

tendre 
'Aux  hommages ,  aux  vœux  deTamantle  plus 

tendre  ; 
Xfais  comment  foufFre-t-elIe  un  cercle  d'ë-^ 

tourdis  y 
D'agréables,  de  fots,  par  la  mode  enhardis  ; 
Du  bon  ton ,  qu'ils  n*ont  pas  ;  fc^  croyant  le* 

arbitres , 
Mettant  leur  inepHe  à  l'ombre  de  leurs  titres» 
Traînant  d'uoAlM  outré  rîndifcret  attirail^ 
Petits  Sultans ,  ffjmms  même  dans  leur  ferraH; 
Tous  ces  demi-Seigneurs  fans  talens  &  fans^ 

âmes , 
Qui  bornent  leurs  exploits  à  tromper  quel* 

ques  fentmes. 
De  pères  très-fameux  enfans  très-peu  connus^ 
Dont  on  cite  les  noms  au  défaut  des  vertus  i 

LiJimondàÀt  qu'illes  a  foufFerts  chez  lui  • 
parce  qu'il  a  eu  auflî  fa  chimère ,  qu'il 
a  été  un  temps  où  il  propofoit  à  la 
Cour  force  projets  économiques^,  & 
qu'il  imagînoit  que  tous  ces  gens-là 
pourroient  l'y  fervir.  Damis  remet 
l'entretien  fur  Mélife;  il  trouve  que 
fon  caraâère  penche  un  peu  trop  ^  la 
coquetterie. 


V 
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feu  croel  qui  fouvent  mène  à  la  perfidie , 

Du  plus  doux  fentiment  corrompt  la  pureté  > 

Eteint  le  caraèlère  &  nuit  à  la  beauté.         .  ' 

Il  faudroit  à  Mélife  un  ami  difficile  , 

Qui  tourmentât  fon  cœur  encor  neuf  &  docllei 

Employât  pour  le  vaincre  un  manège  inno- 
cent, 

Y  jettât  par  degrés  un  trouble  intéreflant , 

Enveloppât  de  fleurs  les  traits  de  la  cenfure  ^ 

Et  fçût  à  force  d'an  la  rendre  à  la  nature  ^âcç* 

Enfin  Damis  déclare  qu'il  ne  peut  ac- 
cepter fa  main.  Lijimond  eft  fort  en 
colère  &  dit  qu'il  va  gronder  fâ  nièce 
d'importance.  Mais ,  lorfqu*il  lui  ap- 
prend que  Damis  la  refufe ,  Mélifc  ca- 
che fon  dépit  &  répond  en  riant  que 
c'eft  ellie-même  qui  lui  a  donné  fori 
congé.  Z)ori/2^ufe  du  privilège  vdes  Sui- 
vantes dans  les  Comédies  :  elle  fe  mo- 
que ouvertement  de  l'oncle  de  fa  maîr 
treffe, Lijimond  s'en  va.Scène  d^humeur 
très-agréable  entre  Dorint  &  fa  maî- 
treffe  qui  prétend  qu'elle  détefte  Z?^- 
777/5.  Mélifc  fait  à  chaque  inftant  de 
nouvelles  queftîons  fur  fon  compte^ 
elle  apperçoit  fon  valet  qui  monte 
chez  lui^  elle  le  fait  venir  &:  Tinterror 

G  V  j 
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ge  :  Ton  maître  tfi  fort  amoureux  y  d^rt 

Germain. 
Madame ,  écoutez:  donfc, .  • .  v 

D  o  R  I  N  Jg. 
Di?^  tu  dois  t'y  connoîtrCr 
'Germain. 

Je  fais  qu'il  s'eft  donné  ces  aÎFS  la  quelquefois; 

D   O  R  I  N  ]Ë. 

£h  l  fait-on  quel  objet  a  décidé  fon  choix  i 

G   £    R.  M    A   I   Nr 

Non  :  il  cft  fort  difcret  ^  il  foupire  en  fileace; 
Rien  n'échappe  avec  lui* .  • .  • 

M  £  L  I  s  £« 

la  bonne  extravagance  t 

D   o   R  I   N  E. 

Et  cre  portrait  divin  dont  il  eft  enivré , 
•  Qu'il  obferve  fans  ceffe  avec  ï'air  égarf; 
A  ton  compte ,  Germain  ,  n'eil-ce  point  im 
indice  ? 

M  E    I.  I   s  £. 

Va ,  parle  à  cœur  ouvert ,  &  quitte  Fartificci 

Do    R  I  N  E. 

Sans  doute  f  allons  ^  du  cœur» 
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G  E  R  M  A   I  N. 

S'il  ne  faut  rien  celer,- 
Ce  portrait  lui  plaît  fort ,  Sc.^.  • 

M  E  L  1  s  È  ,  (pouffarU  Donne.  J 
Fais-h  donc  parler 

t)  O  R  I N  Ë ,  (pouffant  Germain^  )       , 

Va  donc^ 

G  t  k  M  A  1  U. 

Sieul  dans  un  coin  ,  quand  il  efl  à  fofl 
aifé. 
Il  le  tourne  Se  retourne ,  il  le  baife  &  rebai^  ; 
Il  lui  parle  fouvent  comme  VilTentendoit, 
Et  lui  reparle  encor ,  comme  s'il  répondoit. 
Cela  ine  charme,moi«  ^e  me  plais  à  l'entendre. 

Do  R  i^  N  r. 

A  cette  écde  là  tu  deviendras  fort  tendre*' 

M  £  L  I  s  E« 

Et  Ton  ne  peut  favoir  quel  efl  l'original  l 

G  E   R   M    A  i   N« 

Nofl* 

D  O  R  m  £• 

Non  î       . 
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M  JE  X   I   5   £. 

Germain  difcret  !  Mais  cela  n*e(l  poîat 
mal. ..  • 
jOh  !  c'efl, n'en  doutons  pas»  quelque  franche 
coquette  ? 

Germain. 
Madame ,  en  vérité. .  •  •  • 

M  £  L  I  s  s. 

Quelque  folle  parfaiter 
Germain. 
}IL^àmi^ ,  je  rougis.  •  • .  • 

M  £  L  I  s  E. 
J'en  fuis  sûre. 
Germain» 

Comment  ? 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin,leportraheft  charmant» 

M  £  L  l  $  B«, 

A£Freux  peut-être  ? 

Germain. 

Af&eux  !  cela  vous  plait  à  dire» 
M  E   L  I  s  Fr 

J«  le  répète,  aflFreux» 
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G  s  R  M  A  I  K. 

Je  cède  &  me  retire» 
Ah  !  ce  pauvre  portrait,comme  vousle  traitez  I 
Mais  vaus  ne  favez  pas  à  qui  vous  infultez»    " 

Cette  fcène  ,  Monfieur ,  doit  être . 
regardée  comme  une  des  plus  piquaa-/ 
ies  de  la  pièce.  On  y  trouve  ce  qu'on 
ne  voit  plus  guères  dans  nos  Comé- 
dies modernes,  du  CQOïique  en  fitua- 
tion.  Tout  ce  que  dit  Germain  fert  à 
augmenter  le  dépit  de  Mélifc;  c'eft 
dans  ces  fortes  de  fcènes  que  Ton  re-. 
connoît  fur-tout  Part  &  le  talent  du 
Poëte. 

Le  Marquis  vient  prefler  Mélifc  de 
foufcrire  à  fes  yœux  ;  il  dit  que  l'o- 
pulence ferrera  leurs  liens  ;  qu'il  va 
hériter  d'une  vieille  tante.  Mélije  ré- 
pond que',  quand  l'homme  que  Ton 
aime  eft  pauvre  ,  on  le  venge  en  Tai- 
mant  encore  plus.  Floricoun  prend  ces* 
beaux  fentimens  pour  lui  ;  il  tombe  à 
its^  pieds  ;  Damis  *rttre  &  le  trouve 
dans  cette  fituation.  Le  Marquis  fort» 
Scène  entre  Mélifc  &  Dramis  où  ce  der- 
nier fe  défend  avec  la  politeâeld  plus 
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froide  d'avoir  jamais  eu  de  VatûoUt 
pour  elle. 

M^È  i  I  s  É. 

Soit ,  foit  :  eh  ,  que  me  fait  votre  amour  ^  ]/$ 
vous  prie  ? 

D  A  M    î   s. 

Voiis  m^accufe^  ;  il  faut  que  je  me  juiliée; 

M  É  L   I  8  Erf 

De  quoi  donc  î  II  m*oiitrage  à  chaque  mot .,; 

D   A  M   I    s. 

De  quoi  ?    . 
De  Tatiiour  prétendu  qui  vous  révolte  en  moi. 

M  £  L  I  s  E. 
[Vous  me  haïiTez  donc ,  Monfieur  ? 

D  A  M  1  Si 

Qui  ?  moi ,  Madame  ! 

M  E  L  I  s  E« 
Répondez. 

D  A   M  I    S« 

Mieux  que  moi  vous  lifez  dans  mon  ame 
Et  C*eft  trop  prolonger  mon  cruel  embarras. 
.Comment,  lorfqu*on  vous  voit ,  dire  qu'c 

o^aime  pay? 
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\3ïi,  tel  aveu  pour  vous  feroit  tout  neuf  peut- 
être  , 

Il  pourroit  vons^  ficher  ;  maïs  vous  Taurie» 
fait  naître. 

Car  enfin ,  fi  vos  loix  n'en  veulent  qu'aux 
amans , 

Pourquoi  m'envelopper  dans  vos  reflcntimensî 

Pourquoi  ,  prompte  à  rifquer  un  arrêt  qui 
m'accable , 

Si  je  fuis  innocent  ^  me  traiter  en  coupable  t 

M  E  L  I  s  z. 

Allez  «M«nfieur,~aUez,  vous  m'êtes  odieurj 

L*oncIe  de  Mllift  qui  s^magîne  met- 
tre par-tout  de  grands  traits  de  poli- 
tique ,  s'applaudit  beaucoup  de  pren- 
dre les  intérêts  du  Marquis ,  &  d'en- 
trer ainfi  dans  les.vues  de  fa  nièce,dont 
il  ne  fait  qu^augmenter'  le  tourment 
en  paroiflant  décidé  contre  Damis. 

Autre  fcène  entre  les  deux  Amans 
ohDamis  fuit  toujours  le  même  plan 
de  défenfe.    Comment^  dit  Mélifc: 

Si  vous  m'aimiez  par  un  malheur  extrême  ! 
Loin  d'en  faire  Taveu  »  loin  de  me  préveoirMii 
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Da  m  I  s  ,  (  avec  une  forte  de  crAttt.  ) 

Mais  •  • .  •  il  e(t  quelquefois  très-bon  de  voif 
veûîr. 

.  M   E    L   I  s  £•       . 

Kt  le  cœur  efi  fournis  à  ces  calculs  infâmes  1 
Les  hommes  !  quels  fléaux  !  pbis  on  s'en  prend 

aux  femmes  1 
D'un  inftinâ  libre  &  pur fi  l'amour  eft  le  fruit, 
Dn  moment  qu'on  r^fonne  >  il  eft  déjà  détruit» 
L'homme  honnête ,  Mônfieiu*^  dédaignant  la 

fineffe,     '  \ 

Poit  tout  à  fon  penchant  &  rien  à  fon  adrefTe. 
Eh  1  qu'attendre  d'un|coeur  par  lui  même  gêné  , 
jQui ,  s'obfervant  toujours  ,  n'efl  jamais  M- 

traîné?  ;  , 

11  faut  s'abandonner  ,  fentir  tout  ,  ne  rica 

feindre, 
^enflammer  pour  le  prix  ,ians  projet  pour 

l'atteindre.    , 
Qui  fait  le  mieux  tromper  ,  plaît  quelquefois 

le  niieux: 
Mais  q^i'pi^i^  fftns  aimer, jouit  fans  être  heu- 
reux. 

On  n'a  pas  manqué  dé  fentir  vîve- 
Uhént  au  Théâtre  &  d'applaudir  avec 
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vivacité  ce^  vers  il  vrais ,  fi  bien  tour- 
nés ;  vous  obferverez  que  M.  Dorai 
n'eft  pas  moins  heureux  à  rendre  les 
morceaux  d'ame  &  de  fenfibilité,  que 
les  détails  d'efprit  &  de  perfifflage. 

Le  Marquis  entre  en  riant  aux  éclats;, 
il  annonce  qu'il  a  fubjugué  Tonde. 
MéLlfc  feint;  de  confentir  à  l'époufer» 
Floricourt  ajoute  qu'il  a  craint  quel- 
que temps  d'avoir -Oa/Tzi^  pour  rival, 
mais  qii'on  l'a  raffuré  en  lui  apprenant 
qu'il  aimoit  ailleurs.  II  peut  nous  met- 
tre au  fait  5  dit  Milift  :  il  a  certain  por* 

trait Damis  avoue  qu'il  aime 

ce  portrait  éperdument,  Milifc  le 
pr'effe  de  le  lui  montrer  :  Damis  pa* 
roît  céder  à  fes  inftances  ;  mais  il 
exige  que  le  Marquis  foit  abfent  J  Xql 
Marquis  _  fort.  Damis  fe  fait  encore 
prier  long-tems. 

M  E  L  I  s  ï. 

Vos  dîfcours  à  la  fin  laiïent  ma  patience.: 
Allez  trouver,  Monfieur ,  la  beauté  qui  vous 

plaît , 
Et  gardez  conftamment  un  auffi  rare  objet. 

Damis* 

Je  me  le  promets  bien*  •  •  •  • 
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MelisEj(  avec  chaleur.  ) 

Mon  Dieu  I  j'en  étois  sûre.  •  •  •  # 
Je  me  ravlfe ,  &  veux  connoitre  Ta  figure.:     * 
5on  naturel  paifible ,  unique  en  fes  efFetSy 
Me  donne  lé  defir  de  contempler  fes  traits» 

E^  A   M   I    s. 

Oh  !  dans  ee  momeiit*ci  ^  vous  verriez  mat 
fans  doute. 

M  E  L  î  s  t« 
Elle  craint  mes  regards  ? 

D   A   M   I    s. 

C'eft  mdi .  •  •  qui  les  redoQCt; 
M  E   L  I  s  E. 
Mais  j'ai  votre  parole  •••  efluierai-je  un  refus  ? 

D   A    M    I  s. 

Pour  juger  fainement  vos  fens  font  trop  émus» 
M  E  L  I  s  F. 

Je  le  veux. 

D    A   M  I  S« 

Je  ne  puis. 

M  E  L  I  s    £• 

Comptez  y  comptez  d'avance  i 
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Puîfqu'elle  eii  a  bcfoin ,  fur  beaucoup  d'in- 
dulgence. 

D  A  M  I  s,  (  tirant  lePortraii.) 
Vous  l'exigex. 

^1  C  L  I  s  E  ,  (  arrachant  le  Portrait,  ) 
Oui ,  oui  s  oaais  donnez  dopç  ,.MoniIeur, 

D  A  M   I  s. 

Oh  !  tout  charmant  qu'il  eft ,  il  va  yous  faire 

peur. 

M  EL  i*s  E, 

(  avec  le  plus  grand  étonnem^nt.  ) 
Ciel! 

D   A    M  I  s. 

Je  Tavois  prévu. 

'    M  E  L  ï  s  B. 
Mon  Portrait  ! 

P  A  M  I  s.      ' 

Oui ,  lui-même; 
Ceft  un  vol  que  j*ai  fait. 

M  £  L  I  s  E. 

Cette  audace  eft  extrême; 
{  iq>rès  une  paufe  &  riant.  ) 
Vraiment  je  l'ai  tantôt  joliment  arrangé. 
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D'à  mis. 

Paifqu'il  €ft  reflemblant ,  Madame  ^  il  efi 
Yengé. 

Damis  finit  par  tomber  à  {es  genoux; 
Le  Marquis  reparoît  &  le  trouve  à  fon 
tour  dans  cette  pofture.  Il  prend  fon 
parti  :  il  retourne  aux  coquettes.  Li/i' 
mond  eft  auffi  i^rt  étonné  de  ce  rac- 
commodement ,  &  félicite  DamUs  fur 
fon  fecret  pour  chaffer  un  rival. 

Ce  dénouement  eft  un  dés  plus  Am- 
ples &  des  plus  ingénieux  que  je  c6n« 
noifle.  L'Auteur  a  eu  Tadreffe  de  le 
;  préparer  dès  le  commencement  de  fa 
Comédie,  en  mettant  le  portrait  de 
Mélift  entre  lés  mains  de  Ion  amant; 
ce  portrait  inquiètetette  jeune  veuve 
pendant  tout  le  cours  de  la  pièce; 
r\^n  de  plus  naturel  &  qui  (atisfaffe 
davantage  que  la  manière  dont  il  ter- 
mine fon  inquiétude. 

Il  y  a  long^-tetnjps ,  Monfieur,  que 
nous  n'avions  eu  de  Comédie  qui  fût 
cligne  d'un  véritable  fuccès.  Voici  enfin 
un Poëte  qui,  déjà  chéri  du  Public  par' 
VLïi  grand  nombre  d'autres  ouvrages  , 
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donne  les  plus  grandes  efpérances 
dans  ce  genre  ,  faqs  contredit  le  plus 
difficile  de  tous.  On  apperçoit  dans 
cette  pièce  un  auteur  qui  pofsède  Tart 
d'écrire  ,  qui  connoît  le  monde  ,  qui 
obfervp  la  fociété ,  &  qui  en  faifit.les 
ridicules  avec  une  fidélité  frappante. 
Il  joint  à  des  perceptions  très  -  fines 
le  vrai  comique  &  les  développemens 
les  plus  heureux.  Quant  aux  détails  ^ 
aux  portraits  ,  &c ,  00  paroît  s*êtrc 
accordé  à  dire  que ,  depuis  M,  Greffit 
ce  Peintre  charmant^  perfoiine  n'en 
avoit  préfenté  ilir  Ig  /cène  d'auffi 
faillans  &c  d'auflî  bien  ^iprimés» 

Quelques  perfonoe«  ont  obfervé 
que  la  jeune  veuvequi  i  dan^  la  pre^- 
mière  fcène  ,  eft  iinnoncée  comme 
une  coquette,  n*.ea  joué  pas  le  rôle 
dans  le  cours  de  la  pièce.  Mais  on  n'a 
pas  fait  affez  d'attention  que  fa  co-^ 
quctterie  eft,  pour  ainfi  dire,  fur  le 
point  d'expirer  ;  qu'elle  aime  vérita- 
blement, &  que ,  dans  cette  fituation  ,' 
une  coquette  ceffe  de  l'être.  D'autres 
ont  répété  que  l'intrigue  de  cette  Co^ 
médie   n'eft  qu'une    brouillerie  d'^f 
mans.  Sans  doute  ;  mais  il  me  femble 
qu'il  n'en  eft  que  plus  étonnant  que 
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Pauteur  ait  fçii  tirer  d'un  fond  auflî 
léger  t;int  de  fituations  piquantes, 
tant  de  fcènes  heureufes  ,  tant  de  ti- 
rades que  Ton  a  retenues.  Il  eft  cer- 
tain que  cela  fuppofe  infiniment  d*ef- 
prit  &  de  reflburces  dans  l'imagina- 
tion. Quand  le  fond  d'un  ouvrage  eft 
riche  &  fécond  ,  Fauteur  eft  porté 
par  fon  fujet  ;  il  lui  fournit  la  plupart 
dés  détails  qui  fe  préfentent  d'eux- 
mêmes;  mais,  lorfqu'il  eft  un  peu  fté- 
rile  ,  ce  que  le  Poëte  en  fait  fortir  lui 
appartient  davantage.  Une  abondante 
récolte  èft  moins  glorieufe  dans  une 
bonne  terre  que  dans  un  champ  aride. 
Au  refte,  un  point  fur  legueltoutlc 
inonde  eft  d'accord  ,  c'eff  qu'on  ne 
fauroit  trop  inviter  M.  Dorcu  à  culti- 
ver un  genre  dans  lequeUl  nous  donne 
un  eftai  fi  brillant  &  qui  lui  fait  tant 
d'honneur. 

Madame  LA  t)AUpHiNE,fi  chère 
à  la  Nation  ,  &  particulièrement  aux 
gens  de  Lettres  dont  elle  fe  déclare  la 
proteftrice ,  a  bien  voulu  agréer  la 
dédicace  dçs  deux  pièces  de  M.  Z?o- 
rat.  L'hommage  qu'il  lui  rend  dans  une 
Epître  envers  doit  la  flatter  d'autant 

plus. 
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plus ,  que  ce  tribut  d'admiration  eft 
jufte,  oc  que  l'auteur  n'eft  que  Tinter- 
prète  des  fcntioiens  de  tous  les  Fran- 
çois ;  .  mais  un  interprète  ingénieux 
6l  délicat. 

Epîtrc  de  M.  U  Marquis  de  Saint- Marc 
À  M.  Dorât ,  aprh  la  première  repri* 
fentation  de  Régulus  &  de  la  Feinte 
par  Amour. 

jj  £VJC  fuccis  dans  un  jour  !  Quel  malheut 
pour  l'Envie! 

Quelle  douceur  pour  rAmttlé  ! 
Si  l'entreprife  fut  hafdte , 
Te  voilà  bien  judifié. 
Suis  tes  brillantes  deftin^es. 
Ami ,  que  tes  niains  fortunées 
Molfibnnent  tour  à  tour  des  launers  &  des 
fleurs. 

Séduit  par  les  accens  flateurs 
Des  doâes  Nyniphes  du  Parnafle  ; 
Tu  iaiflas  ces  lauriers  teints  de  fang  &  de 
pleurs , 

Que  t'offroît  le  Dieu  de  laThrace  ; 
Apollon  à  ton  choix  doit  toutes  fes  faveurs, 
Qu^  ton  pinceau  me  plaît  1  Que  fa  touche  eft 

aifée! 
Que  ta  fécondité  -m'étonne  &  me  ravit  ! 
Dis  moi  comment  ton  art  fans  gêne  raffervitj 
Aliîi.  ijy}.  Tome nil.  H 
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Comment  rexpreflîon  noble,  riche  &  fenfée  i 
Harmonieufement  vient  fervir  ta  penféé  ; 
Et  comment ,  à  la  fois ,  au  gré  de  ton  efprit , 
yhomme  du  monde  parle ,  &  le  Poëte  écrit. 
Enfin  Melpomène  &  Thalre , 
En  te  conduifant  d'une  main  , 
De  l'autre  fur  ton  front  ferein 
Placent  les  palmes  du  Génie. 
Près  de  toi  les  Plaifirs ,  les  Jeux  ,' 
Chantent  des  hymnes  à  ta  gloire  ; 
Et  l'Amitié  ,  tu  dois  le  croire , 
Applaudit  &  chante  avec  eux  ; 
jiQuej'aime  les  fruits  de  tes  veilles! 
»  Peintre  charmant  des  mœurs  de  la 

w  gaîté , 
w  De  rhéroïfme  &  de  la  volupté, 
»  Sur  hs  pas  des  Chaiilieux ,  des  Çrejfcts ,  des 
f>  Corneilles , 

»  Tes  triomphes  ont  éclaté. 
M  Que  i*aime  les  fruits  de  tes  veillesi 
Il  Tu  vas  par  trois  chemins  à  Timmortalité. 

Cette  petite  Epître  eft  très-agréable, 
Monfieur,  &  ne  fait  pas  moins  d'hon* 
neur  au  talent  qui  Ta  écrite  qu'au 
fentiment  qui  Ta  dictée.  L'idée  de 
cette  hymne  qui  la  termine  eft  neuvç 
&  très  heure  ufe. 

Je  fuis ,  &c. 

jI  Pms  ce  I C  Décembre  lyy^  • 
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LETTRE    VIII. 

Les  Bibliothèques  Françoifcs  de  la  Croix 
du  Maine  &  de  Duverdier  ,  Sieur  dû 
Vauprivas  :  nouvelle  édition ,  dédiée 
au  Roi ,  revue ,  corrigée  &  augmen-^ 
tée  d'un  Difcours  fur  les  progrès  des 
Lettres  en  France  ,  &  des  Remarques 
hijloriques ,  critiques  &  littéraires  de 
M.  de  la  hionnoye  &  de  M.  le  Fréfi-^ 
dent  Bouhier  ^  de  F  Académie  Fran-* 
çoife ,  de  M.  Falconnet ,  de  tAcadl* 
mie  des  B elleS' Lettres  ;  par  M»  /?/- 
goley  deJuvigny^Confeiller  Honoraire 
au  Parlement  dcMcti^  tomes  V  &  F  h 
in-4^.  de  pris  de  Coo  pages  chacun» 
A  Paris  che[  Saillant  &  Nyon ,  i/- 
braires  rue  Saint  Jean  de  Beauvais , 
^'Michel  Lambert  Imprimefir-Librairc 
rue  de  la  Harpe  prh  d^  Saint  Côme^ 

V  o  I  c  I ,  Monfieur ,  les  deux  der* 

Hij 
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niers  volumes  de  ces  utiles  répertoi- 
res (le  littérature  qui  doivent  une  nou- 
velle exiftence  à  M.  deJuvigny\  &  oh 
il  a  dépofé  tant  d'excellentes  obfer- 
vatiohs  propres  à  fatisfairè  également 
les  gens  de  goût,  les  Sçavans&même 
les  perfonnes  qui  ne  cherchent  qu*à 
s'amufer  dans  leurs  leâures.  Ces  no^- 
tices  d'anciennes  produôiotis  étoiént 
un  peu  féches  dans  leur  origine.  M^% 
dt  la  Monnaye  ,  Bouh'ur  &  Falconnet 
y  ont  ajouté  des  remarques  très-pré- 
çieufes  pour  Texaflitude  des  recher- 
ches ;  mais  les  obfervations  de  M.  Je 
Juvigny  réumffent  à  ce  mérite  celui  de 
tomber  fur  des  objets  qui  piquent  da< 
vantage  la  curipiité.  Il  donnç,  à  cha- 
que Article  un  peu  important,  une  ef- 
pèce  d'abrégé  de  la  vie  de  TAùteur 
-  dont  il  eft  queftion ,  &  prefque  jamais 
il  ne  néglige  de  développer  les  rap- 
ports ,  foit  en  bien,  foie  en  mal,  qu'il 
peut  avoir  avec  les  Littérateurs  d'au- 
jourd'hui. On  voit  dans  ces  fix  vo- 
lumes un  homme  de  lettres  aufli 
eftimable  par  fa  manière  de  penfer 
que  par  fes  talens  &  (es  connoiiTances, 
*qui  n'^fjpire  qu'à  ranimer  à  la  foi$  dan$ 
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Tame  de  ceux  qui  le  lifent ,  Tamour 
des  bonaes  mœurs  &  Tétiide  des  bons 
modèles.  Parcourez  avec  moi,  Moiv 
fleur ,  quelques  Articles  du  tome  cia- 
quième  ;  vous  vous  convaincrez  par 
vous-même  qu'ils  ne  font  ni  moins  cu- 
rieux ni.  moins  foignés  que  ceux  des 
volumes  précedens. 

Uarticle  Ciciroit  prëfente  un  exen»- 
pie  des  excellentes  réflexions  que 
fait  fouvent  M.  dû  Juvigny  en  com«» 
parant  les  travers  des  fiècies  anciens 
a  ceux  du  fiècle  prefent.  Il  ne  s'arrête 
point  fur  lescirconitancesdelavleâc 
'de  la  monde  cet  immortel  Orateur  ; 
il  n'efl  perfonne  à  qui  elles  ne  foienc 
connues  ;  il  rapporte  feulement  tous 
les  efforts  de  (^s  détrafteurs  pour  flé- 
trir fa  gloire  ;  puis  il  rapproche  de  ce 
tableau  celui  des  infipides  déclama- 
tions de  nos  Pygmees  littéraires ,  qui 
s'acharnent  fi  ridiculement  contre  U 
réputation  des  plus  grands  hommes 
du  fiècle  de  Ipz^ii  XIF.  Voici  quels 
furent  les  principaux  détrafteurs  de 
Clcéron,  »  L'Orateur  Calvus  fon  con- 
»  temporain  le  regardoit  comme  un 
I»  harangueur  avantageux  &  fans  fôr<> 

H  iij 
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»  ce.  Afinïus  PoUion ,  autre  Orateur 

»  de  quelque  mérite ,  fit  tout  ce  qu'il 

»  put  pour  obfcurcir  la  gloire  de  Ci- 

y>  ciron  par  fes  critiques  amères.  Afi- 

»  nius  Gallus  ,  fils  de  PoUion^    don- 

»  noit  hautement  la  préférence  à  fon 

»  père  fur  l'Orateur  Romain.  Sénïquc, 

»  le  Philofophe  ,  dont  le  ftyle  étoit  fi 

»  oppofé  à  l'élégance  noble  &  majef- 

»  tueufe  de  Cicéron ,  regardoit  fa  ma- 

>»nière  comme  lâche  ,  embarraiTée, 

»  traînante  &   monotone>l(îniffant 

»  toujours  par  les  mêmes   nombres. 

»  L'Empereur  Adrien^  qui.  fe  piquoit 

»  d'être  Orateur  &  Poëte  ,  préferoit 

»  Cj/(?/2  à  Cicéron  ;  fans   doute   qu'il 

>>  avoit  des  raifons  perfonnelles  pour 

»  porter  un  pareil  jugement.  On  peut 

»  juger  de  fon  goût  par  les  efForts^ qu'il 

»  fit   pour    faire  fubftituer  dans  les 

.  >i  Ecoles  ,  à  la  lefture  à!Homhz  ,  celle 

»  d'un  certain  A ntimaque^  Poëte  Grec, 

»  contemporain  de  Platon ,  fi  obfcur 

»>  dans   fes  compofitions  que  fes  aù- 

»  diteurs  l'abandonnoient ,  dès  qu'il 

»  commençoit  à  parler.  Les  plus  célè- 

»  bres  écrivains  ,   ajoute  le  judicieux 

»  Editeur,  doivent  fe  confoler  des  Cri» 
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»  tiques  fou  vent  injuftes  que  ron . 
»  fait  de  leurs  Ouvrages,  en  voyant 
»  que  C/j^ro/2  lui-mêrtie  eut,  pour  dé* 
»  trafteurs ,  des  auteurs  qui  ne  man- 
»  quoient  pas  de  mérite  ,  mais  que  la 
»  jaloufie  feule  portoit  à  le  déprimer 
»  autant  qu'ils  le  pou  voient.  Ceft  ainiî 
»  que  de  nos  jours  les  détrafteurs  des 
»  Boffuets  ,  des  Corneilles  ^  des  Boi" 
»  leaux  ,  des  Jcan-Buptiftc  Roujjtaux  ^ 
»  cherchent  à  anéantir  la  gloire  de 
»  ces  grands  hommes.  «. 

A  ràrticle  de  la  Rcint  de  T^avarte  ; 
Duverdiir  donne  l'extrait  d'une  Nou- 
ville  bien  extraordinaire  &  bien  in- 
téreffanté  ,  tirée  de  VHeptamiron  de 
cette  illuftre  Princefle  fôeiïr  de  Fran-^ 
çois  L  Ceft  un  des  extraits'  de  cette 
bibliothèque  que  j'ai .  lus  avec  le  pKis 
de  plaifir ,  &  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  vous»  fafle  la  même  impreffion.  Le 
genre  en  eft  un  peu  fombre  ;  mais  je 
fçais  que  vous  n'avez  point  de  goût 
exclufif.  La  Nouvelle  de  la  Reine  de  Na* 
varre  eft  intitulée  Punition  plus  rigou-^ 
reufe  ,,  que  la  mon  d!un  mari  ,  envers 
fa  femme  adulthrc. 

»  Le  Roi  Charks  VIII  de  ce  nom  , 
Hiv 
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H  envoya  en  Allemagne  un  Gentil* 
»  homme  nommé  Bemags  ,  Seigneur 
»  de  Cy vré  près  d'Amboife ,  lequel , 
i>  pour  faire  bonne  diligence ,  &  avan* 
^  cer  fon  chemi^n,  n'épar^noit  jour^ 
»  ne  nuit;  enforte  qu'un  foir  bien  tard 
f>  arriva  au  château  d'un  Gentilhom- 
*^  me  ^  où  il  demanda  logis  ,  ce  qu'à 
»>  grande  peine  peut  avoir.  Toutefois, 
»  quand  le  Gentilhomme  entendit 
^  qu'il  ctoit  (erviteur  d'un  tel  Roi , 
>»s'en  alla  au-devant  de  lui  ,  &  le 
»  pria  de  ne  fe  mal  contenter  de  la 
»  rudefTe  de  Tes  gens  ;  car  ^  à  caufe 
»  de  quelques  paréos  de  fa  femme , 
M  qui  lui  vouloient  mal ,  il  étoit  con- 
»  trâint  tenir  fa  maifon  ainii  fermée 
>»  au  foir.  Ledit  Bernagc  lui  dit  l'occa- 
»  iion  de  fa  légation,  en  quoi  le  Gen* 
s>  tilhomme  s'offroit  de  faire  tout  fer- 
$^  vice  à  lui  pofTible ,  au  Roi  Ion  mai- 
>»  tre ,  &  le  mena  dedans  fa  maifon , 
»  oîi  il  le  logea  &  feftoya  honorable- 
•>  ment.  Et,  étant  heure  de  fouper  , 
»  le  Gentilhomme  le  mena  en  une  falle 
»  tendue  de  belle  tapifferie  ;  &  ainfi 
M  que  la  viande  fut  apportée  fur  li  ta- 
f(  blej  vit  fortir  de  derrière  la  tapif* 
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M  ferie  une  femme  la  plus  belle  qu'il 
w  étoit  poffible  de  regarder;  mais  elle 
H  avoit  la  tête  toute  tondue ,  le  de- 
»  meurant  du  corps  habillé  de  noir  à 
^  TAllemande.  Après  que  le  Gieatil* 
»  homme  eut  lavé,  avec led.  Btmage^ 
»  Ton  apporta  de  Teau  à  cette  Dame 
»  qui  lava  &  s'en  alla  féoir  au  bout  de 
»  la  table ,  fans  parler  à  nul ,  ni  nul  à 
»  elle.  Le  Seigneur  de  Bornage  la  re- 
»  garda  bien  fort,  &  lui  fembla  Pune 
»  des  plus  belles  Dames  qu'il  eût  ja- 
>»  mais  vues,  finon  qu'elle  avoit  le  vi- 
^  fage  bien  pâle ,  â^  la  contenance  fore 
»  trifte.  Après  qu'elle  eut  un  peu 
t*  mangé ,  demanda  à  boire ,  ce  que 
»  lui  apporta  un  ferviteur  de  céans  , 
»  dedans  un  émerveillable  vaiffeau  , 
»  car  c'étoit  la  tête  d'un  mort ,  de  la- 
»  quelle  les  pértuis  étoient  bouchés 
»  d'argent ,  &  aînfi  but  deux  ou  trois 
>>  fois  la  Damoifeile.  Après  auVlle  eut 
»  foupé  &  lavé  les  mains ,  nt  une  ré* 
»  vérence  au  Seigneur  de  la  maifbn  Se 
^  s'en  retourna  derrière  la  tapifferie , 
^  fans  parlera  ^Qtionn^.  Bemage  fut 
iM  tant  ébahi  dé  voir  chofe  fi  étrange  ^ 
#  qu'il  en  devint  tout  triile  &  pe^C 
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»  Le  Gentilhomme  qui  s'en  apperçat> 
yf  lui  dit  :  Je  vois  bien  que  vous  vous 
M  étonnez  de  ce  'qu'avez  vu  en  cette 
»  table  ;  mais,  vu  l'honnêteté  que  j'ai 
»  trouvée  en  vous ,  je  ne  vous  veux 
M  celer  que  c'eft  afin  que  vous  ne  pen- 
H  fiez  qu'il  y  ait  en  moi  telle  cruauté  ^ 
»  fans  grande  occaûon»  Cette  Dame  , 
»  que  vous  voyez ,  eft  ma  femme , 
»  laquelle  j'ai  plus  aimée  que  jamais 
»  homme  ne  pourroit  aimer  la  fienne^ 
H  tant  que,  pour  Tépoufer ,  j'ai  ou-» 
M  blié  toute  crainte  ,  enforte  que  je 
»  l'amenai  ici ,  malgré  fes  parens.  Elle 
>>  auffi  me  montroit  tant  de  lignes  d'a^ 
H  mour ,  que  j'euffe  hazardé  dix  rtillc 
»  vies  pour  la  mettre  céans  à  fon  aii« 
»  &  au  mien  ,  oii  nous  avons  vécu 
j>  long-temps  en  tel  repos  &  conten- 
H  tement  que  jf  me  tenois  le  plus  hçu- 
M  reux  Gentilhomme  de  la  chrétien- 
»  neté.  Mais ,  en  un  voyage  que  je  fis, 
»  où  mon  honneur  me  côntraignoit  al- 
5»  1er,  elle  oublia  tant  le  fien,  fa  conf- 
»  cience  &  l'amour  qu'elle  avbit  en 
M  moi  ,  qu'elle  fut  amoureufe  d'un 
»  jeune  Gentilhomme  que  j'avoîs 
I»  nourri  céans  >  doitt  y  à  mon  retour  ^ 
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V  je  m'en  ciiidai  appercevoir.  Si  eft- 
»  ce  que  l'amour  que  lui  portois  étoife 
»  fi  grande ,  que  je  ne  me  pouvois  dé- 
»  fier  d'elle  ,  jufqu'à  ce  que  l'expé- 
»  rience  m'ouvrît  les  yeux  ,  &  yifîe 
»  ce  que  je  craignois  plus  que  la  mort. 
»  Parquoi  Tampur  que  je  lui  portois 
»  fut  convertie  en  fureur  &  défef- 
»  poir  ;  de  forte  que  je  la  guettai  de 
»  fi  près  y  qu'un  jour  feignant  aller  dè- 
»  hors ,  je  me  cachai  en  la  chambre 
»  où  maintenant  elle  demeure ,  en  la-r 
»  quelle  ,  bientôt  après  mon  parte- 
»  ment  ,  fe  retirai  oc  y  fit  venir  ce 
»  jeune  Gentilhomme ,  lequel  je  vis  " 
»  entrer  avec  la  privante  qui  n'appar- 
»  tient  qu'à  moi  avoir  h  elle.  Mais  , 
»  quand  je  vis  qu'il  vouloit  monter  fur 
»  le  lit  auprès  d'elle  »  je  faillis  de- 
H  hors  &  le  pris  entrâ»fes  bras  oh  je 
»  le  tuai.  Et  pource  que  le  crime  de 
»  ma  femme  me  fembla  fi  grand  >  que 
w  telle  mort  n'étoit  fuffifanie  pour  ki 
v>  punir  ,   je  lui  ordonnai  une  peine 
>¥  que  jepenfe  qu'elle  a  plus  défagrça- 
>»  ble  que  la  mort  :  c'efl  de  l'enfer- 
»mer  dans  la  chambre  oii  ellefere- 
»  tirait  pour  prendre  fes  plus  grands 

"  H  vj 
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^  délices,  &  en  la  compagnie  de  ce- 
I»  lui  qu'elle  aimoit  trop  mieux  que 
»  moi ,  auquel  lieu  je  lui  ai  mis  de- 
yf  dans  une  armoire  tous  les  os  de  fon 
^  ami ,  pendus  ,  comme  une  chofe 
»  précieufe  ,  en  un  cabinet  ;  &  afin 
p>  qu'elle  n'en  oublie  la  mémoire ,  en 
^  buvant  &  mangeant,  lui  faisfervir 
»  à  table  tout  devant  moi ,  en  lieu  de 
»  coupe  ,  h  tête  de  ce  méchant ,  à  ce 
ft>  qu'elle  voie  vivant  celui  qu'elle  fait 
>»  fon  mortel  ennemi  par  fa  faute ,  &C 
n  mort ,  pour  l'amour  d'elle  ,  celui  du- 
I»  quel  elle  avoit  préféré  l'amitié  à  la 
*V#»  mienne  ;  &  ainfi  elle  voit  à  dîner  & 
»  fouper  les  deux  chofes  qui  plus  lai 
>>  doivent  déplaire  ,  l'ennemi  vivant 
>»  &  l'ami  mort,  &  tout  par  fon  péché. 
^  Au  demeurant ,  ;e  la  traite  comme 
>»  moi ,  iinoniqu'elle  va  tondue  ;  car 
»  l'ornement  des  cheveux  n'appar- 
»»  tient  à  l'adultère  ^  ne  le  voile  à  l'im* 
^  pudique  ,  parquoi  s'en  va  rafée, 
M  montrant  qu'elle  a  perdu  l'honneur, 
>»  la  chafteté  &  la  pudicité.  S'il  vous 
»  plaît  prendre  la  peine  de  la  voir ,  je 
n  vous  Y  mènerai.  Ce  que  fit  voloa- 
#  tiei^  Ècrnagc  ^  6c  d^fcendirett  en 
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w  bas ,  &  trouvèrent  qu'elle  étoît  en 
}>  une  très-belle  chambre ,  affife  toute 
»  feule  devant  un  feu.  Le  Gentil- 
»  homme  tira  un  rideau  qui  étoit  de- 
H  vant  une  grande  armoire,  oîi  il  vit 
»  pendus  tous  les  os  d'un  homme  mort. 
»  Bcrnagt  a  voit  grande  envie  de  par- 
M  1er  à  la  Dame  ;  mais  de  peur  du  mari^ 
»  il  n'ofa.  Ce  Gentilhomme  qui  s'en 
»  apperçut,  lui  dit  :  S'il  vous  plaît  lui 
y^  dire  quelque  chofe  ,  vous  verrez 
»  quelle  phfafe  &  parole  elle  a.  J5er- 
»  nage  lui  dit  à  l'heure  ,  Madame ,  fi 
»  votre  patience  eft  égale  au  tour- 
»  ment ,  je  vous  eftime  la  plus  hea- 
»  reufe  femme  du  monde,  La  Dame  , 
»  ayant  la  larme  à  rœil  ,  avec  une 
»  grâce  tant  humble,  qu'il  n'étoit  pof- 
f>  nble  de  plus,  liû  dit  :  Moniieur,  je 
»  confeffe  ma  faute  ^tre  fî  grande  , 
#>  que  tous  les  maux  que  le  Seigneur 
»  de  céans  (letjuel  je  ne  fuis  digne  de 
♦>  nommer  mari  )  me  fauroit  faire ,  ne 
»  me  font  rien,  an  prix  du  regret  que 
»  j'ai  de  l'avoir  offenfé  ;  &  en  difant 
».  cela  fe  print  fort  à  plorer.  L«  Gen-^ 
M  tilhomme  tira  iS«r;2^jf)r  par  le  bra^  âc 
»  remmena.  Le  lendonain  maûn  $*e9 
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»  partit ,  pour  aller  faire  la  charge  que 
»  le  Roi  lui  avoit  donnée.  Toutefois , 
»  difant  adieu  au  Gentilhomme ,  ne  fe 
»  put  tenir  de  lui  dire  :  Monfieur ,  Ta- 
»  mour  que  je  vous  porte ,  &  Thon- 
»  neur  &  privauté  que  vous  m'avez 
»  faite  en  votre  mailon ,  me  contrat- 
»  gnent  vous  dire  qu'il  me  femble  (vu 
»  la  grande  repentance  de  votre  pair- 
»  vre  femme  )  que  vous  hii  devez 
»  ufer  de  miféricorde  ,  &  auffi  que 
»  vous  êtes  jeune  ,  &  n'avez  nuls  en- 
»  fans  ,  &  feroît  grand  dommage  d« 
»  perdre  une  telle  maifon  que  la  v6- 
>>  tre  5  &  que  ceux  ,  qui  ne  vous  ai-- 
»  ment  peut  -  être  point ,  en  ftiffent 
w  héritiers.  Le  Gentilhomme  qui  avoit 
»  délibéré  de  ne  parler  jamais  à  fa 
^  femme  ,  penfa  longuement  au  pro- 
»  pos  que  lui  tint  le  Seigneur  de  Bcr- 
»  nage ,  &  enfin  connut  qu'il  lui  di- 
>>foit  vérité.  &  lui  promit  que,  fi 
»  elle  perfé/éroit  dans  cette  humi- 
»  lité ,  il  en  auroit  quelquefois  pitié. 
»  Ainfi  s'en  dlhBemagc  faire  fa  charge; 
»  Se  quand  il  fut  retourné  devers  k 
H  Roi  fon  maître ,  lui  fit  tout  au  long 
9f  le  conte  que  le  Prince  trouva  tel 
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»  comme  il  le  difoit  ;  &  entr'autres 
»  chofes ,  ayant  parlé  de  la  beauté  de 
»  la  Dame ,  envoya  fon  Peintre  nom- 
»  mé  Jean  de  Paris  ,  pour  lui  appor- 
»  ter  au  vif  cette  Dame,  ce  qu'il  fit, 
»  après  le  confentement  de  fon  mari , 
»  lequel ,  après  longue  pénitence  pour 
»  le  defir  qu'il  avoit  d'avoir  enfans  & 
»  par  la  pitié  qu'il  eut  de  fa  femme, 
»  qui,  en  fi  grande  humilité, rece voit 
»  cette  pénitence,  la  reprit  avec  foi , 
»  &  en  eut  depuis  beaucoup  de  beaux 
»  enfans.  MefJames  ,  s'écrie  affez  fin^ 
»  gulièrement  laPrincefle  de  Navarre^ 
»  Ji  toutes  celles  à  qui  pareil  cas ,  comrrtt 
y>  à  elle ,.  ejl  advenu  ,  buvoient  en  tels 
n  vaiffeaux  ,  /aurais  grand  peur  que 
»  beaucoup  de  coupes  dorées  fuffent  con* 
»  verties  en  têtes  de  mort.  Dieu  nous  en 
»  veuille  garder  !  &c.  « 

Dans  les  notes  (m  Ménandre  fameux 
Poëte  Comique  Grec,  vous  aimerez 
l'anecdote  fuivante.  'Les  Pièces  de  cet 
auteur  ne  remportèrent  pas  toutes 
le  prix  à  Athènes.  Pkilémon ^Ecrivain 
fort  inférieur ,  lui  fut  fouvent  pré- 
féré ,  &  Mcnandre  en  étoit  fi  étonné 
(qu'il  demandoit  un  jour  à  ce  rival  s'il 
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n'avoit  pas  honte  de  remporter  fur 
lai  :  Qua/o  ,  PhiUmon  ,  bonâ  venta  , 
die  mihi^  cum  me  vincis,  non  crubefcis^ 
G'eft  la  traduâiondu  mot  grec.  La 
fucceffion  des  années  ramène  les 
mêmes  événemens.  Cette  queftion 
ne  feniblet^elle  pas  faite  pour  un 
Poëte  de  votre  connoiffance  ,  &  ne 
fe  figure-t-on  pas  plufieurs  de  fes  con- 
currens  ,  le  prenant  doucement  à 
part ,  &  lui  difant  :  »  Là ,  entre  nous , 
^laHarpey^LWOwe  de  bonne  foi  que  ton 
^  ouvrage  ne  mçritoit  pas  d*être  cou»- 
^  ronné  ;  rougis  donc  un  peu  d'avoir 
i>  remporté  le  prix  !  quéfo^  Cithara^&t. 
Autre  paiTage  afTez  plaifant  au  fujet 
!de  Bcroald ,  d'abord  Profefleur  de 
Belles-Lettres  à  Paris ,  erfuiteà  Bou- 
logne. Les  Ecrivains  Boulonnbis  de 
fon  temps  le  repréfentent  comme  un 
homme  qui  aimoit  la  table  ,  le  jeu  , 
les  femmes  avec  paffion  ,  &  qui  ne 
îefufoit  rien  à  fes  deiirs.  lis  ajoutent 
que  c'étoit  d!ailUur$  un  homme  fagt  & 
jangé.  On  reconnoît  dans  ces  expref- 
fions ,  dit  l'Editeur ,  cette  bienveiL- 
laace  que  les  fioulonnois  ont  coni» 
lamment  les  uas  pour  les  autres» 
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Un  certain  Philofiràu  Auteur  Grec 
qui  vivoit  à  Rome  vers  Tàn  200  de 
notre  Ere ,  a  fait  un.  ouvrage  intitulé 
Us  Images  ou  Tableaux^  &c^  dont  l'idée 
eft  précifétnent  la  mcme  que  celle  de 
la  brochiu-e  de  M.  le  Marquis  de  Pc* 
{ay  qui  porte  le  même  titre.  Plùlof^ 
trau  Y  fait  des  réflexions  fur  chaque 
Tableau  au*il  décrit.  Il  y  en  a.  un  en- 
tr'autres,Qont  le  fujet  çûHercuU  au  mi' 
lieu  desPygmées.  Vigenirt  qui  a  traduit 
Philofiràu  a  employé  toute  fon  éru- 
dition  fur  cette  petite  efpèce  humaine. 
Il  en  conftate  l'exiftence  ;  il  affure 
même  qu'en  1 566  ,  étant  à  Rome  en 
un  banquet  du  Cardinal  Fitelli  ,on  fiit 
fervi  par  des  Nains  au  nombre  de 
trente-quatre  ,  tous  de  très-petite  fta- 
ture.  Il  en  cite  un  autre  natif  de  Milan 
qui  fe  faîfoit  porter  dans  une  cage 
en  guifi  de  perroquet.  Rien  d'extraor- 
dinaire dans  tout  cela,  Monfîeur.  La 
race  des  Pygmées  a  toujours  été  plus 
commune  que  celle  des  Géans.  On  ne 
doute  point  de  leur  exiftence  &  l!on 
doute  encore  de  celle  des  Patagons. 
Moi-même  j'ai  vu  \tBébéA\\li.o\Sta^ 
niflas  j  j'en  ai  rencontré  bien  d'autres 
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depuis  &  dans  tous  les  genres;  maîi  je 
lï'en  ai  point  encore  vu  dans  une  cage 
en  guife  de  perroquet.  J'en  fuis  fâché; 
car  cela  feroit  affez  divertiflant. 

On  eft  fouvent  étonné  ,  en  feuille- 
tant cette  Bibliothèque  ,  de  trouver 
des  Poëfies  prefque  copiées  par  des 
auteurs  modernes  qui  fe  font  bien 
gardés  d'en  avertir.  Il  y  a,  entr'autres 
un  Pierre  Leloyer  qui  devoit  avoir 
beaucoup  de  talent,  &  dont  Duverdier 
nous  cite  plufieurs  Pièces  reproduites 
dans  ces  derniers  temps.  Le  Sonnet 
fuivant ,  par  exemple  ,  a  été  depuis 
peu  mis  en  Epigramme. 

j>  En  même  lit  étoient  couchés  deux  fouis  i 
3>  L*un  létargique  &  1  autre  phrénétique  , 
»  Qui ,  d'un  remède  admirable  &  obli- 

»  que , 
>»  Se  font  guéris  Tun  &  l'autre  de  coups» 

»  Le  phrénétique  ,  fe  levant  en  courroux, 
31  Pour  la  fureur  de  (on  mal  quile  pique, 
»  De  tous  côtés  frappe  le  létargique  , 
j>  Et  vous  rétrille  &  deffus  &  defibus, 

j»  Ainfi  aux  coups ,  ô  étrange  merveille  , 
5>  Le  Létargique ,  endormi ,  fe  réveille  l 
»  Guéri  du  mal  qui  Taggravoit  fi  fort  ;     • 

3>  Et  l'autre,  épris  de  fureur  &  de  rage, 
M  Las  de  frapper,  mattefon  fier  courage, 
w  Et  de  travailjderient  foible  &  s'endort. 
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L'auteur  de  cette  Bibliothïqiu  cite 
encore  des  vers  pleins  d'imagination 
&  très-bien  tournés  pour  le  temps. 
Le  fujet  eft  le  pouvoir  de  l'or  lur  Jes 
femmes.  Lifez  les  ftances  fuivantes  , 
Monfieur,  &  vous  conviendrez  qu'en 
optant  quelques  hiatus  ils  pourroient 
faire  honneur  à  la  plupart  de  ceux  de 
nos  écrivains  qui  méprifent  les  pro- 
ductions de  ces  temps  reculés.  - 

»  Certainement  en  l'âge  d'or  nous  fomme?, 
j>Pàr  lor,  merveille!  Amour  eft  fur- 

»  monté  ; 
)j  L'or  caufe  Thèur  ,  le  nom,  Tautorité  , 
3)  £t  la  noblefle  &  les  honneurs  aux 

i>  hommes. 
j)  Uor  peut  forcer  tout  un  camp  de  Gen- 

»  darmes , 
îîUor   plus  puiffant  que    les    foudres 

w  d'enhaut , 
d>  Les  afpres  lieux  &  les  hauts  monts 

î>  affaut , 
î>  Rompt  les  rochers  &  la  durté  des  ar- 

»  mes. 
«  Aflez  Acrifc  avoit  gardé  fa  fille , 

j>  Contre  Teffort  dé  mille  &  mille  encor, 
w  Si  Jupiter  ne  l'eût  prife  par  l'or , 
w  Fait  amoureux  de  fa  grâce  gentille. 
5)  Vous ,  les  Mignons  des  mies  de  Parnaffe, 
}}  Que  doarez  -  vous ,  fi  n'avez  aucun 

»  bien 
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n  Pour  préfenter ,  que  le  Luth  Cynthîeni 
^Ët  un  pauvre  Art  ,  qui  rien  ne  vous 
n  amaiTe  ? 
»  Certes  bien  peu  vos  carmes  on  honore, 
n  Bien  peu  vous  fert  d'avoir  un  Dieu  au 

1  cœur  5 
»  Qui  vous  échauffe  &  vous  ttiette  en 

w  fureur , 
y*  Si  vous  n^avez  de  quoi  donner  encore* 
»  Que  vienne  Homère ^  ayant  pour  fa  €<m- 
y*  duite  5 
7)  Tant  qu'il  voudra^lesMuies  8c  Phébus, 
»  S*ii  n'eft  garni  de  dons ,  c*eft  un  abus, 
w  II  eft  chaiïé  lui  ÔC  toute  fa  fuite. 
»  Mais  croyez* vous  que  votre  amie  eftime, 
fi  Au  prix  de  l'or ,  vos  carmes  &  vos 

7i  chants  ? 
ti  Non,  non  :  les  dons  font  bien  plus  al- 

«  léchans 
)>  Que  les  beaux  mots  compris  en  votre 
»  rime. 
9  Ne  laiflez  pas  toutefois  de  lui  tendre  ,    - 
n  Pour  l'attraper  s  vos  filets  cauteleur , 
n  Avec  le  temps ,   leur  cœur  trop  or- 

'»  gueilleux  , 
yi  Sera  rendu  humble,  traîtable  &  tendre. 
9>  Avec  le  temps  ,  le  Taureau  difficile  , 
V  Vient  fous  le  joue,  &  endure  la  main; 
n  Avec  le  temps  le  farouche  Poulain 
9)  DeHous  le  frein  pouffe  fa  courfç  agile. 
lyQui  eft  plus  mol  que  l'eau  de  la  marine  i 
19  Qui  eft  plus  dur  que  le  roc  à  toucher  ? 
»  Et  toutefois  l'eau  qui  lave  im  rocher. 
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S)  Par  laps  du  temps ,  le  confomme  &  !• 


a  mine. 


Ces  clernier^  vers  rappellent  ceux  de 
Quinault. 

L'efau  qnî  tombe  gome  ajoute  J 
Perce. le  plus  dur  rocker,  &c» 

Vous  lirez  ,  à  l'article  Ramus  i 
TEdit  de  François  I  contifé  ce  Profef- 
feur  en  faveur  à^jinfiote.  Ceft  une 
pièce  curieufe.  Il  y  eft  défendu  à  Ra^ 
mus  de  lire  9  publier  &  débiter  (ts  ou« 
vrages  contrç  cet  ancien  Philofophci 
fous  peine  de  punition  corporelle; 
aujjî  de  ne  plus  ujir ,  continue  cet  Edit , 
de  telles  médifances  &  inveâives  contre 
Arijiote  ne  autres  Auteurs  anciens  reçus 
&  approuvés^  ne  contre  notredite  fille  de 
VUniverfiti  6*  Suppôts  d^iulle. 

Quelquefois  M.  de  Javigny  combat 
les  notes  de  M;  de  la  Monnoye  lui* 
même.  Par  exemple ,  dans  TArticle  du 
Pogge  j  Mn  de  la  Monnoye  dit  que  les 
Facéties  de  cet  auteur  Florentin  lui 
ont  donné  plus  de  réputation  que 
tous  fes  autres  ouvrages.  »  Chacun 
H  juge  fuivant  fon  goût,  reprend  le 
H  nouvel  éditeur.  IL  eft  conitant  que 
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H  ce  recueil  de  contes  eft  licencieux 
»  dans  beaucoup  d'endroits ,  (cuvent 
»  même  obfcène.  Ce  feroit  donc  éta- 
w  blir  fa  réputation  fur  un  fondement 
»  honteux  &  peu  folide.  Ne  vaut-il 
»  pas  mieux  la  rapporter  aux  emplois 
»  qu'il  a  remplis  avec  diftinftion  à  la 
»  Cour  de  Rome ,  fous  pjufieurs  Pon- 
»  tificats  de*  fuite  ;  aux  découvertes 
»  importantes  qu'il  a  faites  de  plu- 
»  fleurs  ouvrages  anciens  qu'il  a  em 
»  le  bonheur  de  retrouver  ,  tels  que 
»  ceux  de  QuineiHen ,  les  livres  de  Cï- 
»  céron ,  Je  Finibus  &  Legibus  ,  ^m* 
»  mien  Marallin  &  quelques  autres  ; 
^  à  fes  propres  compofitîons  tant  hif* 
»  toriques  que  moi  aies ,  &  aux  fer- 
»  vices  qu'il  a  rendus  à  fa  Patrie  } 
»  Voy.  les  Mémoires  de  Niceron^Tom. 
»  IX.  Au  refte  le  recueil  des  contes  du 
»  Pogge  /imprimé  en  latin  fous  le  titre 
»  de  Facecia,  a  fouveni  été  pillé ,  fans 
»  qu'on  lui  en  ait  fait  honneur,  C'eft 
»  de  lui  qu'eft  tiré  le  conte  de  Vu4n* 
^  neau  de  H  ans  C^rv^/,  qu'on  retrouve 
»  dzns Rabelais^  V^rioJIe^lcs  Cent  Nou^ 
M  relies  nouvelles ,  Malefpini ,  la  Fon^ 
k>  tfiine^  &c,  &c.  &c.  C'eft  la  133*  de« 
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»  Facéties  du  Pogge  ,  édition  de  Milan, 
»  Ï477,  '^^"^^  j  qwi  eft  la  plus  ample, 
»  Nous  en   avons   deux  traduéHons 
»  Françoifes.  La  première, dont  parle 
yf  Duvcrdier  ^  qui  parut  en  I5  58"&fut 
»  imprimée  pUifieurs  foisdepuis,pourr 
»  roit  bien  être  celle  que/^  Croix  du' 
»  Maine  attribue  à   Julien  des  Auguf^ 
»  tins ,  quoique  M.  de  la  Monnaye  foup- 
wçonne  qu'elle  eft  différente  ;  la  fe- 
»  conde ,  par  M,  Durand^  avec  des 
»  réflexions  ,  Amfterdam  ,  1712  ,  in- 
»  iz.  Celle-ci  ne  contient  qu'une  pç- 
»  tite  partie  des  contes  du  Pogge.  Ce 
»  livre,  plein  d'obfcénités ,  a  été  fort 
»>  décrié  par  Gefner^  qui  le  juge  digne 
»  d'être  noyé  ,  d'être  bridé  ;  opus  tur^ 
yypiffîmum ,  &  aquisinundioquc  dignif* 
>^  jimum\  par  l'Abbé  Trithhme^  qui  ne 
»  le  croit  pas  digne  d'être  cité  dans 
»  fon  Traité  des  écrivains  célèbres  , 
»  ab  illujlrium  virorum  Catalogo  mérité 
»  cenfuimus  repellenduw.  ;  mais  le  bon 
»  Moine  JacqueS'  Philippes  de  B^rgame^ 
>f  Continuateur  de  Trithème ,   appelle 
»  les  contes  du  Pogge  un  très-beau 
^>  livre  ^  pulcherrimus  liber.  Les  mœurs 
»  du  Pogge  avoient  été  ton  déréglées^ 
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n  Quoiqu'il  eût  d'abord  embraffé  fé- 
%^  tat  eccléûaftique,  ilvivoit  afiez  pu- 
H  blîquement  avec  une  £lle  ,  dont  ii 
^  eut  trois  fils.  Il  en  parle  dans  une 
»  lettre  latine  manufcrite  ,  citée  par 
^  Sallengre(^Mém.  de  Littéra£.  Tom.  II. 
0  première  Partie ,  pag.  9.  )  Le  Car- 
M  dinal  Julien  dt  Saint- Ange  lui  repro* 
»»  choit  d'avoir  des  enfans,  ce  quin'eft 
M  pas  permis  à  un  Eccléfi^aftique  ^  & 
M  de  les  avoir  fans  être  marié ,  ce  (jui 
»  ne  convenoit  pas  même  à  un  Laie. 
>»  —  Je  peux  répondre ,  dit  le  Poggt , 
>t  que  j*ai  des  enfans ,  ce  qui  convient 
»  très-bien  aux  Laïcs ,  &  que  je  les  ai 
M  fans  être  marié  ;  ce  <}iii  eft  Tufagc 
f>  conftamment  obfervé  par  les  Ecclé- 
f>  fiaftiques  depuis  la  cr-éarion  du 
»  monde  :  pojjum  rcfpondere  habere  fi* 
#>  lios  me ,  qiiodLaïcis  txptdit ,  &  Jint 
9»  uxon  ,  qui  cjl  mos  CUricorum  ,  ab  or* 
^  bis  exordio  ohfcrvatos.  Il  fe  maria  à 
f>  54  ans  ,  &  lépoufa  une  fort  belle 
»  hlle ,  qui  n'avoit  que  17  ans  ,  dont 
^  il  eut  beaucoup  d'enfans.  « 

Voici  encore  une  imitation  frap- 
pante. Tout  le  monde  connoît  cette 
£pigramme  de  Dajfouci  : 

Pourquoi 
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Pourquoi  <lonc  fexe  au  teint  de  rofe , 
XJ'^^ïïd  la  charité  vousimpofe 
La  toi  d'aimer  votre  prochain , 
/  Voulez  vous  me  haïr  fans  caufe 
Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien  ?  &c,* 

Rien  ne  rime  pas  2lv^c prochain ^zi^^^ 
paremment  que  d^Ajfouei  prononçok 
rim!  Quoiqu'il  enfoit,xetté  idëe'eft 
cxaftement  la  même  que  celle  de  l'E- 
plgramme  fuivante ,  extraite  par  Dn^ 
verdierdes  (Œuvres  de  SvévoU  de  Sainte 

Marthe. 

t 
Bien  que  vous  ayez  un  époux. 
Patient ,  débonnaire  &  doux  ,■ 
Sans  fin  vous  êtes  en  querelle 
Et  n'avez  une  heure  de  bien  : 
Pourquoi  vous  Fâchez-vous  ^  la  Belle  i 
A  celui  qui  ne  vous  fait  rien  î 

M.  de  Juvigny  rapporte  ,  d'après 
M.  Falconnet ,  au  fujet  de  Symphorien 
Champier  Dofteur  en  Médecine ,  une 
anecdote  qui  montre  comme  les  flat- 
teurs fçavent  mettre  â  profit  toutes 
les  cicconftances  ,  &  comme  le& 
grands  hommes  fçavent  fe  garantir 
de  leurs  pièges.  »  Balu{e  rtCjà  dit  (c'eft 
>>  M.  Fatconnu  qiii  parle  )  que  M.  Be^ 
ff  R^ani  un  jour  lui  fit  voir  uiie  édi- 
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y^  tion  gothique  d'un  ouvrage  ëe  Sym^ 
ff  phoricn  Champitr  ,  fur  THifloire  de 
y^  France  ,  1/2-4®  (  fans  doute  celui 
>»  qui  a  pour  titre  U  Triomphe  de  Louis 
>»  XII ,  Lyon  1 509 ,  1/2- 4^^  où  il  y 
M  avait  à  la  tête  deux  vers  latins  faits 
»  à  Toccafion  de  la  Ligue  dé  Cam« 
»  bray  contre  les  Vénitiens  : 

Florihtts  adjunSliis  ,  ranas  per prata  yagantes 
^réldbît  colubtr ,  proprias  r^mearç  paiudcs. 

f^  Dans  cette  édition  il  y  avoit  Col- 
H  bcrt  au  lieu  de  Colubtr.  Bdi^ani  fit 
>»  voir  le  livre ,  en  1671  ,* temps  de 
»  la  guerre  de  Hollande,  à  M,  Col-^ 
»  b&n  ,  &  voulut  lui  faire  regarder 
M  ces  vers  comme  une  prédiâion  de 
^  ce  qui  arrivoit  alors  aux  HoUan-* 
j>  dois  ;  mais  le  Miniftre ,  homme  fo^ 
»  lide ,  n*en  fut  point  la  dupe  w. 

Une  autre  fingiilariié  qui  ne  vou^ 
échappera  pas ,  Monfieur ,  &  que  nous 
avons  vu  renouveller  de.nos  jouri 
^par  un  Ecrivain  célèbre  ,  c'eflf  le  fyf^ 
tême  d'un  certain  Italien  quiYe  nom^* 
jnoit  Speron  Sperone.  Cet  adroit  Pla- 
jgiaire  nç  UJoit  fuc  les  liyrçs  Us  moihji 
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tfiïnUs  &  ltS4noins  connus  y  difantpouf 
raifort  qîiil  en  tir  oit  ce  quil  luiplaijolt 
pour  inférer  d(^ns  fes  ouvrages  ffans  g^ifC 
fon  sUn  apperçiU  j  au  lieu  que^  ^il^ir 
mufoit  à  feuillew  Us  auteuh  .ce£tbreSy^ 
fes  plagiats  fero'unt  avfplôt  dlopuveriji^ 
Je  vous  confeille ,  Monfieur  y  de  Urp 
un  très-grand  nombre  d'autres  jarticle;5 
de  cette  Bibliothègu.e*  Un  des^.çlujî 
fçavan$  &  des  mieiix  i(âits  eu  celiu  d^ 
Tite-Live.  NL  dejuyignyy  rippelie  le;^ 
différentes  révolutions  qiie  fes  à^anuC- 
crits  de  cet  aiiteur  ont  .éprouvées  4c 
tous  Qeu:&  <jvû  ont  aflUré  avoir  vu  de^ 
-exemplaires  complets  :de  jfes  I^iftoirç^ 
pu  diss.Pécades  cntièrei^.^ue  tious^n'^i-; 
vous  plus.  Ces  reicharphcîs  le^aeitf 
à  parier  d'un  fragment  de,ce  célèbr;? 
Hîftorien  qui  a. été  découvert  à  Roç^ 
depuis  peu  par  M.  Bruns  Aller^and^ 
&  qui  étoit  inférddans  une  Bible.ma- 
nufcrite  dont  le  parchemin  ^vçit  ori- 
ginairement fer  VI  àce  manufçrit,  h  Çj^ 
»  s'en  eft  apperçu.enxon£ei;ant  cette 
f>  Bible  pour  fer  vira  Tidition  que  pi;é<» 
f>  pare  le  fçavant  Doâeur  dp^faijd, 
♦>!M,  Kennicottj  qui  raffemble  ^fiç 
H  {çm  toutes  les  variantes  des  tçxtpf 
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»  manufcrits.  Ce  fragment  vient  d'ê- 
»  tre  imprimé  à  Hambourg  &  à  Rome, 
»  la  prél'ente  année  1773.  U  contient 
>i  deux  feuilles  du  Livre  XCI  de  Titc» 
*»  Iive,concernant  Thiftoirc  du  (lége  de 
»  Contrdia ,  ville  d'Efpagne ,  par  Strto* 
»  ri//5 ,  &  quelques  autres  événemens 
>>  de  cette  même  guerre.  Il  eil  rempli 
»  de  lacunes  très-difficiles  à  fuppléer» 
H  M.  le  Comte  de  Brojfes^  ancien  Pré- 
»  fident  à  Mortier  du  Parlement  de 
y>  Dijon  9  Membre  de  l'Académie  des 
»  Belles- Lettres  de  Paris,  fe  propofç 
^  de  le  rétablir  autant  qu'il  eft  poffi- 
»  ble ,  &  de  Tinférer  dans  le  fécond 
»des  cinq  livres  de  THiftoire  géné- 
>»  raie  de  Sallujle  ;  ouvrage  perdu  , 
M  mais  dont  M.  de  Brojfes  a  foîgneufe- 
f^  fement  raflemblé  les  fragmens  en 
»  grand  nombre ,  fur  lefquels ,  aprqs 
»  les  avoir  difpofés  dans  leur  ordre , 
^  il  a  rétabli  les  cinq  livres.  Son  ou- 
»  vrage  eft  aâuellementfous  Prefle.  << 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  ,  Moniieur , 
aux  éloges  'que  j'ai  déjà  donnés  au 
travail  de  M.  ^«  Juvigny  fur  la  Croix 
du  Maine  &  Duverdier.  Ce  que  je  vous 
^n  ai  f^it  connoître  vous  en  fera 
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imîeux  fentlr  encore  Tutilité  &  Tagre- 
mcnt.  Il  n'y  a  qu'une  voix  fur  lé  liié-» 
rite  de  ces  recherches  :  elles  étoiènt 
nécetfaîres  pour  l'Hiftoire  de  ftotre 
ancienne  Littérature ,  &.les  autres  ou- 
vragés périodiques  ea  ont  tous  parlé 
avec  la  même  eftime. 

Le  fixième  volume  eft  tout  latin*  Il 
renferme  lyi  Supplément  tiré  de  la  Bi- 
bliothèque de  Gejfncr  &  de  celle  de 
Conftantiftople,  On  dôniie  avis  aux 
Soufcripteurs  de  cette  nouvelle  édi- 
tion de  la  Croix  du  Maine  6c  de  Zlz^- 
verdicr  y  de  retirer  leurs  exemplaires 
dans  le  courant  du  mois  de  Mars  pro- 
cihain,  paffé  lequel  tèms  ils  ne  feront 
plus  admis  à  les  retirer  ;  &  qu'à  contp-' 
ter  du  premier  Avril  prochain  ^  les  fix 
volumes  feront  du  prix  de  90 1.  au  lieu 
de  67  1.  10  f.  pour  le  petit  papier  ;  & 
de  144  liv.  au  lieu  de  iô8  liv.  pour  le 
grand  papier,  attendu  le  peu  d'exem- 
plaires qui  reflent  de  l'un  &  de  l'au^ 
tre  format* 

Je  fuis ,  &(i; 

A  Paris  ce  tS  Décembre  iy;;^l 
I  iij 
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LETTRE     IX. 

t/trùm  vuîgi  PUbeiorum  liberos  huma' 

nioribus  litteris  txcoli  oporuat.  Orà' 

tio  infolemni  infiaurationt  Scholamm 

ColUgiiHarçuriani ^habita a  AtSran» 

.  cifcoMauduït  ^  Uumamorum  Lisura^ 

rum  Profij[p>r€  ;  die  n^.  menfisOc» 

.tùbfîs  àh  #773  •   CVô-à-dlre  j  tft-it 

k  propos  qlicU  commun  des  enfans  du 

Pétale  étudie  Us  BetUs-Lettres^  23^ 

cours  prononcé  a  I0  rerttfèefal^mmj^ 

des  clafàs  du  CàlUge  d*Harco^  k 

ji   Octobre.  iffj%  par  M.  frMçois 

Mauduit  firofijleur  de  Belles-Lettres^ 

în-4^.  de  vj pages  ;  dt  P Imprimerie  de 

*  la  nuvi  Tbiha/i  PUce  dèCambrdy. 

CETTE  queftion  eft  très-impor- 
tante, Monfieur,  &  ne  fera  point 
confondue  avec  les  fujets  frivoles 
qu'on  traite  pour  Tordînaire  dans  les 


harangues  collégiales.  Le  problême 
que  M.  Mauduit  fe  propole  de  ré- 
foudre,  intéreffe  non  -  leutement  la 
Littérature ,  mais  la  Société  entière. 
Cependant  ^  le  croiriez  -  vous  ?  Ce 
Difcours  a  fait  grand  bruit  dans  l'U- 
niverfité  de  Paris  ,  &  peu  s'en  eft 
fallu  qu'on  ne  Tait  condamné ,  parce 

3u*èn  a  mal  interprété  le  titre.  Efl-it 
propos  qu^  le  commun  des  enfans  du 
Peuple  étudie  les  Belles-  Lettres?  Ou 
bien  :  Faut-il  ^  fans  choix  &  fans  dif*^ 
<ernement  ,  initier  aux  Belles  -  Lettres 
les  enfans  des  Plébéiens  ?  Voilà ,  Mon- 
sieur ,  la  traduûion  exaôe  &  fidelle  du 
texte  latin.  Rien  de  plus  clair  &  de 
plus  précis.  Il  eft  évident  que  le  mot 
vulgà  fe  rapporte  à  excoli  oporteat  ;i\ 
n'eft  pas  moins  certain  qUe  vulgb^  dans 
les  bons  Auteurs  ,  fignifie  générale^ 
ment  &fans  difiinâion^^  ou  téméraire^ 
ment  &  fans  précaution.  Il  eft  fouvent 
fynonime  avec  pafpm  ,  ubique ,  temerh 
&  imprudenter.  Il  me  feroit  aifé  de 
vous  citer  une  foule  de  preuves  de  cts 
différentes  acceptions.  Sçavez-vous, 
Monfieur ,  comme  on  a  dénaturé  ce 
texte  pour  le  faire  paroître  ridicule 

I  iv 
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&  rendre  le  Profeffeur  odieux  ?  Oft 
prétend  qu'il  met  en  c^e^ion  Ji  ton 
doit  recevoir  dans  les  clajfes  Us  cnfans 
des  Plcbeïens  ,  vulgo  Pteheïorum  ,  àt 
ceux  qu'on  appelle  vulgairement  Pli'- 
lilens.  Il  y  a  cependant  bien  de  la  dif- 
fère ice  entre  les  enfans  du  commun 
&  le  commun  des  enfans.  L'Univerfité 
ouvre  fes  claffes  aux  enfans  de  tous 
les  Citoyens  ,  mais  non  pas  à  tous 
leurs  enfans,  fans  choix  ,.fans  difcer- 
nement,  fans  examen.  L'inftruâioa 
gratuite  ,  établie  principalement  dans 
la  vue  de  donner  aux  Profeffeurs  un 
état  honorable ,  eft  un  bienfait  tropr 
précieux  pour  être  profané.  Un  des 
llatuts  de  la  réforme  de  l'Univerfîté 
foub  Henri  IV^  ordonpe  que  Texamea 
précède  Tadmiflion  dans  les  claffes. 
M.  Mauduit  voudroit  que  ce  ftatiit 
fîit  obfervé  de  nos  jours,  avec  plus 
de  fcrupule.  Il  annonce  dès  le  com- 
mencement de  fon  difcours  :  »  Qu'un 
»  des  plus  grands  abus  dans  l'étude 
»  des  Belles- Lettres  ,  vient  de  la  fii- 
V  cilité  avec  laquelle  les  Profeffeurs 
•>  fe  prêtent  aux  volontés  des  Difci- 
^  pies  &  de  leurs  parens^  admettaijt 
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^  à  leurs  leçons  des  enfans  incapables 
»  d'en  profiter  «.  S'ils  n'enieignoiçnt 

Eas  gratuitement ,  ils  feroient  plus  li- 
res &  plus  ferjtncs  dans  leurs  refiis. 
Ces  Ecoliers,  la  plupart  intrus ,  font  ^ 
dit  l'Orateur,  ou  des  ftupides  & 
comme  des  pierres  afSfes  fur  des  pier- 
res ;  ou  bien  des  étourdis  &  des 
brouillons  qui  portent  par -tout  le 
trouble  &  le  défordre*  M.  Moririj 
ancien  Profeffeur  de  l'Uni  verfité  ^ 
dans.unDifcours  de  fa  façon  qui  rétcffit 
beaucoup,  &  dont  le  fujet  eft  de  Hila^ 
ritau  in  dacmdo  ,  ne  fait  pas  un.  por- 
trait plus  flatteur  de  ces  mauvais  Eco-  - 
liers  qui  font  la  honte  &  le  fupplice 
de  leurs  Maîtres.  Juvçnal  *  les  ren* 
voyoit  en  Arcadie* 

C'eft  contre  cet  abus. que  îe  Pro- 
feiTeurd'Harcourt  déclame  avec  force. 
Voïlà  ,  dit-il ,  u  qui  m^a  caufé  U  plus  ^ 
grand  déplaijir  dans  la  Profejfion  que 
j^  exerce  :  c^eji  à  nous  défaire  connoitre  " 
Us  inconyéniens  qui  fe  rencontrent  dans 
Henfeignement ,  &  cT indiquer  tes  remides^ 
.  Il  fe  fait  enfuite  cette  objeârion  u 
mais  rinconvénient  n'eft-il  pas  égal 
..  î  Satyre  7^  ,  i     '. . .    • 

I  V 
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de  ceceyoir  àm^  fes  d^Ses^  le^  eflM 
fans  dès  Nobles  &  d«s  Rictes^,  sîlsi 
font  incapables  ?  La  réglé  tie  doif^elle 
pas  ètte  gértérale  ?  Le  PiMeffleur  foti-» 
tient  que  VitÈtônvénieM  pitr  rapporî 
à  ces  derniers  eflmokis  grand.  Enfe^ 
fet ,  ils  forït  le  pfus  petit  nombre  cbn»^ 
les  clàfTes  ;  its  ôht  ôrâinHËifemem  plus 
d'éducation  f  plus  defentiftieiit  ;  c'eft 
fou  vent,  moins  la  capacité  qui  leur 
nianque,  que  Ist  hotiM  volonté;  dc 
là  bonne  Vàlomé  s'âequiert  plus  aifé- 
ment  que  la  capacité.Énfîn ,  lo^fqu'its^ 
font  de  mauvâfeS  études ,  la  perte  du 
temps  leur  eil  moins  préjudiciable 
pOi\T  la  fuite  de  leur  vie  par  toutes 
les reflburces  qu'ils  ont,  &  qui  man-» 
quent  aux  enfans  du  Peuple.  Rien  de 
plus  raifonnable  &  de  plus  vrai  que 
ces  réflexions.  Oh  ne  peut  donc ,  fans^ 
linnjufKce ,  àccufer  M.  Maùdu'u  de  faire 
fa  cour  aux  Nobles  &  aux  Riches  ,  &, 
de  fe  déchainei*  contre  les  Plébéiens* 
5i  A  Dieu  ne  plàifé,  dit-it^  que  je 
M  donné  Pexclufioft  aux  pauvres.  Ce- 
n  tfeft  point  Fefprit  de  /.  C.  ni  l'ef- 
>»  pjrit  de  TUniverfité  de  Piaris ,  cette 
H  Mère    teadre   &  bienfaifajite»    Q 
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f>  faut  apprendre  à  tous  les  enfans  ce 
f>  qu'As  doivent  à  Dieu ,  à  la  Patrie  ^ 
>f  à  leurs  Parei»;  mais^  après  cette' 
^f  première  éducation  commune  &£é- 
»  nérale  ,  examiner  foigneufement 
n  leurs  talens  &  leurs  difpofîtions  ; 
»  ceux  qui  s'annoncent  avec  une  mé* 
»  moire  heureufe ,  un  efprit  vif  &  pé- 
»  nétrant  ,  avec  un  jugement  plus 
»  formé  qu'on  ne  le  voit  ordinaîre- 
»  ment  dans  les  enfans  du  même  âge  , 
»  doivent  être  cultivés  avec  un  foia 
»  particulier  :  cas  par  eji  pracipuâ  & 
»  finguiari  cura  excoli  n.  Et  s'il  %^tn 
rencontre  de  tels  y  même  dans  la 
claffe  la  plus  intimie^  des  Citoyens  ^ 
vtl  fordido  loco  natts  * ^  non- feulement 
M.  Mauduie  veut  qu^on  hs  àdrrutu  dans. 
Us  clajjis ,  mais  encore  qu*on  Us  attire  ^ 
qu'on  Us  favorife ,  qi^on  Uur  procuré 
toute  forte  defecaurs.  yt  En  effet ,  ajoute-» 
99  t-il  dans  une  remarque  »  ce  ne  font 

*  Sordido  loco  natm  ne  figmfîe  pas  na 
homme  dune  naiffance  ignoble  ou  infâme ,  mais 
de  la  plus  baffe  extra^ion.  Tite-Live ,  en  pai^ 
lant  du  G>»rul  Fanon  ,  dont  le  père  étoic 
Boucher ,  dit  :  loco  non  humili  folum  fed  for^ 
dido  ortus.  Sordidus  efb  oppofé  à  libéralisa    • 
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»  point  les  favoris  de  la  fortvine  ^t^ 
»  bus  arriferu  fortuna ,  parmi  lefquels 
^  on  trouve  des  Maîtres  &  deslnfll- 
»  tuteurs  pour  la  jeunefle  ;  cette  Pro- 
i>  fefîion  eft  trop  pénible  pour  eux  & 
»  trop  peu  lucrative  >#•  Mais  ceux  qui 
£:>ot  nés  dans  un.  état  fubaltérne ,  qui 
attendent  de  leur  travail  les  moyens 
de  fubfifter  ,  à  moins  qu'ils  n'ayent 
des  difpofuîons  marquées  y  il  faut  ou 
ne  les  pas  admettre  ,.  ou ,  après  les 
'avoir  admis  ,  les  éprouver;  &  ,  s'ils 
ne  donnent  pas  de  bonnes  erpéraa- 
ces  ,  les  renvoyer  exercer  les  Pro- 
feflîons  qui  demandent  moins  de  gé- 
nie :  vd  ad  opificum  offUinas  y  vd  ai 
mtrcatorum  tahcrnas  y  vd  ad  rafiros  & 
aratra^  &c* 

C'eft  ce  qui  s'bbferve  à  régardde* 
jeunes  Bourfiers  du  Collège  de  Louis- 
îe  Grand,  Quatre  Examinateurs  font 
chargés  d'examiner  leurs  progrès  penu- 
dTant  les  deux  premières  années  ,  afîa 
de  s'admettre  ,  conformément  aux 
vues  des  Fondateurs,  que  desenfans 
de  bonne  efpcrarrce*  Le  Collège  de 
Montaigu  efi  devenu  un  des  plus  ce- 
tèj^çs  j^  de£\us  (|ue  Le  Prieur  des  Chari^ 
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treiix,  à  qui  appartient  la  npmifl^tiôa 
des  Bouriiers  ,  accorde  des  bourfe^ 
aux  pauvres  Ecoliers  qui  rcmpojrtenti 
des  prix  à  TUniverfité.  L'çfpérance  &. 
la  reconnoiffance  y  entretiennent  la 
plus  grande  émulation  parmi  les  ^u«  { 
dians.  On  ne  peut  trop  exhorter  le^ 
CoUateurs  à  fuivre  cet  exemplç. 

L'Orateur  montre  dans  tout  ce  Dif- 
cours  les  inconvénîçns  qui  réfulteplî 
d'admettre  dans  le  fanâuaire  des 
Sciences  ^  ce  vulgaire  profane^  ces^ 
jeunes  gens  qu'il  appelle  infau^os^ 
pueros.  Croyez-vous,  dit-i],  que  Ton 
pourra  j.amais  former  des  Sçavan% 
utiles  à  la  Patrie  avec  de  tels  (ujets  ï 
Ex  ifiâ  umtrl  difcemtium  face  extitutti^, 
ros  effe  creduis  quibus  Patria  haud  fa^^ 
cilh  careat  ;  au  contraire ,  ils-  deyien-^ 
nent  le  fardeau  de  TÉtat ,  parce  qu'ils 
ont  perdu  leur-  temps  &  les  moyenà^ 
d'apprendre  à  gagner  leur  vie  ;  &,s'i|s 
cmbraflent  l'état  eccléfiaftique  ou:  ^1^ 
vie  monaftique,  comme  ils  voudrpient 
qu'il  leur  fut  permis  d'y  mener  unes, 
vie  pareffeufe  ,  ubi  liceat  otio  marcep-^ 
Jcrç  y.  ils  deviennent  la  honte  &  l'op- 
probre de  la  Religion^ /Îe//^i(?/ii5^* 
turl  dcdccus  &  opprobrium^ 
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It conclut,  comme  il  a  commencé^ 
tn  déplorant  Fabu$  qui  permet  que 
tant  de  jeunet  gens  inepus  &  indociles 
fepréfemenf  chaque  année  aux  Écoles 
publiques.  H  porté  envie  au»  Artifans 
qui  exigent  un  temps  d'épreuve  dé 
leurs  Apprentiô  ^  il  voudroitquê  Ton 
fuivît  le  règlement  fail  en  1769  àLéîp- 
^ck  ^  jpar  lequel ,  en  recoinmandant 
aux  Citoyens  de  toute  condition  d*en- 
voyer  leurs  enfans  aux  Ecoles  publi- 
ques, il  eft  enjoint  de  n'en  appliquer 
aucuns  à  telle  ou  telle  Faculté,  qu'ils. 
n'y  ayent  été  jugés  propres  aprèi  un 
mftr  examen.  R^  de  plus  fdge  ea 
effet  que  ce  règlement ,  &  je  fuis  per^ 
liiadé  qu'il  s'obfef ve  en  France  plii^ 
communément  que  ne  le  penfe  M.  Mau* 
dtiii ,  qui,  peut-être,  exagère  un  peur 
trop  les  abus  &  les  inconvéniens  de 
fon  Collège.  Au  refte  ,  ce  fentîment 
fait  botmeur  à  fon  zèle»  patriotique  ^ 
&  k  niécontentement  qu'il  témoigne 
à  la  fin  de  fon  Difcours ,  eff  te  jufté 
dépit  d'une  ame  fenfible  &  vertueufe; 
Affligé  de  n'avoir  pas  fait  tout  le  bien 
qu'il  defiroit  pendant  les  quinze  an- 
nées (]^'il  a  profeiTé  les  Belles^Lettres^ 
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U  cherche  à  foulager  fa  douleur. 

L'extrait. que  je  viens  de  donner 
de  ce  Difcours.  fuffit ,  je  crois  ,  Mon-* 
iieur,  pour  d^abufer  tous  ceux  qui 
auroient  mal  £iiit  Fidée  de  rOrateun^ 
Quand  on  part  d*un  faux  principe  jSc 
que  l'on  veut  être  conféqueot.,  on 
voit  alors ,  non  pas  ce  qui  exifte  réel» 
lêment ,  mais  ce  que  l'oh  croit  &  Ce 
que  l'on  veut  voir  ;  on  trouve  de 
l'extravagance  &  du  danger  dans  ui» 
Difcours  plein  de  fens  ^  de  vérité  j, 
on  le  traverftit,  on  le  tourmente,  oa 
le  déchire  :  les  accens  d*un  homme 
enfermé  dans  le  taureau  de  Fhalapts 
ne  reifembleiit  pas  à  la.  voix  humaine  ^ 
ce  ne  font  plus  que  des  mugiflemens» 

*  M.  de  Qucrhn  ,  mon  compatriote  &  moi» 
confrère  en  critique  ,  Ecrivain  très- judicieux 
&  très-intigre  ,  a  eu  le  courage  d'annoncer^ 
dans  une  de  fes  dernières  Feuilles ,  aue  To-' 
mifllon  du  mot  vulgb  dans  la  traduaion  do- 
texte  du  Difcours  de  M»  Mauduii ,  lui  avoit 
fait  prendre  le  change.  Cette  rétraébtioh  (ak' 
honneur  à  fon  amour  pour  la  venté  :  eltat' 
donne  un  nouveau  poid»  à  fes  déôfionf^^ 
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Ve  la  connoijfance  &  du  traitement  dei 

Maladies  ^principalement  des  àigùts  t 
cuvrage  fondifur  l*obfervation  ;  tra'^ . 
duit  du  latin  de  M.  Eller  premier  Me* 
deciri  du  Roi  dePrujft ,  &c  ,.6*^,  &C0 
Far  M.  Agathangt  U  Roy ,  DdStiuf 
en  Médecine ,  Médecin  de  Monfeigncuf 
le  Comte  i>e  Prov^euce  ^  Memàra 
de  plujteurs  Adadémîes'  ,   chargé  en 
chef  dés  Pharmacies  \des  P/âpitauoC 
Jedentaires  &  ambûlans    des  armées 
du  Roi  en  Allemagne  pendant  la  der* 
niire  guerre  ;  un  volume  in-i  i  de  pri^ 
de  ')C0  pages  ;prix  ^  lip,  relré.  A  PcC'^ 
ris  chei  f^^l^de  Libraire  ruefairit  Jaç^ 
queSy  vis'àtvis  celle  des  Mathurins^ 

jLJ  ans  le  Difcours  Prllîminaire  que 
M.  le  Roy  a  mis  à  la  tête  de  ce  livre  , 
&  qui  eft  très- bien  fait  ^il  noiis  ap- 
prend que  le  defir  de  méditer  plus: 
profomiément  Toriginal  ,  l'a  déter- 
miné à  le  traduire.  Dans  ce  même 
Discours  y  il  rappelle  les  Médecins  à 
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l'ancienne  manière  d'étudier  kurPro- 
feffion  ,  la  raifort  &  l\xpiritnct.  Il  pré- 
tend que  ,  pour  voir  aflîgner  une 
place  à  la  Médecine  parmi  les  icien-* 
ces  démontrées  ,  il  faut  revenir  à 
cette  méthode   de  l'étudier  &  de  la 
piratiquer.  Il  diftingue  judicieufement 
l'hypothèfe  de  la  laine  théorie;  il  re- 
garde celle-ci  comme  abfolument  né-  - 
cefTaire  pour  expliquer  &  pour  ap- 
précier les  faits  qui,  fuivant  lui ,  for^ 
ment  la  vraie  doârine  de  l'art.  Cette, 
vérité    s'établit    en    comparant  lès 
opinions    hypothétiques    des    écri? 
vains    féduits    par    Tefprit  de   fyf-. 
tême  y  avec  les  écrits  des.  Médecins 
livrés  à  l'étude  &  à  la  pratique  de  la 
Médecine  Hippocratique*    H  attriÉue 
à  ces  écarts  d'efprits  ^   les  errreurs 
dont  on  a  tant  de  peine  à  débarraf- 
fer  la  Médecine,  Il  en  appelle  au  ter 
moignage  des  Médecins  qui  ont  vieilli 
dans  la  pratique,  pour  confirmer  foa^ 
affertion.  lia  avoueront ,  dit-il ,  qu'ils 
en  cnt  reconnu  l'utilité  &  qu^ls  ont 
fini  par  Amplifier  leur  pratique.  Celle, 
de  M.  ElUr  a  été  fimple  ;  ce  Médecin  ^ , 
a  exécuté  ce  que  JHo^rrhawt  àk^Ç^QJX 
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faire  ,  la  Médecine  avec  pei^  de  àrdf 
gués.  On  jugera  par  fon  ouvrage 
mêftie  qu'elle  a  été  fieureufe.  Sa  can- 
deur garantit  rexaâ:itude  de  ce  qu'il 
y  rapporte. 

Le  Traduâeur  demande  ir ,  en  imi- 
tant ceux  qui  mettent  la  Médecine! 
la  portée  du  Public  ,  on  ne  lui  repro- 
chera pas  d'enhardit  la  témérité  des  . 
Leôeurs  qui,  par  état,  ne  font  point 
deftinéf)   à  exercer  cet  Art.    Mais  i( 
obferve  que ,  fi  c'eft  un  inconvénient, 
il  a  lieu  depuis  long-temps.  D'après 
cela  il  penfe  qu'on  ne  fauroit  trop 
multiplier  les   moyens   d^rftnfâion 
pour  obvier  aux  dangl^rs  des  Connoif- 
lances  fuperficielles.  Il  indique  les  cas 
où  Ton  peut  fe  permettre  de  rempla- 
cer les  gens  de  l'art  iàns  être  coupa- 
ble :  plus  circonfpeô  en  cela  que  beau^ 
coup  d'Ecrivains,  dont  les  ouvrages 
de  ce  genre  femblent  applanir  les  dif- 
ficultés de  la  pratique  de  la  Médecine, 
en  traçant  pour  chaque  maladie  uii 
traitement  oui  ,  fuivi    à  la  lettre  , 
fait  incontelrablement  des  viftimes  ; 
il  avertit  qu'on  ne  pAit  fe  permettre 
d'adminiflrer  les  premiers  fecours  que 
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îôrfqu'on  ne,  peut  réclamer  ceux  At^ 
gens  de  Fart;  ce  motif  eft  le  fenl  qui- 
puiffe  les  légitimef.  On  dait  crainC- 
dre ,  ajoute- t-il  ^  d'être  ctraritablement 
homicide* 

Je  ne  vous  dirai  que  deiux  mots  de 
Touvrage  dont  le  Traduûeur  trace 
une  analyfe  fuccinte  dan3  fon  Diftoms 
Préliminain^  Il  paroît  que  l'Auteur 
avoit  beaucoup  d'eftime  pour  les  an- 
ciens Médecins,  qu^il  s'eâ  nourri  de. 
leur  doûrine.  Il  préfente  leurs  uria-T 
cîpes  avec  beaucoup  d'ordre  &  de 
fidélité.  M,  jB//er  avoit  fur  ces  Maîtres 
les  avantages  des  confK>i(Iante$  Ana^* 
tomiques  qu'il  poâcdoit  dans  le  pittf • 
grand  détail. 

Il  eft  peu  de  livres  de  Médecine-; 
Pratique  qui  m6  paroiiTe  faciliter  au*** 
tant  que.  celui  -  ci  la  connoiâance  dui 
fiège  &  des  caufes  des  maladies  ^dont 
il  parle..  La  première  fedion'  feule  m*a 
paru  un  chef-d'œuvre  &  un  tableau 
abrégé  de  l'économie  animale.    Yôus^ 
saurez ,  Monfieur ,  beaucoup  de  jrfaï- 
fir  à   le  parcourir.    La  circonfpec» 
tion  de  l'Auteur  dans^la  pratique,  doit 
rfodre  encore  fon  ouvrage  précieux 
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aux  Médecins  qui  fçavent  combien  il 
faut  refpeÔer  la  Nature  quand  on  eft 
chargé  de  fes  intérêts.  Je  ne  doute  pas: 
qu'il  ne  foit  lu  avec  plaifir  &  avec  fruit 
par  ceux  qui  ne  le  connoiflent  paSy& 
que  les  perfonnes ,  forcées  par  les  cir- 
conftances  d'adn^iniôrer  des  fecours 
aux  malades  ,  n'en  retirent  des  lu- 
mières très-utiles  pour  éclairer  leur 
bienfaifante  humanité. Ce  Difcours  eft 
terminé  par  Téloge  defeu  M.  EUcr^ 
tel  qu'il  a  été  prononcé-  dans  rAca«* 
demie  de  Berlin.  Ce  Médecin  célèbre 
naquit  le  19  Odobre  16S9  à  Pietzkau 
dans  la  Principauté  d'Atihaît  -  Bern- 
bourg,  &  mourut  en  1760 ,  âgé  de 
foixante-onze  ans,  comblé  d'honneurs 
par  le  Roi  de  Pfufle  qui  fe  conncît 
îi  bien  en  hommes  de  mérite  &  ttt 
manières  de  les'récompenfer. 

Trois  ouvrages  nouveaux  pfopofés 
par  foufcriplion. 

L  Traite  des  connoijjancesnécejffaires  i\ 
un  Notaire  ,  contenant  des  principes 
sûrs  pour  rédiger  avec  intelligence  toù^ 
tes  fortes  d^ actes  &  de  contrats ,  Jivec 
des  formules  dreffUs  fur  ces  mêmes 
principes. 
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\  I.  La  Science  éUmeriidire  des  Loix^  ou 

Manuel  de.  Droit. 
m.  Traité  des  Faillites  &  des  Ban^ 

queroutes ,  avec  les  moyens  d^ éviter 

les  grands  frais  qi^ elles  occafionnent 

ordinairement. 

V->  E  S  trois  ouvrages  qui  ,  par  leur 
titre  feul ,  intéreffent  comme  vous  le 
voyez ,  Monfieur  ,  toute  la  Société , 
paroîtront  bientôt.  Un  homme  demé^ 
rite  qui  efl  très-verfé  dans  les  ma* 
tières  qu'on  y  traite ,  qui  les  a  lus  en 
.  manufcrit ,  &  qui  eft  chargé  de  pré- 
iider  à  Sédition,  vient  de  m*affurer 
qu'ils  tiennent  ce  qu'ils  promettent  ; 
que  les  Notaires  de  la. Capitale  &  des 
Provinces  ,  leurs  Clercs  &  tous  ceux 
<jui  fe  deftinent  au  Notariat  ;  que  les 
jeunes  gens  qui  veulent  étudier  en 
Droit  ;  que  les  Négocians  &  leurs 
Qéanciers;  enfin,  que  les  Particu- 
.  liers  eux-mêmes ,  qui  ne  font  pi  No- 
taires, ni  Avocats  ,  ni  Marchands, 
auront  befoin  de  ces  Livres  pour  peu 
qu'ils  aient  à  coeur  le  foin  de  |eurs 
affaires ,  la  confervation ,  le  recou-» 
yrement;  &  la  fureté  de  leurs  biç{^« 
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Edme ,  Libraire  à  Paris  me  Saint 

lean  de  Beauvais  ,    propofe  jufqu'aû 

-dernier  Mars  prochaifi ,  pour  ces  trois 

ouvrages ,  une  ibufcription  dont  le 

^rix  eil  de  7  livr^^s  10  fols  ;  mais  on 

peut  foufcrire  pour  chacun  de  ces  trois 

objets  féparément  ,  moyennant  1  liv. 

tofols^  Les  Soi^cripteurs  recevront 

lefd.  ouvrages  deux  jours  avant  qu^oti 

les  mette  en  vente.  Ceux  quine  fouf- 

criront  pas  les  f  ay^ront  9  livres  au 

li^u  de  7  liv.  lof.  Les  perionnes  qui, 

fans  aucune  avance ,  voudront  s'aflii- 

rer  Tacquiiition  de  ces  trots  objets, 

n'ont  qu^à  fe  faire  infcrire  chez  EJmt^ 

&,4ès  qu'ils  paroîtront,  on  les  leur 

«nverra  fur  le  pied  de  9  liv.  On  donne 

cet  avis  parce  qu'on  tirera  très-peu 

d'^emplair^  au'-delà  du  nombre  des 

foufcripteui^  &;  des  non  foufcrîpteurs 

qui  feulement  fe  feront  fait  infcrire.  . 

Nouveautés  utiles  ^ agréables^  ckei'U 

jitUT  Lattrl  ,    Oraveur  ordinaire  de 

M^  LE  DAUPfiiN  ,  de  M^  h  Duc 

if  Orléans  &d€la  Fille  ^  rue  Saint 

Jacques  vis-à^vis  la  me  delà  Porche^. 

minerici 

4^  £  n'eft  point  légèrement ,  Mon* 
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feur,  que  je  donm^  la  double  qualité 
é^ utiles  &  à!affréfihUs  i^i^  ^ivrage^  d^ 
cet  Artiftje,  qui  p^^  à  juôf  titre^ 
s'appliquer  X^mifcmmU  Mlçi  A'Hot 
race.  Eneffe;,  je-^onnçis^u4ÇîiWi*» 
ga{iïisauj(Ii-bien;^or^i$;qvi^  le  fi^t?  4flJ 
iout  ce  quon  peut  d^liri^.  ^  fe<  4$ 
Géographie, [«e  d^tsiildç ià f;QJUip^bio« 
.eajce  genre  feroit  trqp  Ipng»  fe#ip 
xoniente  de  roi^  rap|ielter  que  jç'^e^^ 
i;hez  lui  qu'on  Itoyiyt  Vd^l^  modçr^mm 
iiviyant.Ia  Géogr^j^^  f\  ej^îj^és  &  % 
digne  df  Têlre^  duifeu  J^hé Nicole. d^ 
la^Cmx  *.  te  ©iêm^*Gr%Vfi.\K  V^wd  3ii? 
Thidtrc  de  Ugmrffi  4^f  Çlnd^furM 
sôte  deiÇj^0man4ç^l,êr^rifiià.  dp<q^Uu;p 
.plaR«  très4Qtére0an$  i  m  Pl^u  4e  Ar 
Fille  de  M^dfiré^  un  m^^  4t  ifi  Vilh 
&  du  Çqp  de  Bimher'EJperjaHca  ,  un  W^ 
tt;e  de  la  Ville  j^  d^me  partie  de.  tîfit-,  d^ 
SainieHelem  ^  de ÇL!^^^AfcmJli0ni 
ainii  que  plufîeurs  petits  volumes  d'£« 
trenes  Géographiques  p.ouf  la  po/îjie  ; 
toutes  fortes  SEcrans  q«i  joignenr 

*  LaGéographte  eUe^même,  formant  ^eux 
volumes  i/z-is,  fe  vend  chez  Dclalain  Li- 
braire ,  rue  &  à  c$té  dç  TançieiMiQ  Cofoé^} 
dig'Franjoife,» 
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rinftruâion  à  ramufement  ;  fix  dt  U 
Partie  de  ckaffi  if  Henri  IF^  deffinés  par 
Gravelot  &  gravés  par  nos  meilleurs 
Arriftes  ;  on  a  miS'  fur  les  revers  dei 
extraits  de  la  pièce  :  il  y  en  a  de  plus 
ou  moins  riches  ;  ces  fix  morceaux 
font  aufli  fous  verre  en  bordures  do- 
rées &  montés  comme  des  deffins  & 
des  eftampes.  Parmi  ces  différentes  ef- 
pèces  d*Ecrans ,  il  y  en  a  douze  géo- 
graphiques &  élémentaires  j  avec  la 
méthode  fur  le  revers  ;  fix  qui  pré- 
fentent  les  plus  jolies  fables  de  M. 
l'Abbé  Aubert  ;  fix  qui  rappellent  des 

{principes  choifis  de  morale  ;  fix  de 
ujets  Chinois ,  &  fix  de  fujets  Fran- 
çois ,  deflinés  par  feu  M.  Souchcr  pre- 
mier Peintre  du  Roi ,  &  très-propre- 
ment gravés  ;  d'autres  en  fleurs  & 
en  paifages  ;  d'autres  hiiloriques  , 
allégoriques  9  Scc^&c»  &c. 

Je  fuis ,  &€• 

'A  Paris  ce  zo  Décembre  /77J. 
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LITTÉRAIRE. 
L  E  TT  R  E    X. 

OrphaniS  ^  Tragédie ,  par  M.  Blin 
de  Sainmore^  reprcfentéc  pour  la  prc-^ 
miire  fois  par  les  Comédiens  ordinai* 
tes  du  Roi ,  le  Samedi  26  Septembre 
^773  »    ^  P^^^^  ^^^i  Delalain    rue 

'    &à  côté  de  la  Comédie  Françoife^ 

*Sn-8^.  de  110  pages. 

ON  a  dît  il  y  a  long-temps ,  Mon- 
fieur ,  on  a  même  écrit  plus  d!uné 
fois,  que  le  fond  du  Drame  Anglois 
■intitulé  Barnewell  ou  le  Marchand  de 
Londres^  étoit  trop  vicie^ux  pour  être 
jamais  adapté  à  notre  Théâtre.  Com- 
ment imaginer,  en  effet ,  qu'il  foit 
j}odible  ;de  faire  fupporter  à  des  Spect 
Ann.  1 773  •  Tome  VÏiU         K 
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tateursun  peu  délicats,  Tatrocité dé- 
goûtante aune  femme  de  maiivaife 
vie  qui  abufe  de  la  paflîon  d'un  jeune 
homme  jufqu'à  lui  perfuadér^de  voler 
fon  maître  &  d'affaffiner  fon  oncle , 
&L  qui  ,  après  ce  double  crînie  ,  a  la 
froide  barbarie  de  livrer  elle-même 
fon  amant  à  la  Juflice  î  Comment  met- 
tre fur  la  fcèneFrançoife  une  potence, 
des  bourreaux  &  tous  lès  appareils 
d  une  femblable  cataftrophe  ?  Auflî 
n*eft-ce  point  cet  horrible  fpeâacle 
de  Tiburn  ^  que  M.  Blin  de  Sainmore 
s'eft  propofé  de  nous  oflfrir.  Il  ne  dif- 
iîmule  pas  dans  fa  Pré/ace  que  la  lec- 
ture du  Marchand  de  Londres  lui  a  fait 
naître  Tidée  de  cette  Tragédie,  Il  a 
penfé ,  avec  raifon ,  que  la  morale 
de  ce  Drame  étoit  une  des  plus  beues 
&  des  plus  frappantes  que  Ton  pût 
^réfénfér  à  la  jeuneffe  ;  il  a  cru  qu'il 
était  important  de  rappeller  de  temps 
en  temps  aux  hommes  à  quels  excès 
peuvent  les  conduire  les  attraits  dan- 
gereux d'une  femme  artificieufe  ;  & 
c'eft  cette  idée  feule,  qu'il  a  emprun- 
tée de  l'auteur  Anglois.  D'après  fon 
deffein  de  traiter  ce  fujet  enTragédiç, 
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M.  Blïn  s'impofoît  la  ncceflîté  d'en- 
noblir les  caraûères  d^sjprincipaux 
perfonnages  ,  &c  fuj|ÉlK  la  fcé- 
lérate  qui  eft  rame  de^jp^e  TaÔibn.  , 
Ce  n'efl:  donc  plus  une  îhfame  Cour- 
tifanhe  guidée  par un:vil  intérêt;  c'eft 
une  femme  ambitieufe  afpirarït  au 
Trône  ,  &  prête  à  renverfer  tout  ce 
qui  peut  Ten  écarten  L'ambition", 
quelque  crime  qu'elle  fafle  commet- 
tre ,  a  de  tout  temps  été  du  reffort 
de  la  Icène  tragique.  De  plus ,  dans 
la  Pièce  nouvelle,  le  crime  n'eft  point 
commis.  Mais  fuivons  la  conduite  dç 
cette  Tragédie. 

La  fcène  eft  à  TAeW  en  Egypte  ,' 
fous  le  règne  de  Séfojtris.  A  la  Cour  _ 
de  ce  Prince  fe  trouve  Orphanis  pri- 
fonnièreTyrienne  d'une  grande  beau-    , 
té ,  &c  dont  la  naiiFànce  eft  inconnue* 
Arch  neveu  du  Roi  &  foa  héritier  ^ 
préfomptif  eft  éperdùment  amoureux 
de  cette  jeune  priCbnnière  ;  il  eft  allé 
combattre  les  Cretois  qui  fe  font  ré- 
voltéS;,  Orphanis  dévoile  à  fa  Confi- 
dente fes  projets ,  fes  craintes,  fes  ef- 
pérances.   L*aniour   eft.  ufae  pafEoa 
tronî  foïblc  pour  ibti  ame  ;  toutes  ki 
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vues  tendent  à  la  grandeur  fuprême; 
^uand  rhéritier  duTrône  Ta  défendu 
par  une  ^TÊÊÊÊt  éclatante,  une  loi  an- 
tiaue  &  re^mtfe  force  leMonarque  de 
lui  accorder  unie  grâce  à  fon  choix.  Or- 
phanis  fondç  fon  efpoir  fur  cet  ufage 
facré  ;  elle  attend  ayec  impatience  le 
retour  du  jeune  Prince  &  le  fuccès 
de  fon  entreprife.  Mais,  lui  dit  IJfa^ 
les  Grands  verront- ils  ,  fans  murmu- 
rer ,  qu'on  préfère  à  leurs  filles  unç 
femme  étrangèrç  ? 

O   R  P  H   A    N   I   s. 

7'ai  prévu  les  dangers  que  tu  crains  aujourj 

d'hui:    ' 
Je  puis  tout  fur  Arck^ ,  &  voilà  mon  appui* 
Je  ne  me  cache  pgint ,  coinme  tu  crois  peutr 

être , 
I/obfcurité  du  rang  ôii  les  Dieux  m'ont  fait 

naître. 
Oui,  je  fais  que  du  Ciel  l'impitoyable  loi 
Mit  un  efpace  irnî^enfe  entre  lé  Trône  & 

moi  ; 
Qu*à  quelque  fort  brillant  que  je  pufle  m*at^: 

tendre , 
Jamais  à  tant  d'honneurs  je  ii'auroisdûpr^ 

fendre; 


Maïs  auffi  conçois-tu  le  triomphe  flatteur  , 
D'avoir  d'un  fi  beau  rang  pu  franchir  la  hau- 
teur ? 
Chère  IJfa  ,  quelle  gloire  &  quel  plaifir  ex* 

trème     " 
De  ne  devoir  fur- tout  ma  grandeur  ju'à  moî- 

mcme ,  » 

Et  fur  le  Trône  aflîfe ,  au-deffus  des  deftins  ,' 
De  voir  ramper  fous  moi  la  foule  des  humains! 
Voilà  ce  qui  me  flate  &  ce  qui  me  tourmente. 
Ma  foif  pour  les  grandeurs  à  chaque  inilant 

s'augmente. 
Tous  mes  vœux  «  tous  mes  pas  ne  tendent 

qu'à  régner. 
Malheur  à  qui  du  Trône  ofçra  m'éloîgner; 
Que  Séfofirts  me  foit  favorable  ou  Contraire  i 
Rien  de  ce  grand  deffein  ne  pourra  me  dif-. 

traire. 
Oui,  je  braverai  tout ,  Roi ,  Prince,  Amis; 

Sujets  : 
Je  veux  forcer  le  Sort  à  remplir  mes  projets. 
Quand  j'obferve  en  fecret  ces  chef-d'œuvre» 

antiques , 
Ces  vaftes  monumens ,  ces  immenfes  por» 

tiques. 
Cette  foule  de  Roi$ ,  à  la  honte  endurci?  ; 

Kiij 
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Traînant  le  char  fuperbe  oii  leur  Maître  e(t 

aâis  ; 
Tant  d'homme»  fous  un  feul  fléchiflant  en  fi- 

lence;- 
Mon  ame»  à  ces  objets  »  s'agrandît  &  s'élance; 
£t ,  dans  le  noble  orgueil  dont  mon  cœur  eft . 

épris ,  ^ 
Je  ne  veux  que  régner  :  il  n*intporte  à  quel 

prix. 

.  Vous  voyez,  Monfieur,  avec  quelle 
grandeur  ce  rôle  eft  annoncé.  Cétoit 
un  point  bien  effentiel  dans  cett.e 
Pièce.  Il  falloit  mettre  fur  lafcèae  une 
femme  qui  eût  plus  d*afcendant  en- 
core par  rénergie  de  fon  caraâère, 
que  par  fa  beauté  ;  fans  quoi  le  per- 
lonnage  iHArchs  eût  été  avili.  Obfer- 
vez  aufïï  comme  le  morceau  que  je 
viens  de  vous  citer  eft  écrit»  Vous 
trouverez  rarement  chez  nos  Drama- 
tiques modernes  ,  cette  verfification 
élégante  &  naturelle  qui  ne  comporte 
que  des  beautés  amenées  par  le  fujet.. 
Aujourd'hui  la  plupart  de  nos  auteurs 
ne  s'appliquent  qu'à  remplir  leurs  fcè- 
-  nés  de  portraits  ,  de  maximes ,  de  ce 
qu'on  appelle  des  tirades  ;  on  &it  d^ 
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continuels  efforts  d'efprit ,  &  fouvent 
ce  dont  on  s'embarraffe  le  moins  eft 
de  mettre  dans  la  bouche  de  chaque 
perlonnage  le  ftyle  de  fa  fituation. 

A^or  ^   Officier  de  Tarmée  Egyp» 
tienne,  vient  annoncer  que  le  Sort  h^a 
point  favorifé  les  armes  SArcïs,  Or* 
phanis  eft  au  défefpoir.  IJfa  cherche  à 
la  raffurer  en  lui  repréfentant  (\v^Arcei 
vit  encore,  &  ({v!A[or  n'a  point  vu  le 
combat  jufqu*à  la  fin.    Ards  arrive 
<lans  ce.  moment  &  raconte  à-Oz/'/^fi- 
nîs  comment  il  a  fait  changer  la  for- 
•tune ,  comment  il  a  remporté  une  vic- 
toire complette;  il  ajoute  que  pour 
■prix  de  fon  triomphe  il  va  preffer  Si^ 
fojiris  de  foufcrire  aux  nœuds  fortunés 
ou  fa  tendrefle  afpire.  Quelques  per- 
fonnes  ont  blâmé  dans  cet  aâe  les 
deux  récits  contraires  d*-^{(?r  &  d'-rfr- 
ch.  Il  eft  vrai  qu'au  milieu  d'une  Pièce 
ce  moyen  pourroit    fembler  petit  : 
maïs   employé  au  conimencement , 
il  jette  une    forte   d'intérêt    dès  les 
premières  fcènes  ,  &  Ton  fuit  aVec 
plaifir  les  mouvemèns  divers  que  les 
diffèreris  événemens  font  naître  dans 
l'ame  àiOrpkanis^  - 

Kiv 
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Séfofiris  prodigue  à  fo n  oeveu  tous 
les  éloges  que  mérite  Ta  valeur.  Jlràs 
cft  fur  le  point  de  réclamer  la  loi  en 
lui  demandant  le  prix  de  fa  viûoire, 
lorfqu'on  annonce  l'Ambaffadeur  d7- 
dammlt.    Le  Roi  ordonne  qu'on  le 
fafle  entrer;  il  dit  à  Arcls  d'aller  re- 
mercier les  Dieux  &  de  revenir  en- 
iuite  recevoir  le  falaire  de  fes  pre- 
miers exploits.L'Ambaffadeur  deCretc 
ofFre  \  Séfojlris  une  réparation  écla- 
tante ;  Séfofiris  veut  bien  lui  accor- 
der la  paix  ;  l'Ambaffadeur  propofe 
que  l'hymen  HArtes  avec  la  fille  d*/</c- 
min^^  en  foit  le  gage.Le  Roiy  confent 
&  jure  par  les  Dieux  de  faire  contrac*- 
ter  cette  alliance  à  fon  neveu.  L'Am- 
baffadeur ioxX.Arçïs  reparoît.;  il  con- 
jure le  Roi  dé  lui  accorder  la  main 
à^Orphanis  pour  le  pr}x  de  fa  viâoîre. 
Séjofins   étonné  ,   lui   apprend  qu'il 
vient  d'arrêter  fon  hymen  avec  la  fille 
è^Idoménéc.     Arcis  déclare  qu'il  n'y 
pourra  jamais  fbufcrire.  Le  Roi  lui  re- 
^réfente  dans  de  très-beaux  vers  qu'il 
va  rallumer  le  feu  de  la  difcorde  en- 
tre les  deux  Etats  ^  &  que  la  fortune 
peut  changer. 
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Sesôstris. 

Aînfi,lôrfque  la  paix  peut  être  votre  ouvf agej 
Vous  allez  tout  détruire  :  ainfi  votre  courage 
A  vos  moindres  defirs  prétend  tout  immoler. 
Et  le  fang  fous  vos  mains  va  de  nouveau  cou-* 

1er  ! 
Ahl  mon  fils^  connoiiTez  les  malheurs  de  la 
guerre.  ^ 

Sous  mon  joug  autrefois  j*ai  fait  gémir  la  terré; 
Et  du  fet  inhumain  n'écoutant  que.  les  droits  ^ 
J*ai  brifé ,  fans  pitié ,  le  fceptre  de  vingt  Rois. 
Ce  fut  moi  qui  rangeai  fous  mon  obéiiTance 
Ces  vingt  mille  Cités  qui  forment  ma  puif^-. 

fances 
J'ai  du  Gange  auDanube  étendu  mes  exploits; 
Et  le  monde  en  tremblant  fut  foumis  à  mes 

loîx: 
Mais  que  j'ai  payé  cher  cette  gteire  cruelle  ! 
Que  de  pleurs  !  que  de  fang  j'ai  fait  couler 

pour  elle  I 
Le  repemir  m'en  refie  ;  &  mon  bras  aujour* 

d*hui. 
Las  d'ef&ayer  le  monde ,  en  veut  être  l'appuî: 
Ah  !  loin  de  Vous  tromper  par  des  chimères 
raines  ^ 
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Songez  au  fang  des  Rois  q^ui  coule  dans  vo» 
veines* 

Songez  que  vous  devez  l'exemple  à  l'Univers? 

Que  fur  vos  premiers  pas  toH&  les  yeux  font 
ouvert»; 

L'erreur  vit  chez  le  Peuple  »  &  nos^  faute» 
paiFées 

Sont  par  la  main  du  temps  rarement  effacées» 

Il  faut  vous  maîtrifer  ;  &  >  doublement  vain- 
queur ^ 

Ainfi  que  àes  Cretois  ,  Têtre  de  votre  coeur. 

Comme  vous  ,  dans  les  feux  d'une  ardente 
jeunefle  » 

Des  foHes  paffions  j'ai  reflenti  l'ivreife  : 

Mais  lorfque  le  devoir  m'ordonnoit  d'étoufiier 

Dé  coupables  penchans^j'enai  fçu  triompher; 

D'un  momem ,  quand  on  veut ,  cet  efibrt  tik 

l'ouvrage  ; 
Et.  je  l'attends^  mon  fils  y  d'un  auffi  grand 
courage> 

'Arcis  perfifte  à  refufer  cet  hymen» 
Le  Roi  lui  ordonne  de  Taccepter  &  le 
laifle  feul  gémir  fur  fa  malheureufe 
defHnée.  Orphanis  parok;  elle  ^  de*' 
mande  fi  le  Roi  confent  à  leur  bon«* 
heur.  Arcïs  la  confidère  d'un,  air  ^ifte 
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&  fort  fans  lui  rien  répondre.  Orpha- 
/lis  fe  propofe  de  faire  tête  à  Torage 
&  d'employer  tour  à  tour  les  larmes 
&  la  fureur,  l'amour  &  l'artifice. 

En  lifant  cette  Pièce  ,  Monûeur', 
vous  aimerez  les  difcours  nobles  dç 
l'Ambaffadeur  Cretois.  Si  vous  aviez 
affifté  à  la  repréfentation  ,  vous  au- 
riez ôbfervé  que  la  fuite  filencieufe. 
lïArcès  quand  Orphanis  zr'riye ,  pro- 
duit un  heureux  effet.  Mais  vous  n'au'- 
riez  peut-être  pas  approuvé  l'inter- 
ruption de  l'entretien  du  Roî  &  du 
jeune  Prince  ;  on  voit  trop  que  l'au- 
teur avoit  befoin  de  cette  interrup-» 
tion  pour  faire  prendre  èiSéfoJiris  un 
engagement  contraire  aux  vœux  d'>^/> 
ces.  Ce  reflbrtf,  il  flmt  i'Cvo.uer  ,  eft 
foible  ;  mais  il  y  a  bien  peu  de  Pièces 
pîi  l'on  n'en  trouve  de  pareils  y.&  l'art 
dramatique  deviendroit  d  une  diffi- 
culté infurmontaWe  5  fi  le  fpeâateur 
exigeoit  dans  toutes  les  fcènes  la  vrai? 
femblance  la  plus  rigoureufe. 

Le  troifième  Aôe  commçoce  par 
un  des  plus  beaux  monologues  qtie  je 
connoiffe.  Arcès  eff  combattu  enire 
fon  deyoir  &  fon^asnour. 
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A  R  ç  Ë  s  ^  fcuL 

RoîfuperbCy  il  faut  donc  qu'au  gré  de  totf 

caprice  , 
Mon  ame  fous  tes  loit  en  efcîave  fléchiiïe  ! 
Je  combats ,  je  triomphe ,  &  tu  voudrois  pour 

prix 
KTarracIier  à  lobjet  dont  mon-  cœuf  eft  épris  r 
Ah  !  tyran ,  vante  moins  ton  amitié  cruelle» 
Je  préfère  ta  haine  &  je  ne  veux  plus  qu  elle» 
Oublier  Or/'^'iTiix/  fi  jamais  ton  pouvoir 
Prétendoit  me  contraindre  à  ne  la-plus  revoir. 
Je  faucoiste  montrer  que  cette  main  vaillante, 
Ainfi  que  mon  pays  ,  peut  venger  mon-Amai^ 

te»'  •  •  •'  • 
Que  dis- je  !  malheureux  \  Fa  venger  !  &  dfe 

qui  ?  ,  r • . 
D'un  Roi  qui  m'a  placé  fur  leTrône  avec  lui  ; 
D*un  ami  dont  la  main  fecourable  &  propice^ 
Yeut  fous  mes  pas  tremblans  fermer  le  précir 

pîce  ; 
Dont  le  rang  que  j'occupe  eft  le  moindre  bien- 
fait, ,  • 
Que  j'appellai  mon  përe*...&  qui  Teft  en  effet» 
Et  pour  tant  de  faveur,  facrilège  &  barbare  « 
Je  pourrcMS  !  ••  ».  ah  1  plutôt  du  trouble  qui 

in*é£afQ 
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Abjurons  à  fes  pieds  la  tyranntque  erreur  j 
Soyons  fujet  fournis  &  maître  de  mon  cœuit; 
Oui  :  je  reux  en  ce  Jour  m'immoler  pour  w 

plaire. 
Admire  bien  l'effort  que  fur  moi  je  vais  fairej 
Tu  fournis,  il  cft  vrai ,  l'Univers  àta  loi  y 
En  domptant  mon  amour  ^j'aurai  fait  plus  que 

toi. 
Qu'il  efl  beau  ,  qu'il  efi  grand  de  fe  vainctl^ 

foi- Ole  me  ! 
Je  vais  donc  renoncei^à  la  Beauté  qafe  f'aimet 
Qui  ?  moi  ^  ne  la  plus  voir  !  l'abandonner  !  Is 

fuîrî  ^ 

Après  tant  de  {ermens  lâchement  la  trahir  l. 
Non  ,  leffort  eft  trop  grand ,.  &  j*en  fuis  incar 

pable.  » 

Moi ,  d'une  trahifon  jedevtendrois  (Coupable  î 
Pardonne ,  cher  objet  de  mon  cœur  enflammé; 
Ah  pardonne  ! . .-.  jamais  tu  ne  fus  plus  aim& 
Ouijtoujours  en  tyran  tu  règnes  fut  mon  ame; 
Chaque  inffent  ,  chaque  obfticle  irrite  encof 

ma  flammer 
Sans  mon  amour,  fans  toi  je  ne  puis  refpirer..:; 
Eh  bien  l  c'eft  pour  cela  qu'il  faut  m'en  féparer. 
Lçfoibie  hçrtneur  dj?  vaincre' un,  peûchaût  «lïr 

diaaire 
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N'eftque  d'un  fageobfciirrhéroîrine  vulgaire; 
Mats  fuir  avec  effort  un  objet  adoré  ; 
Mais  étouffer  un  feu  dont  on  eft  dévoré  ; 
Mais  arracher  le  trait  qui  âatte  &  qui  déchire; 
.Voilà  Ilieureux  triomphe  oii  mon  orgueil  af- 

pîre  l 
Voilà  l'honneur  d*nn  Prince ,  &  voilà  tnon 

devoir  î 
C'en  eft  fait  :  commençons  à  ne  la  plus  revoir. 

Je  le  dois  ;  je  le  veux que  vois-je  ,  6 

Dieuxl....c'eft^lle. 

Dans  ce  moment  même  ,  Orpha^ 
nis  s'ofFre  à  fcsyeiix  &  vient  lui  dé- 
clarer qu'elle  eft  prête  à  céder  au  fort 
qui  la  poiirfuit  &  à  f e  retirer  dans  un 
obfcur  afyle.  Plus  elle  excite  fes  re- 
grets &  {t%  irahfports,  plus  elle  feint 
de  perféverer  dans  fon  deffcin.  Lor(^ 
qu'il  eft  forti ,  IJfa  témoigne  à  fa  mai- 
trefte  gue  fa  conduite  eft  inexplica- 
ble, quelle  afpire  au  Trône  &  qu'elle 
ne  néglige  rien  pour  s'en  éloigner.  Or- 
phanis  lui  répond  par  ce  vers  dont  la 
vérité  eft  fi  frappante  : 

Va ,  le  Prince  m*adore  ^  &  je  tCû  rien  à  craîiH 
dre. 
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Elle  continue  à  faire  paroître  devant 
Séfofins  la  même  foumiffion  à  ks  v6-" 
lôntés,  &  ScfoJins^chBrméy  la  propofe 
pour  modèle  au  jeime  Prince*  Ce  nou- 
vel obftacle  enflamme  de  plus  en  plu« 
la  paflîon  ôl  Arch  ;  dès  qu'il  eft  feul 
avec  elle ,  il  lui  fait  de  vifs  reproches; 
enfuite  il  lui  demande  s'il  eft  aimé  ; 
iiir  fa  réponfe  il  s'engage  à  faire  les 
plus  grands  efforts  auprès  du  Roi ,  &  ^ 
s'il  ne  peut  le  fléchir ,  il  déclare  qu'il 
défendra  fes  droits  par  le  fang  &:  l^ 
fer.  Orphanis  s'applaudit  ,  avec  fa 
Confidente ,  du  fuccès  de  fon  artifice  ; 
elle  finit  par  ces  deux  vers  qui  entre-»» 
tiennent  l'intérêt: 

11  fuffit  :  fi  le  Roi  perfifle  à  m'accabier  , 
Tu  verras  avant  peu  ,  qui  de  nous  doit  trem-i^ 
hier. 

Ce  troifième  Aôe  efl:un  des  plus 
adroits  &  des  mieu^  conçus  de  cette 
Tragédie.  Orphanis  paroiflant  précis 
fé  ment  dans  Tinftant  oîi  fon  Amant 
jure  de  ne  la  plus  revoir  &  le  rentrait! 
nant  à  la  révolte  en  feignant  de  pren-r 
dre  la  même  réfolutîon  que  lui  :  il  mê 
fembie  que  c'eil-là  un  contrafie  heur 
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reufemem  ménagé  ^  un  moyen  vrai  i 
ingénieux  ,    haturel ,  fondé  fur  une 

t*  rande  connoiflance  du  cœur  humain 
l  de  la  marche  des  paflions. 
Sijofiris  à  paru  touché  des  înftances 
iliArds  ;  mais  Orphanis  rie  fe  fie  point 
à  de  telles  apparences  ;  elle  eft  laffe 
d*être  le  jouet  éternel  d'un  chiméri- 
que éfpoir  ;  elle  veut  forcer  jircès  â 
1  éclat  ;  elle  veut ,  en  un  mot,  fe  plon- 
ger elle-même  dans  Tabîme  afin  qu'il 
l'en  çetire.  Séfofiris  fçaît  qu'^elle  lui 
drefie  un  piège  dangereux  &  qu'elle 
afpire  moins  au  cœur  diArcis  qu'à  là 
couronne  qu^elIe  veut  partager_avec 
lui.  Il  l'interrogé  fur  ces  imputations; 
elle  s'en  défend  d'abord  avec  adreffe  ; 
&  ,  fur  ce  qu'il  lui  ordonne  de  partir 
à  l'inftant ,  elle  dévoile  un  peu  plus 
fes  projets.  Elle  avoue  que ,   v^uve 
d'un  étranger  fameux  par  {^s  exploits, 
elle  a  penfé  qu'un  Roi  même  pour- 
voit ne  pas  rougir  de  lid  donner  la 
inain.  Sifojlris  eft  irrité  de  tant  d'au- 
dace ;  Texil  lui  fenible  une  punition 
trop  douce;  il  ordonne  qu'à  l'inftant 
même  on  Penfef me  dans  la  Tour.  Cet 
^çlat  eft  précifément  ce  qu'elle  defi!^ 
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roit  avec  ardeur.  Elle  s'écrîe  d'une 
voix  étouffée ,  je  triomphe.  Elle  pré- 
voit que  cet  ordre  peut  porter  le 
i'eune  Prince  aux  plus  grandes  vio- 
ences  contre  fon  oncle  &  fon  bien- 
faiteur, jircis  arrive  &  redemande 
dVèb'^tnportemejit  fa  maïtrefle  à  Sé^ 
fojtris.  Le  Roi  balance  long-temps  en- 
tre la  voix  de  la  Nature  &  les  droits 
delà  Puiffance  fuprême.  Il  convoque 
fon  Confeil  pour  fe  décider.  Le  trait 
le  plus  frappant  de  cetJ^âe  y  ^eft  <se 
je  triomphe  échappé  à  Orphanis  dans  - 
la  circonftance  qui  feriible  la  plus  ac- 
cablante pour  elle.Ce  genre  de  beauté 
eft ,  félon  moi ,  abfolument  neuf.  Il  a 
été  vivement  faifi  par  toiis  les  Spec- 
tateurs. 

Arcis  a  f<>rcé  les  Caçdes  de  là  pri- 
'  fon  à'Orphanis.  Ceft  daiis  'Cette  cir- 
conftance que  cette  femme  croit  avoir 
affez  bien  préparé  its  affreux  projets 
pour  en  venir  à  Texécution  ;  elle  eft 
toute  en  pleurs.  Arch  lui  en  demande 
la  caufe  :  elle  lui  répond  qu'il  n'y  à 
plus  de  bonheur  pour  eux  ;  qu'elle  a 
îçu  dans  fa  prifon  que  leur  perte  eft 
jurée  dans  le  Confeil  ;  mais  qu'elle 
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ne  verfe  des  larmes  que  pour  luî  feuL  ^  | 
Non  ,  Priilce,  pourluit-elle  , 

Il  ne  nous  reftc  plus  d'autre  efpoir  que  la 
mort.  r       î 

Voilà  donc  ce  bonheur  dont  la  riante  image 
Au  milieu  des  revers  foutenoit  mon  cpurdgé  ! 
Voilà  donc  ces  plaifirs ,  cet  avenir  heureux  , 
Dont  le  Ciel  dut  un  jour  récompenfer  nos 

feux! 
Héltsi  ;out  eft. détruit. 

À  R  C'E   Ç,,  .. 

Je  fçaurai  tout  vous  rendre, 

Q   lEl   P   H    A    N^  I  s. 

Vous  vous  flattez '^  yain.;  que  peut-on  en- 

Veprendrc  ?    ;   ." 
Aux  projets  du  tyran  ici  tout  eâ  livré  ; 
Ce  Palaiieift  par-tout  de  Gardes  entouré. 

Arc  i.s. 

£h  bien  !  qu'en  ces  mbmensta  prudence  m*é' 

claire! 
Pour  affûter  tes  jours ,  parle  :  que  faut-i!  faire? 
Décide-moi  :  commande ,  &  je  cours  obéir» 
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O    R  P   H    A   N   I   s. 

Ne  me  coûfulte  point  :  ah  !  laifTe-moHc  fuir* 

A  R  c  t:  s. 
Éhquoi!   Q\ihQ  Orphanis ,  ta  pîtié  m'aban- 
donne. 

O  R   P  H    A   N   I    S. 

Quels  confeils  attends-tu  q^e  ma  raifon  te 
donne  ?       . 

Ah  !  (i  tu  connoîfTois  l'excès  de  mon  amour  : 

Que  ne  ferois-je  pas  pour  te  fauver  le  jour  !  . 

Pour  te  prouver  ma  foi  ,  pour  «onferver  la 
tienne. 

Il  n'eu  point,  je  le  fens,  de  nœud  qui  me  re- 
tienne. ; 
A  R  c  È  s. 

Eh  !  crois-tu  donc  mes  feux  moins  ardens  que 

les  tiens  ? 
Je  puis,atnfi  que  toi ,  tenter  tous  les  moyens  » 
Braver  tous  les  dangers  :  enfin^pour  te  défieiH 

dre 
U.n'eâ  rien  qu*en  ce  jour  je  ne  puiife  entre* 

prendre. 

O   R   p  H    A  N  .1  s. 

Peut-être  en  ces  momens  il  jure  mon  trépas  ;  ^ 
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Peut-  être  il  vient  ici  m'arracher  de  tes  bras-' 
Peut-être  fa  fureur  implacable  &  fanglante 
Aux  plus    affreux  '  tournions  ya   iirrer  toiÉ 
Amante. 

A  R  c  à  s. 

Eh  !  prends-tu  donc  plaifir  à  redoubler  mes 

maux  ? 
Que  me  dis- tu?  qui  xtùi  ,  fçUs  le  fer  dfs 

bourreaux ,. 
Je  verrois  expirer  1 .  •• .  Dieux.!  cette  horrible 

image 
Aux  excès  les  plus  grands  peut  porter  mo4 

courage. 

O   R   1»   H   A   K  I  $é 

Que  dites-vous,  ô  Ciel  ?  le  trouble  où  je  vous 

voi 
Vos  fureurs  ,  nos  dangers  ,  tout  ihe  glac9 

d'effroi. 
Il  eft  d*affreux  infians  oh  la  vertu  s'oublie. 
Ne  vous  attendez  pas  que  \e  le  )uftifie. 
Il  en  veut  à  nos  jours  ^  il  vous  ravit  ma  foi  i 
Mais ,  de  ces  cruautés ,  ne  puniffez  que  mot* . 
On  a  vu  des  Amans ,  dans  l'accès  qui  vous 

preffe , 
Immoler  leur  tyran  pour  venger  leur  maitrefre» 
I^ur  exemple»  •  •  •  « 
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A  R   C  È    s. 

?    ,  Qui ,  moi  ! 

O  R  P   H   A   K   I   s; 

Ttti  frémis; 
A  R  c  È  s. 

Quelle  horreur  ! 
Quelle  affreufe  clarté   jettes -tu  dans  fhoQ 
cœur  !  ^ 

Orpha    ni  s» 

Je  m*égare  moi-même ,  &  ma  raifon  trem^ 

blante 

D*un  reprocha  éternel  doit  fauver  ton  Amante; 

Que  vais-je  devenir  ?  je  n'ai  donc  aujourd'hui 

Que  la  more  pour  efpoir ,  ou  ton  bras  poU|. 

appui. 

A  R  c  à  s. 

Je  ne  fçais  que  réfoudre.  Extrémité  cruelle  ! 
Prêt  à  me  décider,  mon  courage  chancelle* 
Quoi  !  je  n'ai  qu'à  choifir  ft>n  trépas  ou  Ig 

.  tien, 
]$^ue  dois-je  faire  ^à  Dieux  ! 

P  R  P  H  A  N   I  s. 

(^ttittom  cet  entretiea^ 


zm.L::^z:o  li  Pi 

-cj.i..** ,  ,  j  profoï 
-i  luqrimc  &  la, 
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Entre  ces  deux  partis  qaand  ton  ame  balance,' 

Je  vois  trop  que  la  mort  eft  ma  feule  efpé- 

rance. 

Puifqu'il  n'eft  qu'un  moyen  de  t'unir  avec 
moi, 

LalfTe-moi  fîiir  ces  lieux  &  mourir  loin  de  toi. 

Où  vais -je?  . .  •.  fi  je  fuis,  le  tyf  an  plein  de 

joie    . 
Avec  avidité  va  refaifir  fa  proie , 
Et,  pourfuivant  le  cours  defes  projets  affreux, 
Il  peut  g  dans  fa  fureur ,  nous  immoler  tous 

deux. 
Eh  bien  !  remplis  mes  vœux  :  &  fi  je  te.  fuis 

chère, 
Ofe  par  un  feul  cobp  terminer  ma  misère» 

A  R  c  à  s. 

Comment  ? 

O  R  P  H   A  N  I  s. 

Il  m'eft  plus  doux  de  mourir  de  ta'main . 

•-.■■'■■  • 

Lui  remettant  un  poignarda 

j^rme-toi  de  ce  fer:  frappe  :  vokî  «tonfeia: 

A  K  CI.  s ,  kii  arrachant  U  poignard. 

Orphanis  î  ah  ,  grands  Dieiix  î . . . .  qu*ofçs-t« 

me  prefçrire  ? 
Jafeiis  que.^  jfuçço^sî^:  à  peine  je  refpircM«H 


Année    1773.  139 

^on  ,  tu  ne  mourras  point.  Je  verrols  fans 

trembler 
^e  la  terre  fous  moi  les  voûtes  s'écrouler  : 
Vlais  m'ofFrir  de  ta  mort  une  image  fanglante,' 
^e  toutesies  horreurs  c'eft  la  plusaccablamc..  • 
£h  !  puifquil  faut  choifir ,  rien  ne  peut  m'ar* 

rêter. 
Tu  m'as  montré  l'écueil  :  c'eft  m'y  précijiiter, 

O-RPH  A  N  l's. 

^dieu  :  le  Roi  bientôt  en  ces  lieux  fe  doit 

rendre  ; 
[i  feroit  dangereux  qu'il  nous  y  vînt  furpren- 

dre, 
Il  faut  nous  féparer.  Mais  fur-tout  fonge  biea 
QWOrphanis  attend  tout&  ne  commande  rien. 
Ta  connois  nos  dangers  :  confulte ,  délibère  ; 
Décide-toi  :  choifls  :  vois  ce  que  tu  dois  faire^ 
Si^  trahiflant  mes  feux,  tu  peux  vivre  fans 

moi , 
J'aurai  la  fermeté  de  m*îmmpler  pour  toi. 
Adieu. 

^rcèi  refte  feul  dans  la  plus  horri- 
ble agitation,  &  tout  furpris  de  fe  voir 
armé  d'un  poignard.  Ce  monolo- 
gue  eft  rempli  du  pathétique  le  ^\v» 
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fublime.  Ce  bras  ,  s'écrie-t-il , 

Ce  bras  que  la  vengeance  &  l'amour  ont  , 

armé , 
Hélas  !  au  meurtrq  encor  n*eft  pas  accoa- 

tumé. 

Et  plus  bas  : 

Dans  le  fond' de  mon  cœur  déjà  je  croîs  en? 
tendre , 

De  ce  foible  vieillard  la  voix  plaintive  & 
cendre. 

Je  crob  le  voir  tomber  fous  mes  coups  inha? 
mains , 

M'implorer ,  &  mourir  en  me  tendant  les 
mains. 

Quoi  1  je  fuis  innocent ,  &  le  remords  m'ac- 
cable! 

Que  fera-ce  grands  Dieux  !  fi  )e  deviens  cou* 
.  pable  i 

Il  entend  quelqu'un  qui  s'approche. 
Ç*eft  Ijfa  qui  vient  lui  confirmer  fon 
malheur.  Le  Roi ,  dit-e«le  ,  vient  de 
fortir  du  Confeil  ;  tout  retentit  dos 
mot^  èiexil  &C'de  fupplicei.  Orphanis 
firap^fir!  Ce  mot  k  décide;  il  s'^a- 

ibnce 
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fonce  dans  robfcurité  le  poignard  à 
ia  main.  Séfoflris  paroît  dans  le  fond 
<lu  Théâtre  ;  il  élève  fa  voix,  it  im- 
plore le  Ciel  pour  fon  cher  Arecs.. 
Celui-ci  héfite  tout  tremblant ,  jette 
le  poignard  &  tombe  aux  pieds»  ^e 
fon  bienfaiteur.  lU'abandonne  à  tout 
l'excès  de  fon  défefpoir  : 

ConnoiiTez  de  ce  coeur  l'Ingratitude  aâElreufe  t 
Tandis  que  vers  le  Ciel  votre  voix  généreufe 
Sélevott  pour  me  plaindre  &  pour  me  par^ 

donner , 
yotre  fils  n'afpiroît  qu*à  vous  aflafliner* 

SÉSOSTRIS. 

Qui!  moi]  m'aflaffiner  !  Dieux!  que  viens-je 

d'entendre  ! 
Hélas  !  de  tes  amis  tu  perdois  le  plus  tendre. 

Orphanis  vient  pour  jouir  de  Teffet 
de  (t^  horribles  complots:  elle  tf cuve 
ie  jeune  Prince  dans  les  bras  de  Si^ 
fojlris.  Elle  foutîént  jufqu'à  la  fin  la 
fierté  de  fon  caraftère. 

Cœur  ingrat ,  j'ai  prévu  ta  feibleffe  perfide; 
Tu  te  crois  vertueux,  &  ta- n'es  que  timide^' 

Ann.  1 773  •  Tome  y  m.       h 
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Triomphe  ,  indigne  amant.  Monte  au  tr6né 
*fans  ihbi:    - 

Je  renonce  aux  grandeurs,  à  ton  amour ,  àtoL 

Règne  feul.  Mais  apprends  d'une  femme  in- 
trépide , 

CjHnment  dans  les  revers  un  grand  cœur  fe 
décide. 

Après  une  paufe  ^  à  Séfojlrîs. 
Tù  peux  lui  pardonner  :  ce  fut  moi  dont  la 

main 
Çcnduîfit  fans  pitié  le  poignard  dans  ton  fein* 
Mais  Ton  amour  pour  toi  trompa  mon  artifice  : 
C'eft  moi  qui  fis  le  crime..,.  &  voilà  mon  fup<- 
plice. 

Elu  fe  tue. 

'  Ce  cinquième  Aûe ,  Monfieiir ,  eil 
rempli  AS  beautés  du  premier  ordre^ 
La  fcène  oîi  Orphanis  entreprend  de 
déterminer  Arcés  à  fe  défaire  de  for\ 
oncle ,  eft  un  chef  d'oeuvre  d'habileté. 
Quelques  mots  trop  |  découvert ,  Or- 
phanis  n'étoit  plus  écoutée  ;  fi  elle  eût 
armé  tout  fîmplement  Arcés  d'un  poi* 
gnard ,  tous  deux  devenoient  odieux, 
tous  deux  révoltoient.  Cette  fcène, 
quand  elle  feroit  feule  >  donneroit  wk 
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connoiffeurs  la  plus  haute  opimoAdu 
talent  de  celui  qui  a  fu  la  traiter,  Ui- 
dée  de  faire  arracher  le  poignard  à 
Orpkanis  par  j4rcés^  eil  auflî  héureufe 
que  neuve  ,  &  la  précaution  de  rame- 
ner Ijfadxr  la  fcène  pour  achever  de 
décider  le  jeune  Priace  par  le  récit 
dès  nouveaux  dangers  que;  court  fa 
maîtreffe^  ne  mérite  pas  moins  d'é- 
loges. Tout  cela  contribue  à  diminuer 
k  crime  àiArch^  Plus  il  eft  entraîné 
par  les  circonftances  ,  plus  il  eft  à 
plaindre.  En  un  mot ,  Tadreffe ,  la  ter- 
reur ,  le  pathétique  font  portés  au 
plus  haut  degré  dans  ce  dernier  Aûe» 
On  reffçnt  une  profonde  terreur  lorf-- 
qu'on  voit  j^ifrcè^  s'avancer  le  poignard 
à  la  main ,  &:  Ton  éprouve  une  va*^ 
lupté  délîcieufe  lorfqu'il  tombe  aux 
pieds  de  Séfojlris.  Quelques  perfonnes 
ont  faifi  la  reflemblaace  de  ce  dernier. 
Ade  avec  le  quatrième  de  la  Tragédie» 
de  Mahomet^éLvCoxitçzs  manqué  d'ea- 
f^ire  un  reproche  à  M.;  Blin.  Ces  cri- 
tiques ignorent  fans  doute  que  M.  de 
Voltaire  a  pris  dans  la  même  fource. 
où  M.  BUn  a  puifé  9. dans  U  Marchand 
M  Londres  p  Le  beau  quatrième  Ââe  de 
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fou  Mahomet,  D^ailleurs  ,  les  motîâ 
qui  animent  Jrcks  &  Stié/e,  ne  font 

;  pas  les  mêmes  ^  &  les  cataftropbes 
(ont  difierentes.   J'avoue  que  j'aime 

^  Biieux  celle  ^iitrcis.  Elle  eft  plus  fatis* 
feifiinte  pour  mon  coeur;  ellem'effiraia 
£c  m'attendrit  fans  me  révolten 

D'après  Texpofé  que  je  viens  de 
TOUS  ùite  y  Monfieur ,  vous  êtes  en 
eut  de  juger  de  l'ouvrage  de  M.  Blm 
de  Sainmou.  La  m<R-che  en  eft  fimple 
&  naturelle  9  dégagée  de  toute  efpèce 
d'épifodes.  Le  Poëte  eft  prefque  vena 
à  bout  de  remplir  cinqAâes  avec  trois 
Aâeurs.  Les  principaux  caraâères 
font  tels  qu'ils  doivent  être.  Celai 
d^Orphanis,  fur*tour,  eft  fîerementde& 
£né  &  foutenu  dans  toute  fonéner*^ 
^e  jufqu'au  dernier  vers,  j^rcès  eft- 
{eune,  bouillant,  impétueux.  Le  rôle 
de  Scfoftris  eft  le  plus  foible  ;  encore 
oftre*t-il  fouvent  de  très- grandes  beau* 
tés.  Quant  à  la  diâion ,  elle  m*a  fem« 
blé  correâe ,  élégante  ,  féconde  en 
tournures  faciles.  J'aurois  feulement 
defiré  que  l'auteur  eut  corrigé  envi- 
ron une  douzaine*  de  vers  trop  pror 
faïques  9  ce  qui  eft  peu  de  cbofe  dant' 
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%}h  ouvrage  d^auâl  longue  haleine  ^ 
tnais  ce  qui,  quelquefois,  y  répand  un 
air  de  négi^en^e  qu'on  pardonne 
moins  dans  une  Tragédie  que  dan& 
tout  autre  gûtre  de  produâions.  . 
Au  '  refte  ,  Moniieur  ,  les  ap* 
plaudifTemens  du  Public  ont  jufliné 
le  compte  avantageux  que  je  yoiia 
rends  de  cette  Pièce,  i^uoiqu'inter- 
rompue  à  la  troifième  repréfentation 
par  le  voyage  de  Fontainebleau,  quoi'* 
que  donnée  dans  le  temps  des  fêtes 
du  mariage  deMonfeîgneur  LE  Comte 
d'Artois  ,  elle  a  eu  treize  repréfeU'. 
tations ,  &c  elle  en  auroit  eu  proba- 
l>lement  beaucoup  plus  ^  û  Vwttvuc  ne 
l'eut  retirée  au  milieu  de  fon  plusjgrand 
fuccès.  II  a  fait  imprimer ,  à  ta  tête  de 
cette  Tragédie ,  une  fort  jolie  £pûî:e 
A  Mûdemoifelk  tk  Raucomt  qui  a 
très -bien  rempli  le  rôle  HOrphor 
nis;  il  rend  en  même-temps  juftice  à 
M«  MoU  qui  a  déployé  le  plus  raK 
talent  pour  ït  pathétique  dans  celui 

Jefuis,&c# 

A  Paris  a  xi  Diiccwéri  lyy^i 

L  il) 
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LETTRE    XL 

£logc  du  Cornu  Charles  GnfiavcTcffin] 
Sénateur  du  Royaume  de  Suide  ^pro* 
nonce  le  zS  Mars  ijji  9  à  tAcadlmu 
des  Sciences  de  Stockholm  ,  par  U 
Comte  André" Jean  de  Hapken^  Se' 
nateur  du  Royaume  de  Suéde ,  Priji* 
dent  du  Collège  de  la  Chancellerie^ 
Chevalier  &  Commandeur  des  Ordres 

•  de  Sa  Majcjlé  ;  traduit  du  Suédois  par 
M.  Zabern  ,  Interprïte  des  Affaires 
Etranger  es.  Brochure  in-8®  de  6t  pag. 
A  Paris ,  chei  Piffot  Libraire ,  Quai 
de  Conti  vis-à-vis  la  defceruedu  Pont 
Neuf. 

GE  Difcours  a  excîté,  Monfieur, 
radmiration  de  la  Compagnie 
Littéraire  devant  laquelle  il  a  été  pro- 
nonce  ,  &  a  caufé,  dès  le  moment  de 
fa  publicité ,  la  plus  vive  fenfation  à 
Stockholm.  MaiSy  pour  bien  Tapprécierj 
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&  même  pour  l'entendre ,  il  eft  né- 
ceflaire  de  pofleder  à  fond  THiftoîi*© 
de  la  Suède  ,  de  connoître  fon  Gou- 
.vernement  ,   fes  Loix  &  les  Ufages 
qui  réfultent  de  fa  conftitution.  UÔ- 
rateur  ne  fuit  point  la  marche  ordi- 
'  .  naire  des  Panégyrifles  qui  ne  s'atta- 
chent ,  en  général ,  qu'à  repréfenter 
leurs  Héros  dans  les  différentes  épo- 
ques de  leur  vie.  M^de  Hapken  mêle 
à  réloge  du  Comte  Tcjfin  le  précis 
des    révolutions  fréquentes  qui  ont 
agité  fa  Patrie  depuis  près  d'un  fiècle. 
Il  en  indique,  en  grand  homme  d'E- 
tat, l'origine  &  les  caufes;  il  trace 
^avec  une  noble  franchife  le  caraÔère 
,  de  fes  compatriotes  ,  &  leur  met  fous 
les  yeux  ,  avec  une  généreufe  har* 
diefle,  le  tableau  frappant  de  leurs 
vices  &  de  leur  corruption.    Quoi- 

Î[ue  ce  Difcours  ait  été  prononcé  dix- 
épt  mois  avant  la  révolution  de  1 772, 
M.  de  Hœpkcn  fembloit  dès-lors  dire 
aux  Suédois  qu'il  ne  leur  refloit  d'au*» 
tre  alternative  ,  que  ^'abandonner 
leur  deftinée  aux  foins  &  aux  lumiè- 
res d'un  Monarque  abfolu  ,  oii  de 
s'attendre  à  fubir  le  fort  qu'éprouve 

Liv 
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aujourd'hui  la  Pologne^  eoyahse  & 
diémembrce. 

Le  Comte  Tcffin  naquît  le  5  Septefli- 
bre  1 69  ç  y  du  Comte  TeJ^n ,  Sénateur 
&  Grand  -  Maréchal  ,  &  à'Edwigê^ 
EUonorc  Comteffe  de  Stenhuk  :  il  fut 
le  dernier  re)etton  d'une  famille  qui 
eut  en  Suède  une  durée  très-courte  » 
mais  brillante.  Chatlts-GufiavtTtJJin^  • 
digne  objet  de  Çjé  bel  Eloge ,  fut  iUc- 
ceflivement  créé  Sénateur  du  Roi  & 
du  Royaume  de  Suède  ,  Président  du 
Collège  de  la  ChanceUerie  ,  Grand- 
Maréchal  ,  Gouverneur  du  Prince- 
Royal  ,  Chancelier  de  TUniverfité 
ilAbo ,  Chevalier ,  Commandeur,  & 
Chancelier  des  Ordres  de  Sa  Majefté^ 
&  Chevalier  de  l'Ordre  de  l'Aigle* 
Noir. 

Le  Roi  de  Suède  àvoit  établi  dea 
Inundans  d^Orirc  *  ^  &  Je  Comte 
Tcffin  père  et  oit  un  des  principaux. 
Le  fils ,  qui  alloit  commencer  le  cours 
de  fes  voyages  en  Europe  f.  devoir  ^ 

'^  Ces  Intendans  ont  >  en  Suède ,  rmfpec* 
tioB  (va  les  bàtimens  &  fur  les  jardins  di» 
Rof^  &  font  ,.par  la  nature  de  leur  Charge^ 
les  protc^ur$  d^Bcai».  A(tf^ 
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félon  les  inftruâiods  que  lé  Roi  lut 
avoit  données  ^  obferver  tout  ce  qili 
cil  relatif  à  la  Polîce.  »  Ce  terme  i 
n  Meffieurs ,  dit  TOrateur  >  réveille 
h  dans  vos  efprits  Hdée  de  ce  grand 
9^  art  qui  unit  &  retient  dans  Pordré 
I»  une  nmltitude  nortîbreufe ,  qui  exige 
9>  une  infinité  de  çonnoiffances  ,  &  là 
»  plus  grande  de  toutes  ,  celle  dé 
p  rhomme  :  connoiffance  qui  devient 
^  plus  difficile  &  fe  complique  daVari- 
f^  tage  i  mefure  que  le  concours  d'hom* 
M  mes  augmente  ,  &:  que  les  caraôè'^ 
»  res  originaux  fe  multiplient.  Car', 
»  qu'eft-ce  que  la  multitude  }  Difpei^- 
^  lés  &  ifolés,  les  hommes  font  tratl* 
f>  quiles  r  réunifFez-les  ,  ils  slrriteiit 
9>  &  s'enflamment  mutuellement,  fem-* 
>>  blables  aux  nuages  qui ,  par  leur* 
»  chocs  &  leurs  rencontres ,  fe  heur- 
»  tent ,  s'embraient ,  &  font  panir  dfe , 
>>  leur  fein  l'éclair  &  la  foudre.  Les 
9»  Loix  &  les  Coutumes  d'une  Bour- 
»  gade  peilvent-élles  régir  une  grande 
ff  Capitale  î  Ne  faut-il  pas  les  changét 
»  pour  les  accommoder  aux  témp^  flSr 
v^  au  nombre  des  habitahs  ?  L'arf  dé 
n  conduire  les  hommW  cft-il  toujours 

Ly 
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L'Orateur  trace  ici  le  tableau  de  la  Po- 
lice de  Paris,  »  Vti^  Ville  qui  renfer- 
^  me,  pour  ainfi  dire ,  un  Univers  , 
»  oii  l'on  peut  voir  d'un  coup  d'œil 
»  les  extrémités  oppofées  dans  tous 
f>  les  genres ,  la  grandeur  &  k  néant , 
n  la  magnificence  &  la  misère  ;  oh 
>>les  Sciences,  les  Arts  &  Plnduttrie* 
»  habitent  à  côté  de  Tignorance,  de 
>>  la  flupidité  &  die^  la  parefle  ;  oit 
n  brillent  de  grandes  vertus,  &  plus 
»  encore  des.  qualités  qui  les  imitent  ; 
»  où  profpèrent  de  grands  vices  qui 
99  fe  cachent  fouvent  fous  une  autre 
w  forme  &  qui  fe  gliffent  par  -  tout 
»  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  la 
>y  Loi  a  peine  à  les  reconnoître.  Re-  * 
»  préfentons-nous ,  Meflieurs ,  la  con- 
»  fufion  que  des  penchansfioppofés 
»  devroi^nt  faire  naître  chez  un  Peu»- 
»  pie  vif  &  plein  de  paffions  ^  s'ils 
f>  n'étoient  pas  contenus  par  Tauto- 
>»  rite  &  la  fagefle  ;  &  lorfque  iïous 
»  voyons  que  ce  mélange  nïonftrueux 
»  a  de  la  folidité ,  de  l'I^rmonie  &:  d'e 
y>  Tordre  ,  qu'il  entretient  b  vie ,  la 
»  fureté  &  leplaifîr  ,  qu'il  excite  fe 
1^  génie  d^ns  tous  les  gendres ,  e^ik 
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n  alimente  &  fait  prprpérer  le9  Sékû^ 
M  ces  9  qu'il  miUtipliele^  Arts  &  leur 
^  donne  un^  incité  de  formes  i  nous 
n  fommes  oMi|é$  de  recoonoître  €[ue 
H  l'homme  n'eu  jamais  plus. admira- 
n  ble  que  qnand  il  cherche  à  imiter 
^  les  Loix  *p^r  }eiq\ielU&  le  Créateur 
i»gouver;ie  cet  Unirec^  qui  ValnuiF^ 
^  donné  à  fon  inertie  ,  retomberoir 
^  dans  le  cahos  &  le  défordre  ^  mais 
»  qui  y  animé  par  IVprit  de  Dieu ,  pr&- 
M  fente  conâamment  un  ijpeâacle  de 
»  merveilles.  <* 

Le  Comte  Te0n  fiit  en  Suède  te 
pfctefteur  des  Art^î  il  en  avoir  puifé 
le  goût  en  France  ,  oà.  il  avoir  été 
diargé  de  négociations  importantes  9 
&  pif  fon  efprit ,  (es  ta)ens  &  rame*-- 
nité  de  (es  moeurs  Tàvoient  £ait  gé* 
i^éralement  eilimer.  »  Enrichi  die  tant 
p9f  dé  connoîffances,  dit  l'Orateur  ,  il 
«s'ctoit  fait  difiinguer  chez  un  Peuple 
^  plein  de  goût ,  de  fçavoir  &  de  po- 
n  liteiTe  ;  mais  il  falloit  un  temps  plus 
»»  confidérable  pour  que  fon  mérite 
9»  produisît  le  même  effet  fur  Teipric 
«r  d'une  Nation  qui ,  élevée  parmi  les . 
m  exercices  miiitaires/^ne  f$avoit  do»; 


«r  fier  dti  prix  qu'aux  ^alités  t^iîwM 
n  menf  les  Héros  guerriers^  qui  accou^ 
n  tumée  à  repoter  fous  la  tçnte  ^  ne 
«y;  mettoit  aucune  difieîrenee  entre  une 
M^  chaumière  &  un  palais  y  qui  enfin 
If  ne  voyok  dans  un  tableau  que  Itt 
n  toile ,  &  jugeoit  d'un  chcf-tf œuvre , 
ir4e  l'Art  par  la  qualité  du  métal  dônf 
0  il  :  étoit  fabriqué.  Sa  place  d-Imen^ 
n  dant  de  la  Cour  9  qu'il  exerçoit  fou»  ' 
^  l'infpeâion  de  fon  père  ,  paroifibit 
j». exiger  en  quelque  façon  qu'it  don^ 
w  nât  une  nouvelle  exiflence  à  tout* 
»»^Onmanquoit  de  matériaux  dans  tous^ 
>»  les  genres;il  n*y  avoîtperfonne  quî^ 
»  en  mettant  k  main  à  l'œuvre  ^  pût 
n  laiflbr  entrevoir  quelque  hieur  de 
»-fuccès.  Appelloît- on;  des  Etranger» 
f>  dans  le  pays  pour  inflruire  l'igno*- 
>»rance?  L'ignorance  vomloit  qu'on  \st 
0  rendît  fçavante  eiî  un  ^ftant»  Qtk 
n  n'avoit  pas  même  alTez  de  fiimiè^ 
f>  res  pour  être  étonné  de  l'avantage 
^  qu'un  efprit  exercé  a  fiif  les  au^ 
n  très  y&  on  regirettoil  feulement  qiie 
n  l'argent  Suédois  dût  paffer  entre  le» 
M  mains  des  Etrangers^  Seroit-it  poA 
»  £ible  ^  Mc^itfs^^  (^  fo  f arii«  édai; 
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n  rée  de  la  Nation  îe  rappellât  le  fou^ 
H  venir  des  ténèbres  oit  la  Suède  étok 
n  alors  plongée ,  fans  verfer  des  lar- 
)^mes  d*attendriflement  &  derecon- 
»^nôifiance  fur  les  cendres  de  ces 
H  grands  hommes  qui  ont  étenda 
«»  parmi  nous  l'empire  du  goût  &  da 
H  génie  »  qui  ont  procuré  raiiànce  à 
$^  plufieurs  habites  filets  ,  &c  ont  re- 
H  tenu  dans  le  Royaume  des  gens  à 
»  talens  que  d'autres  pays  nous  en- 
»>vioient,  &:  que  dans  ce  moment 
>t  même  ils  cherchent  à  nous  enle- 
»  ver  encore  «.  On  peut  juger  de  l'é- 
tat d'ignorance  &  de  barbarie  où  étoit 
alors  la  Suède  ,  relativement  aux 
Arts,par  quelques  traits  que  le  Comte 
Tejpn  rapporte  lui-même  dans  fes  let- 
tres. Il  dit  que,  du  temps  de  Chrifiine^ 
le  célèbre  Baurdon ,  Peintre  François , 
trouva  cinq  ^tableaux  du  Corrige  dans 
les  écuries  de  la  Reine  ^  oii  ils  fer* 
voient  à  fermer  des  ouvertures  de  fe- 
nêtres» Chriftincr  connoiflbit  alors  fi 
peu  la  valeur  de  ces  monumens  pré« 
ciemi  de  TArt^qu'elle  étoit  fur  le  point 
de  les  donner.cn  préfent  au  Peintre 
^  ça  avoit  Eut  la  décoaverte-  Le 
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Comte  Tejfîn  ajoute  qu'un  nombre 
confidérable  de  tableaux,  peints  par 
les  plus  Grands-Maîtres  &  tranfpor- 
tés  en  Suède  pendant  la  guerre  qu'on 
appelle  de  trente  ans  y  s'y  étoient  pour- 
ris fucceflîvement ,  les  uns  dans  des 
caves  ,  les  autres  dans  des  greniers^ 
Cet  éloge  du  Comte  TeJJin^  £emé 
de  détails  admirables  de  politique,pré« 
fente  encore  ^  Moniteur,  plufiwrs 
morceaux  de  la  plus  mâle  éloquence  ; 
on  y  découvre  les  grandes  vues  d'un 
homme  d'Etat ,  &  t'ame  fenûble  d^ia 
citoyen^  Le  Comte  de  Hœpken ,  guî 
Fa  prononcé,  efl  un  des  beaux  génies 
de  fon  fiècle  ;  îl  Joint  à  un  efprit  pé- 
nétrant ,  des  connoiffances  vafies  &c 
une  expérience  confommée  dans  les 
iifïaires»  Son  coup  d'œil  profond  & 
fon  ftyle  ferré  lui  ont  fait  donner  le 
nom  de  Tacite  du  Nord.  Vous  fere2: 
charmé  fans  doute  ,  Moniteur  ,  de 
connoître  plus  particulièrement  cet 
illuflreperfonnage.  Le  Comte  deHœp^ 
ken  fut  créé  Sénateur  en  1747 ,  âgé 
feulement  de  trente-huit  ans.  Au  com- 
mencement de  175 z>  il  fuccéda  au 
Ç^QtoXQ  Tejfin  dans  la  place  de  Préfir; 
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dent  de  la  Chancellerie  ;  mais  ayant 
efluyé  des  dégoûts  de  la  part  de  la 
Diète  de  1 761,  il  demanda  &  obtint 
fa  démiffion«  Les  Etats  de  Suède  fen« 
tirent  bientôt  le  beibin  c^*ils  avoîenC 
des  lumières  &  des  confeils  de  ce  Sé- 
nateur. Ils  le  prêtèrent  de  rentrer 
dans  le  Sénat  ;  mats  toutes  kurs  foU 
citations  forent  infrdôueufes.  Le  Com-' 
te  de  ffœphm  ,  auiStôt  après  fa  dé^ 
miffion  9  fe  retira  dans  fes  Terres  oit 
il  a  vécu  depuis  en  véritable  Philo- 
fophe ,  partageant  fes  )ours  entre  l'é- 
ducation d'un  fils  ,  les  plaifirs  de  Té- 
tude.&  les  charmes  de  Famitié.  De- 
puis  peu,  le  Roi  de  Suède  qui  connoif-- 
loit  ion  rare  mérite ,  lui  a  écrit  la  lef- 
tre  la  plusfublime  pour  mi  Souverain 
&  la  plus  glorieufe  pour  un  Sujet,  afîn 
de  l'engager  à  quitter  fa  retraite  &  à 
reprendre  fa  place  au  Confeil  de  la 
Nation.LeCotntç^ic  Haphcn^q^ài  a  va 
fuccéder  un  Gouvernement  neureuic 
aux  temps  de  trouble  &  d'anarchie 
ibus  lefquels  il  avoit  défefpéré  de  pou- 
voir fe  rendre  utile  à  fon  pays  ,  s'eil 
:&it  un  devoir  de  déférer  auic  defirsda 
Roi  y  U  de  féconder  tes  travan  iNni 
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Prince  dont  ioutes  les  aâiôns  portettC 
Tempreinte  de  fa  fageffe  &  de  fott 
amour  pour  le  bien  public. 

Trois  chofes  lûe  frappent  dans  cet 
Eloge ,  Monfieur  :  celui  qui  en  eô  rob- 
jet  ^  un  des  plus  grands  hommes  &C 
des  hommes  les  plus  aimables  que  la 
Suède  ait  produits.;  le  Panégyrifte  , 
génie  éminent,  ame  Romaine;  le  Tra- 
cufteur  qui  lui-même  doit  exciter  vo- 
tre admiration.  M.  Zabcrn  y  né  en  All- 
iacé oîi  il  a  fait  d'excellentes  études 
pecques  &  latines ,  ne  fçavoit  pas-, 
il  y  a  cinq  ans  ^  lorfqu'il  fut  admis  dans 
le  Bureau  des  Interprètes  des  Affaire» 
Etrangères ,  d*aiîti-e  langue  vivante 
que  l'Allemand.  Il  avoit  lu  beaucoup 
de  François  ;  mais  il  n'ofoit  ni  le  par» 
1er,  ni  récrire.  Il  traduit  aujourd'hui,' 
avec  la  plus  grande  facilité ,  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe  dans 
la  notre, particulièrement  le  Suédois,; 
auquel  il  s'eft  attaché.  Sa  verfion  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Hœpken  ,  correôe, 
facile  9  élégante  &  nombreufe ,  feroxt; 
jbonneur  à  nos  meilleures  plumes»   . 

Je  fuis,  &c. 

A  Para  et  aj  Dicembre  tyj2^ 
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LETTRE     XII. 

Manuel  des  Epoux ,  ou  Maximes  de  coîi" 
duite  dans  le  mariage  :  Traité  de  PlU' 
torque ,  traduit  par  Af  *  *  *,  Brochure 
in- Il  de  ^ S  pages.  A  Parisyche{ 
Valade  Libraire  ,  rue  faint  Jacques 
vis'â^vis  de  celle  des  Mathurins. 

LE  S  confeils  que  renferme  cet 
opufcule  ,  conviennent  égale- 
ment ,  Monfieur,  aux  époux  hei^renx 
&  malheureux.  Le  Philofophe  de  Ché- 
ronée  donne  à  la  claffe  nombreufe  de 
ces  derniers  ,  le  plan  de  conduite 
qu'ils  doivent  obferver  pour  adoucir 
le  poids  du  joug  conjugal  ;  il  enfeigne 
aux  autres  les  moyens  &  les  petites 
adrefles  qu'ils  doivent  employer  pour 
être  iong-tems  fortunés  dans  leur 
union. 

Plutarque  prémunit  Tame  des  maris 
contre  le  découragement  que  leur  inf- 
pire  quelquefois  ,  dans  les  premiers 
joursL  du  mariage,  le  caraâère  encore 
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pett  connu  de  kurs  fem^^es.  h  En 
»  Béotie,  dit-il ,  la  jeune  mariée  porte 
»  fur  fon  voile  une  couronne  faite 
»  d'une  plante  nommée  Jfpharagonia 
>f  qui  eft  armée  d'épines  très-piquan- 
»  tes ,  maiî§  qui  produit  un  fruit  ex- 
»  trêmement  doux.  Uépoufe  peut  ref- 
»  fembler  à  cette  plante  ;  elle  peut , 
»  au  commencement ,  montrer ,  dans 
»  fes-manières ,  quelque  chofe  de  rude 
»  &  de  choquant.Mais  ne  la  fuyez  pas, 
»  ne  vous  rebutez  pas  de  ces  premiers 
»  effais;  vous  trouverez  en  elle  une 
»  aimable  compagne  qui  fera  la  dou-* 
»  ceur  de  votre  vie.  Un  homme  qui , 
>t  dans  les  premiers  temps  de  fon  ma- 
jj  riage ,  ne  trouvant  pas  dans  une 
»  jeune  femme  toute  lacomplaifance 
»  qu'il  defire ,  renonceroit  à  elle  pour 
n  toujours  ,  reffejnble  exaftement  ^ 
»  celui  qui  laifferoit  à  d'autres  le  rai- 
»  fin  mûr  ,  parce  qu'il  auroit  goûté 
>p  l'âpreté  du  verjus.  Bien  des  femmes 
»  font  mauvais  ménage  avec  leurs  mar' 
»  ris ,  parce  qu'il  y  a  eu  quelque  chofç 
»  qui  leur  a  déplu  au  commencement 
f>  de  leur  union.  N'eft-ce  pas  là  fç  prir 
»  ver  du  miel  ^  après  avoir  foufiert  la 
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»  piqûre  de  f  Abeille  ?  Les  époux  âo^ 
s»  vçnt  ^  fur*tout  dans  les  commence* 
s»  mens  ^  ériter  avec  foin  les  querelles 
9»  &  les  offenfes.  Nous  voyons  que  les 
^  vafes  formés  de  plufieurs  pièces  col- 
s»  lées  enfemble  ,  quand  ils  font  en* 
i»  core  nouveaux  ,  fe  décollent  au 
»  moindre  eflfbrt  ;  mais  avec  le  temps 
9»  leurs  parties  s'uniflent  de  manière 
i>  que  le  fer  &  le  feu  peuvent  à  peine 
m  les  féparen  « 

Avis  aux  femme^  jaloufe^.  >>  L'u*» 
%  fage  des  Rois  de  Perfe  eft  que  leurs 
n  époufes  légitimes  foient  aflîfes  au* 
^  près  d*eux  dans  leurs  repas,  &  man- 
i>  gertt  à  la  même  table;  mais ,  lorfqu'il 
W  prend  fantaiite  au  Roi  de  fe  livrer 
j»  au  vin  &  â  la  volupté ,  il  congédié 
W  les  Reines  &  fait  venir  fes  Conçue 
91  bines  &  fes  Chanteufes  ;  conduite 
9»  fort  prudente  ,  en  ce  qu'il  évite  dé 
»  foire  partager  à  fes  époufes  {ts  dé- 
»  bauches  &  fon  ivrognerie.  Si  donc 
91  quelque  particufier ,  auffi  incapable 
9»  que  ces  Monarques  de  réprimer  fes 
9»  p'affions  9  appelle  dans  la  débauché 
99  Quelque  Courtifane  ou  quelqu'une 
19  <le  fes  Efdarer^  £i  femme  ^  au  liets 
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h  de  s'en  indigner  ^  au  lieu  d'entret 
»  en  fureur ,  feroit  bien  de  fe  dire  à 
n  elle-même  :  C'cfi  par  égard  pour  mot 
f»  que  mon  mari  s\fl  adre^cà  £  autres  ^ 
»  il  auroit  cru  n^outniger  en  me  rendant 
»  complice  defes  excis  «•  Combien  de 
maris  fouhaiteroient  que  leurs  épou« 
fes  euflent  aflez  de  logique  pour  ral^ 
fpnner  comme  ces  bonnes  Reines  de 
Perfe  !  J'ai  cependant  peine  à  croire 
que  ces  Reines  fi  refpeâées  fuflent 
auffî  contentes  qije  le  dit  Plutarqtu^ 
&  qu'elles  n'eufient  pas  mieux  aime 
un  peu  moins  d'égards  &  dé  dignité 
de  la  part  de  leurs  maris, 

La  maxime  fuivante  fera  furcQierif 
fifflée  de  nos  petites-maîtrefles^  m  I4 
p  lune  eft  plus  lumineufe  &  plus  bril^ 
^  tante  lorfqu'eUe  eil  élomneedu  (i^ 
»leil;.à  mefure  qu'elle  sen  apptô« 
H  che  ,  elle  s'obfcurcit  &  difparoît; 
H  Dans  le  mariage  ce  doit  être  fe  con« 
»  traire  ;  une  femme  vertugMfe  n'aimji; 
»  guèrcs  à  fe  montrer  qu'avec  foii 
5^  époux.  En  fon  abfencc  elle  ^ardè 
vhU  mailon ,  &  vit  dans  la  retraite.^f 
Comme  les  mœurs  &  les  opinipns 
à»ï^tat\  Ce  que  FlUtarfue  teçQsa^ 
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mandoît  aux  belles  Grecques  de  foiï 
temps  comme  une  vertu ,  feroit  au- 
jourd'hui regardé  ,  dans  un  certain 
inonde  ,  comme  un  ridicule.  Il  n'efl 
plus  de  rétiquette  Françoife  qu'une 
femme  du  bon  ton  paroifle  en  public 
avec  Ion  mari  ;  cette  indécence  k 
pardonne  à  peine  à  des  Bourgeois. 

Vous  applaudirez ,  Monûeiir ,  à  la 
fagefle  de  ces  deux  autres  préceptes. 
»  Si  Tauftérité  d'une  femme  n'eft  tem- 
M  pérée  par  aucune  grâce.,  &  que  là 
M  Nature  Tait  faite  ainfi  ,  il  faut  que 
n  fon  mari  s'accommode  à  ce  carac- 
n  tère.  Phocion ,  preffé  par  Antipater 
>>  de  faire  en  fa  faveur  quelque  chofç 
n  qui  n'étoit  pas  honnête ,  lui  répon- 
»  ait  :  Je  ne  puis  pas  être  tout- à  la-fois 
'^  votre  ami  &  votre  flatteur.  Il  faut  de 
>>  même  que  le  mari  d'une  femme 
»  fage  &  auftère  fe  dife  :  Je  ne  puis 
f^  pas  trouver  dans  la  mime  perfonne  U  . 
^  vertu  d^unt  époufe  &  les  maniires 
ffflaitiujes  £une  Courtifane  ^^ . 

Platon  exhortoit,  avec  un  foin  par- 
ticulier ,  les  vieillards  à  refpeâer  la 
préfence  des  jeunes  gens  ,  afin  que 
"ceux-ci  les  refpeâaâ^nt  à  leur  tour, 
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*  Car ,  difoit-il ,  par-tout  où  les  vieil- 

♦  lards  n'ont  point  de  réferve  ^  là  les 
►>  jeunes  gens  n'ont  ni  pudeur  ni  reté- 
>f  nue.  Maris  ,  fouvenez-vous  de  cette 
►>  maxime  ;  ayez  encore  plus  de  dé- 
►>  cence  avec  vos  femmes  qu'avec 
>»  qui  que  ce  ioiti  fongez  que  le  lit 
\^  conjugal  fera  pour  elles  une  école 
n  çu  de  vertu  ou  de  libertinage  «• 

Plutarquc  veut  que  tous  les  biens 
foient  communs  dans  le  mariage.  »  Si 
f»  la  Nature  a  établi  la  néceffité  de  l'u- 
n  nîon  des  deux  fexes  pour  produire, 
>f  c'eft  afin  que ,  confondant  enfemble 
^  ce  que  chacun  auroit  fourni ,  le  pro  • 
M  duit  qui  en  réfulteroit  fût  commun 
»f  à  tous  deux,   &   qu'aucun  ne  pût 
ji  diilinguer  ou  déterminer  ni  ce  qui 
^  eft  à  lui ,  ni  ce  qui  eft  à  Tautre.  Or 
»f  il  en  doit  être  des  biens  des  époux:' 
»»  comme  de    leurs    enfans.    Il  faut 
A»  que  tout  foit  verfé,  mêlé,  confondu 
»»  dans  une  feule  maffe  pîi  1  on  ne  dif- 
p^  tingue  plus   fa  part  ni  la  part  d^ 
•»  l'autre ,  mais  où  le  tout  fait  là  part 
b».de  chacun, fans  qu'il  y  ait  rien  d'é-> 
:i#  tranger  à  aucun  d'eux.  Un  mélange 
W'de  vin  Se  d'eau,  même  quand  l'eaa 


"Le  Traduûeur  ajtMite  i 
tes  de  Plutarqut  deiix  auti 
plus  çénérales^  &  qui  rei 
peu  de  mots  l'art  de  bien 
le  mariage  ;  les  voici  :  h 
{t  bien  convaincre  qu'il 
ment  néceflaire  de  partage 
de  cet  état  comme  fes 
qu'il  n'y  a  point  fur  la  te 
neur  ians  mélange  ;  la  ka 
beaucoup  de  complaifanc 
mander  peu*,  beaucoup  c 
&  n'en  pas  ti'op  attendre, 
roit  en  ajouter  une  troii 
lie  confeiUer  aux  époux 
mettre  dans  Tefprit  qu'ils 
de  choie  près ,  autant  de  i 
que  l'autre. 
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l^as  moins  propres  à  fournir  des  réfle- 
xions uriles.  Vous  y  retrouverez  fur- 
tout,  Monfieur,  ce  bon  fens  admi- 
rable qui  caraâèrife  tous  les  ouvra- 
ges de  ce  Philofophe.  La  traduâion 
de  cet  opufcule  eft  fuîvie  d'un  précis 
ttès-court  de  ce  qui  s*obfcrvoit  dansr 
l'es  mariages  des  Anciens  ;  c'eft  un 
liiorceau  détaché  d'un  plus  grand  ou- 
vrage dont  on  s'occlipe&qii'onfepro- 
pofe  de  donner  dans  quelque  temps 
au  Public.  J'aurai  foin  de  vous  ea 
rendre  compte  lorfqu'il  paroîtra. 

A  tous  Us  Pznfmrs  y  Salut.  Par  Ma^ 
dame  la  ComtçJJc  JeB***.  Brochure 
lin  7  8^  de  l8  pages  ;  à  Paris  che^ 
Ddalain  rue  de  la  Comédie  Françoife^ 

Xj  a  produôion  nouvelle  que  je  vous 
annonce ,  eft  un  opufcule  de  morale^ 
A  ce  mot  je  crois  voir  un  air  férieux 
fe  répandre  far  tous  vos  traits  :  ne 
vous  effrayez  pas ,  Monfieur.  Quand 
vous  aurez  lu  les  jolies  chofes  que  l'on 
ïious  dit,  il  pourra  très--bien  -arriver 
An^.  1 773 .  ^9^ne  FUI.  M 
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que  la  Moralç  deviendra  voifç  p^f-^, 
fion  ,  &  que  tout  votre  deiir  fera 
d'en  faire  un  cours  complet  fous  le 
nouveau  Profeffeur,  Il  s'agit  dans  cette. 
Brochure  de  montrer  toute  l'injuftice 
des  hommes  envers  les  femmes.  Ma- 
dame la  Comteffe  de  B***  fait  le  pa- 
rallèle des  deux  sèxes.>>  Vous  poffé- 
H.dez  rôrguçil  du  bien,  4^t-^)le.;  nous 
j*  n'en  avons  que  Taniour.  Vous  aver 
»  créé  le  mot  Bienfaiffuicc  ;  nous  n'au- 
>f  rions  jamais  eu  cet  çfprit  là.  Conr 
»»  tentes  de  l'exercer,  de  la  fentir,  nous. 
»fçavons  mieux 'enrichir  le  pauvre 
V  que  la  langue  ;  &  l'énergie  de  l'amç 
»  n*eft  rien  prçs  de  celle  de  l'expref- 
.»fion.  Demandez  plutôt  aux  Qiîa- 
»  rante.  Avons-nous  ,  d'ailleurs  ,•  des 
»  écoles  de  Droit  oii  l'on  n'apprend 
»  qu'à  être  injufte  encas  de  befoin  ; 
^  des  bancs  de  Théologie  oh  l'ou  ne , 
»  s'entend  guères,  dçs  Inquifiteurs  qui. 
^  brûlent  les  hommes  pour  leur  bien? 
»Nous  aidons  votre  enfance,  nous 
»  confolons  votre  vieilleffe  ,  nous 
»  fommes  le  charme  de  vos  plus  belkft 
w  années,  C'eft  dans  nos  yeux  quç^ 
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»>  vous  puifez  rémulation  dont  un  de 
»  nos'  regards  eft  la  récompenfe  ;  & 
»£n  vérité  ,  tout  cela  ne  vaUt  pas  le 
♦>  talent  effentiel  d'un  Agréable   qui  - 
»  trompe  vingt  femmes  pour  montrer 
»  une  lifte.  Encore  fi  nous  avions  de  * 
^  refprit  fans  qu'il  y  parût ,  on  nous 
w  pafferoit  Quelque  cnofé  ;  mais  nous 
»  nous  avifons  de  mettre  en  valeur 
>rles  dons  de  la  Nature  !  Elle  ne  comp-  ' 
»  toit  pas  là-deffus,  elle  nous  aban- 
»jdonnera ,.&  puis  nous  difputerons,  '  . 
»nous  nous  battrons,  nous  ferons 
»bien  intolérantes  ,  bien  obftinées  ,  • 
»l)ien  vaines,  des  manières  d'hommes 
>»  enfin  ;  le  beau  plaifir  !  Rentrons  dans 
»  la  médiocrité  qui  rjous  fut  prefcrite* 
»l\  ne  nous  appartient  pas  d'envahir 
»  les  places  que  nos  maîtres  ont  tant  '  . 
»  de  peine  à  garder.  Ils  nous  défendent  "  \ 
»  d'être  folides  ;  tâchons  de  leur  de*  ' 
»  venir  agréables.  Ils  nous  y  invitent 
^>  de  fi  bonne  grâce  !  Voyez  leur  in-  - 
>>  dulgence  :  gue  nous  raifonnions  de;'  . 
y>  rOpéra-Cflft|ue,ils  le  veulent  bien, 
p%  Au  fond  ,  SPIe  font  pas  méchans; 
##  jnjis,  apprécier  un  ouvrage  de  mo- 

M  i j 
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M  raie ,  juger  une  pièce  de  théâtre; 
»>  admirer  Técrivain  éloquent,  le  poëte 
n/ublime  ;  l^uir  trouver  du  génie  , 
If  .quoique    nQusr  les   comprenions  : 
»».  voilà  ce  qui  nous  fait  tort ,  voilà 
>».ce  qui  les  choque ,  &  oi'indigne^ 
MToit  molmême ,  fi  l'on  ne  m'avoit 
I»  pas    afluré    qu'il,  eil:    convenable 
s».d'avoir  fon  ame  «n  paix.  Il  faut  m'en 
5>,  croire.  Unefenune  raîfonnable  doit 
^parfiltr  ^  médire.,  caufer  avec  fon 
»»  Médecin,,  mftruire  fon  perroquet  & 
f»  fe  coëfFer  avec  goût,  pour  au'on  ait 
»  bonne  opinion  d'elle.  A  l'égard  de 
I»  fes  occupations  ,  on  lui  permettra 
M  d^économifer  ^  afin  que  les  Demoi- 
«^  felles  de  l'Opéra  achètent  des  dia* 
sf^mans  &;  fe  bâtîiTent  des    palais,  i» 
C'eft  ainfi  ^   Monfieur ,  que  l'on  s'y 
'  prend   pour  faire  aimer  la  morale. 
l4'admirez-vous  pas  les  vérités  impor- 
tantes cachées  fous    cette    agréable 
ironie  ?  Il  n'y  a  rien  à  répliquer  à  de 
tels  argumens,  &  Madapie  de  ^*** 
peut  défier  tous  les  p4p^  aâuels  & 
fiiturs.  Peut-être  n'ente5a*ejle  pasleur 
langue:  ce  qu'il  y  a. de  bien  certain^ 
c'eà  qu'ils  n'entendront  jamdis  la 
£enne^ 


Madame  la  Comteffe  tk  S^*^  ra*» 
tonte  qu'elle  irait  4m  jour  éans  imc 
maîfon  oii  s^étoîent^^^blées  plti* 
fieurs  femmies  fcwrt'joRes^,  très-inftrili- 
tes ,  St  quiriîaffichoiettt  Hen,  pttstnêitfc 
la  modeilie.  e*étoit  un  lundi  gtfes  ; 
ces  Dames  alloîent  pifftîr  poilrîe  bal  ; 
elles  çonvenoient  de  !a  préëitiin€nc5e 
tie  notre  sexe.  N5  îvailâ - 1-  îl  pas  Uh 
iiomme  fratic  &  pmidenc ,  *hafmarîc 
:&  folide^  tpii  vient  féf tellement  îl^ 
-contredire.  Gela  ûCfnMdfi^ok  6  déve- 
i>ir  lembarraflant  ;  car  il  éébitok  dfe 
tfès^bonnes  choies.  Jâget-^  paf  foh  . 
Difcoursquim*aÇ3pii  pteitt  a^elprift; 
d*adreire,&inêffle  d'^o^aehce:v>  fAdi- 
.»  dames  ,  difoit-il ,  Vbtts  èiesîa  pot* 
>»tiôn  la  phi&  intér^flkhte  &e  la  ^b« 
»  ciété.  Elle  n^^e  Ken  <!^e^^  v6u%. 

#  La  bonne  foi ,  la  cahdenr ,  &  milte 
5>  autres  vertus  triomphent  de  votïe 
>>  éducation.  On. la  néglige  ;  mais  la 
»»  main  de  l'homme  tie  peut  éteindf  e 
H  h  rayon  de  fa  Divinité.  Vous  avttz 
$^  des'ium^ieres  naturelles ,  &  le  cbù- 

.  M  rage  d'isn  aGq«éri^,^o^tte  les  fiffc- 

#  ces  ne  yous-foiecit  j[>as  pei^m^s .  Qoarid 
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n il  vous  plaira,  vous  aurez  les  forcer 
9f  néceflaires  pour  égaler  le  sexe ,  dont 
yf  les  premières  années  ne  font  pas 
M  perdues  pour  Tétude.  Vous  arrivez 
.  M  au  but  pendant  qu'il  calcule  les  dif- 
>»  tances  ;  &  le  terrein  qu'il  fillonne 
»  avec  effort ,  vous  le  parcourez  légè- 
»  rement.  Prefque  tous  vos  -défauts 
99  font  le  crime  des  hommes ,  de  ce 
»  sexe  vain,,  qui  prend  fon  ufurparion 
»  pour  des  droits  &  votre  bonté  pour 
,»  de  la  foibleffe.  Ce  font  vos  charmes 
.»qui  l'attirent,  ce  ne  font  point  vos 
»  qualités;  &  c'eft  vous  qu'il  accufe 
>>  d'être  frivoles  !  Il  vous  condamne  à 
.  yf  l'ignorance ,  fous  peine  du  ridicule. 
y*  Il  calomnie  la  fageffe  qui  lui  réfifte, 
^»fçait  feindre  des  fentinrens  ;  &,  fi 
»  vous  y  croyez ,  le  mépris ,  l'ingra- 
.  »  titude  font  le  prix  du  bienfait.  11 
»  vous  redemande  l'honneur  dont  il 
»  vous  a  privées  ,  ce  dépôt  qu'il  vous 
»  confie  &  vous  arrache ,  &c  pcnfe  ne 
$f  vous  rien  devoir  ,  quoiqu'il  vous  ait 
jf  tout  ravi.  Votre  confiance  ,  vos  fa- 
»  crifices  &  (es  fermens  ne  l'engagent 
»  point  envers  vous.  Iln'oferoit  trom- 
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»  î)er  un  être  de  même  sexe  que  lui; 
>>  mais  vous  n'oppofez  à  la  itiauvaife 
>>  Foi  que  Thonnêteté ,  les  larmes  ,  le 
»  malheur  ;  &  ce  sexe  cr'uel ,  s'il  eft 
»  sûr  de  Timpunité  ,  ne  cîonnoît  pas 
»même  le  repentir.  L'union  qui  de- 
»  vroit  être  la  plus  délicieufe ,  devient 
»  la  fource  de  vos  peines ,  j'oferài  le 
»  dire ,  de  vos  fautes.  La  Nature  en 
?>  gémit,  la  raifon  s'y  oppofe ,  &  l'Etre 
»  Suprême  n'a  pu  le  vouloir  ;  il  donna 
»  une  compagne  à  l'homme  ;  il  fe  plut 
»  à  l'embellir,  &  ce  fut  le  préfent  d'un, 
-»  Dieu.  Il  ne  dit  point  :  je  te  livre  une 
»  efclave;  tu  ne  pourrois  la  mériter , 
»  je  te  permets  de  Taffervir.  Il  dit  :  je 
»  t'affocie  Une  créature  digne  de  moi; 
»  je  n'ai  plus  rien  à  faire  pour  ton 
»  bonheur,  ni  même  pour  ma  gloire.... 
»  &  il  ne  fit  plus  rien.  ^ 
'  Comme  on  ctoit  prefle  pour  le  bal, 
tous  ces  grands  raifonnemens  feroient 
reftcs  fans  réplique  ,  s'il  n'étoit  entré 
fur  le  champ  une  grande  Dame  bien 
prude  avec  un  pédant  qu'elle  appelloit 
fon  bel-efprit,&  tout  auifritôt  l'homme 
aimable  de  difparoitre.  On  inftruit  la 
prude  du  fujet  de  la  converfation  j  oa 
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lui  demande  fou  avis.  £lle  fait  d*abori 
la  femme  modefte  &  qui  fe  défie  d'elle- 
même  ;  cependant  elle  finit  par  protef* 
ter  qu'elle  efl  forcée  de  convenir  que 
les  femmes  d^aujourd'hui  rre  font  pas 
foutenabl^  ;  qu'elles  ont  des  loges  à 
tous  les  Speilacles ,  des  Maîtres  de 
langues,  des  éventails  Anglois,  & 
conféquemment  qu'elles  n'ont  plus  de 
mœurs  ;  que  l'obéiffance  efl  leur  par- 
tage.  Au  refte ,  dit-elle  en  regardant 
le  bel-efprit  qu'elle  avait  amené,  Je 
mefoumets  à  Topinion  de  Monfieur 
qui  ne  fe  trompe  jamais  ;  Se  le  pédant 
fe  mit  à  faire  des  citations  Latines  p 
des  critiques  fans  fin  ;  puis  il  attribua 
aux  femmes  les  fottifes  des  hommes* 
Devinez  qui  répondit  viûorieufement 
à  ce  vilain  pédant  là  ?  Une  joJie  femme 
en  habit  de  Marmotte  qui  pétilloit 
d'impatience  ,  &  dont  la  frivolité  ^ 
luivant  elle-même ,  eonfîftoit  à  être 
citoyenne  ,  êpoufc  ,  mhn  ttnin  ,  amït 

fw  ^  filU  rejpeButuJe  Çf.fcnJibU.  Qui 
oiroit  jamais ,  Monfieiu* ,  qtie  tout 
cela  fe  trouvait  fous  l'habit  d'ime 
Marmotte  qui  alloat  danfer  à  POpé« 
ira  ?  Mais  cette  jolie  fetnme  parle 


encore  mieux  au  bal  c^e  dans  un  cer^^ 
de.  Il  faut  qu'elle  foit  infirirée  par 
rinfluençe  du  lieu,  n  Le  bal  étoit  nom- 
>>  breux  ;  j'y  vis.des  hommes  qui  fe  mot* 
»tpienc  à  notre  ton,  comme  s'il  leur 
»  eût  été  familier.  Cela  m'étonna.  Pour 
9f  la  jolie  Marmotte  ,  elle  ne  s'étonnoit 
9f  de  rien, Nous  danfonsmieux  qu'eux^ 
»  difoit-ellç^&  nous  régnons  auili-bien. 
>»  En  Alleçiagne^en  Ruffie  on  fixait  cela; 
f^  et\  Angleterre  on  s'en  {auvient.-*^- 
»  Et  leutjs  grande  Livres?  —  Nous  les 
9f  jugeons, -T— Leurs,  fyûêmes  font  fort 
»  beaux  | — Je  ne  m'en  ibucie  point  ;il 
»  ne  me  plaît  pa^  d'être  une.  machine. 
n  -r—  Mais  quelle  découverte  avon*-' 
f>  nou$  faite  ?^Nqu5  £ûfotnsplus  ;  on  ne 
p^  ijou^.  appwnd  riea  ;  noiis  devinons 
»  to^t;,  r— Et  le  fei:i:et  des  Francs-Ma- 
^  çons  ?  — C'eft  le  feuLqu'ils  gardent; 
d  nçus  Je  leur,  laiffons  par  égards.r-i- 
;  ^  Mais^  Madame  !  — .Eh  J>ien ,  fi  vous 
.  p  you^  fâ.cbe^ ,  ceia.vous  fera  tort^  car 
,p^  jfi  pe  vous  tuerai  pas^  »... 

AJadame  d$  5***  fc  fentoit  difpofée 

\ii  adopter  le  feotiment  de  4a  Marmo«* 

te  :  heureufement   elle  fe  rappelte 

l'JlM>fnine.feoûbie  &  galant  qui  avoît 
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défendu  les  femmes,  &ce  fouvenîrlui 

fût  penfer  qu^l  peut  bien  s^en  trouver 

quelques-uns  parmi  nous  qui  méritent 

qu'on  leur  pardonne.  >t  Sans  lui ,  dit- 

9»  elle  ^  fans  Findulgence  d'un  feul , 

1»  j'allois  me  révolter  contre  Torgucil 

»>  de  tous  :  j'aliois  penfer ,  je  ne  te 

»  diffimulerai  pas ,  que  les  femmes 

9»  préfîdent  au  Confeil,  au  Sénat ,  à 

.  »  l'Armée  ;  à  Conftantinople  oir  on  les 

^  enferme  ;  aux  affemblées  de  Sçavans 

#  où  Ton  n'a  garde  de  les  recevoir; 

n  par  -  tout ,  en  un  mot ,  par  -  tour, 

»  comme  la  Divinité,  &^  comme  elle^ 

»fans  être  apperçues.  Cond}ien  jt 

•  i»  m'abufois  !  J'en  rougis  ;  je  n'ai  poiiit 

»  d'excufes  :  mon  fiècle  eft  éclairé  ; 

s»  l'erreur  feroit  un  crime.  Ils  ne  font 

^  plus  ces  temps  d^ignorance  où  Ton 

,#admiroit  les  Romaines»  les  Spartia- 

»  tes  »  les  Françoifes ,  oit  Ton  nous 

j»  trou  voit  de  l'héroîfme  ,  des  qualités 

s»  &  des  vertus.  La  Poëiie ,  la  Pein« 

9»  ture ,  la  Mufique ,  dif<»t-on  ,  nous 

j»  dévoient  leur  origine;  la  Philoiophie, 

j»  feï  modèles ,  &  le  rêve  de  la  vie  ^ 

»  tout  fon  charme.  La  Chevalerie  aug* 

»  menta  notre  réputadoo.  lx%  vûn- 
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wqueurs  du  monde  rece voient  nos 
»  loix ,  connoifToient  la  fidélité  ,  pro« 
,»  tégoient  Tinnocence.  L*amôur  etoit 
.  «  un  Dieu  ;  il  formoit  des  Héros.  Nous 
>>  étions  i'ame  des  nations.  ;  les  honv- 
,»mes  étonnoient  l'Univers.  Aujour- 
»  d'hui  on  le  décompofe,  on  ranàlyfe  , 
»  on  nous  y  compte  pour  rien ,  &  Toa 
•»  nous  fait  juftice.  Au  vrai,  que  fom- 
.»mes-nous  dans  cet  Univers?  Son 
•  »  enchaînement^  dont  un  connoifleur 
>>  fçait  le  fecret  ,n*affermit  point  notre 
-»ame  contre  les  pleurs  d'un  infortu- 
'  »  né.  Je  le  répète  ,  nous  avons  des 
»  mœurs  9  de  la  ienfîbilité  j  des  prin- 
'  »  cipes,  nous  ne  faifons  point  de  pro« 
.  H  grès.  Auffi,  depuis  qu'ils  ne  croyent 
>»pas  même  à  nous,  regardez;  tout 
»  va  au  ^eux.  Le  monde  eft  rempli 
»  d'efprits-forts  &  de  caraâères  foi- 
»  hles.  On  n'a  plus  que  la  conviâion 
.  ^  de  fon  mérite.  On  calcule  ;  on  ne 
»  tient  qu'à  foi.  On  eft  l'amant  de  tou- 
»  tes  les  femmes  ;  on  ne  porte  pas  , 
»  comme  autrefois ,  les  couleurs  d'une 
»  feule. .  ...  &  vivent  les  Arlequins  ! 
^  ils  font  rire.  S'ils  ont  froid  fous  leur 
»  léger  vêtemept,  ils.  s'enveloppent 
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^du  manteau  HEpicurt^  qui  ne  les 
I»  réchauffe  pas  trop.  L*eiinui  les  ga^ 
w  gne  ;  Es  courent,  fans  lui  échapper  ; 
^  le  bonheur  les  fuit ,  le  plaifir  les 
»  endort  ^l'abandon  les  réveille  y  & 
>r  voilà  comme  on  jouit  !  Mais  nous^ 
I»  nous  ne  fçavons  pas  même  végéter 
.  w  philoibphiqiiement.  » 

Il  faut  .l'avoiier ,  Monfieur ,  il  n'ap-^ 
partieot  qu'aux  femmes  ,  loriqu'elles 
ont  de  rdfprit ,  df écrire  avec  cette  lé- 
gèreté ,  ce  feu^  ces  laiUies,  cette 
grâce ,  cette  iïcur  d'agrément  &  de 
ëélicatefie.  Toutes  les  âudes  du  mon- 
de ne  nous  donneront  jamais  ces 
tournures  piquantes  qui  fe  préfentent 
à  elles  fans  qu'elles  les  cherchent; 
nais  il  &ut  convenir  auflt  qu'il'  eft 
hien  rare ,  même  aux  fetniies  les  pUis 
favoriiees  de  la  Nature ,  to  pofleder 
à  un  miiH  haut  degré  que  Madame  la 
Comteffe  it&  5***  ,  un  taknt  auffî 
ûnable» 

Xa  Cltfdu  Camtnsrcty  ou  {es  Changts^ 
démontrés  ,  contenant  la  qualité  de 
rOr  £r  de  P Argent ^  avec  leurs  difft* 
Jtat  ùtres^  tes  ffoponiotts  de  Pun.à 


fatitn  pour  Us  masièns  monnayées  ^ 
tant  en  France  que  dans  soutes  Uê 
Places  de  fa  correfpondance ,  calculiez 
^apris  la  valeur  intrinsèque  &  numi>^ 
raire  ,  pour  laquelle  le  marc  £or  6^ 
émargent  pur  aurais  cours  dans  chaque 
Etat;  les  pariiéjs  réfultantes  de  ces 
mimes  valeurs  intrinsèques  pour  tito/r 
blijfement  des  Changes;  le  rapport^  des^ 
poids  de  ces  mêmes  Places  avec  les 
poids  de  France  ;fuivi  de  Tai&s-  qui 
indiquent  la  dénomination ,  le  poids  ^ 
le  titre  &  ta  vèleur  en  argent  de  France 
de  toutes  les  monnaies  des  principaux 
Etats  de  t Europe  ;  ave<  un  Traité 
d^ arbitrages  ou  comh'tnaifons  de  Chanr 
ges  ,  terminé  par  de  npuveaipc  'Jarif$ 
tout  faits  fur  les  Changes  étrangers  ^ 
avec  des  Ohfervatiùns  très  ^  fimplifiee» 
poiur  les  faire  foi-méme;  par  M.  Art^r 
toitie  Crou^^ct  ;  un  Volume  in  ^S^  dw 
300  pages  ;  à  Paris  €h§i  Pu/ofir  ^ 
Libraire  rue  de  la  Juiverie  prh  ,4^  kfi 
Madeleine  en  la  Chi^  &  ch^  l^  t^^ 
Libraire  rue  Saint  imfucf*  •      .        > 

L  /./-..      .  •■•       :.., 

E  titre  même  4e  ce  Lwre  étf^t^ 
MonfijBur  ^  p4W  YQVfi^  ea  £yf  g  m9r 
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bliffement  qu'ait  dans  la  fuite  cfliiyé 
cette  livre ,  elle  a  toujours  confervé 
fon  nom,  qui  même  s'eft  introduit 
dans  divers  Etats  de  l'Europe.  Lés 
An^ois  comptent  par  livres ,  fols  & 
deniers  fterlings;  les  Holtandois,  par 
livres,  fols  &  deniers  de  gros,  St 
toutes  ces  livres  n^ont  rien  de  comr 
inun  entr'elles  que  leur  dénoniinatioti» 
Comme  la  valeur  numéraire  des 
.efpèces  n'a  rien  de  fixe  &  ne  dépend 
uniquement.que  du  caprice  des  hom- 
mes, Tauteur  en  conclud  que ,  pouf 
trouver  le  jufte  rapport  de  la  monnoie 
d'un  pays  avec  celle  d'un  autre ,  il  eft 
nécf  (Taire  de  calculer  iur  la  valeur  in* 
trinfèque  des  nionnoiês.  Cette  valeur 
întfinfèque,'eft  donc  celle  à  laquelle  it 
s'attache, '&  qu'il  établit  pour  la  baffe 
du  change  dans  le  commerce.  Il  ol>- 
ferve  que  la  proportion  entre  le  prijg 
de  l'or  ^  celui  de  l'argent  a  beaucoup 
varié  dans  l*Euçope.  Cette  prapor- 
;tîon  réCilte  ^  ^n;reffe't ,  ii'ime  eâima* 
tion  générale  qi^e^  font*  les  Nations 
commerçantes  ,  &  cette'  eftimatioii 
dépend  de  Tabondance  des  mines  plus 
.au  ;QK>ias^andçs  dei'un  de  ces  4eivs 


ynétaux.  En  Tannée  i  loo,  TefiimatioA 
ëtoitd'imà  dix,  c'eil-à-direque,  pour 
un  marc  d'or,  on  en  recevoir  dix  d'ar- 
gent; &c ,  comme  Targent  eft  devenu 
plus  abondant,  la  différence  a  toujours 
augmenté  ;  elle  roule  aujourd'hui:^ 
dans  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  d'un 
à  quatorze  ou  quinze;  cependant  à  la 
Chine  elle  eft  encore  d'un  à  dix.  L'é- 
poque connue  du  commencement 
des  variations  dans  nos  monnoies^ 
eu  le  règne  de  Philippe  I^oii  les  deniers 
d'argent  avoient  un  tiers  d'alliage  en 
£uivre  ;  & ,  comme  ils  faifoient  tou- 
jours la  douzième  partie  du  iol ,  ^  le 
fol  la  vingtième  partie  de  la  livre,  il 
y  avoir  alors  un  tiers  de  différence 
intrinfèque  de  la  livre  de  ce  temps  *  là 
â  la  livre  de  Ckarlemagne.  Du  temps 
de  Saine  Louis  ^  environ  cent  ans  après, 
£ette  différe^ice  et  oit  de  trois  quarts  >, 
&  ceci  tû  d'autant, plus  à  remarquer 
que ,  lorfque  dans  la  fuite  l'affoibliffer 
ment  devint  plus  confidérable ,  les 
peuples  demandoient  de  la  monnoie 
forte ,  comme  au  temps  àe  Saint  Louis^ 
M.  Cfou{ee  prétend  avec  juflice  que 
l'altération  des  monnoies  touriie  to»> 
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jours   au  détriment  des  Souverain! 
qui  la  permettent  &  Tautorifent.  «  Qae 
^  dans  un  befoîn  de  TEtat ,  dît-il^  un 
H  Miniflre  imprudent  permette,  poilr 
^  une  foiiime^  à  desTraitans,  de  faire 
»  des  demi  -écus  d'un  argent  moins 
^  fin  de  la  moitié  que  celui  des  écus, 
n  &  cependant  de  la  valeur  numéraire 
H  d'un  demi-écu,  enforte  que  pour 
.  H  deux  demi  écus  on  paye  la  valeur  d'un 
»  écu ,  il  eft  évident  qu'un  payement, 
»  qui  fe  fera  en  demi-écus,  ne  contien- 
)»  dra  que  la  moitié  de  l'argent  dtt 
»  payement  qui  fe  fera  en  écus  :  Tha* 
»  bile  Négociant  &  l'Etranger  feront 
>>  leurs  payemens  en  demi-écus  ,  & 
H  tâcheront   de  recevoir    en    écus , 
M  qu'ils  feront  refondre  en  demi-écus 
»  avec  profit  de  moitié.   Le  Roi  ne 
j>  fera  plus  payé  qu'en  demi-écus,  & 
»  ce  qu'il  aura  tiré  de  cette  fabrica- 
»  tion  tournera  à  fa  perte  &  à  celle 
»  de  l'Etat,  en  faveur  de  l'Etranger)^. 
Quelques  -  uns  de  nos  Rois ,  dans 
des  néceffités  preflbntes ,  ont  eu  re- 
cours à  cet  artifice  groffier.  Philippe 
de    Valois  &   Jean  recommandoient 
•aux  Maîtres  des  monnoies  de  tenir  le 
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Cas  fecfet,  fous  peine  de  punition; 
mais  ils  étoient  bientôt  obligés  de 
décrier  eux-mêmes  cette  faiiffe  mon- 
noie.  Philippe^  dans  fon  Ordonnance 
de  1350  fur  les  doubles  Tournois,  dit 
à  fes  Officiers  des  monnoies  dt  falrt 
^llaitr  par  Us  marchands;  &  diftnfts  aux 
'Tailleurs  &  autres  Officiers  de  révéler 
ce  fait ,  mais  le  tenir  fecret ,   &  junr 
fur  les  faims  Evangiles.  Le  Roi  Jean 
•ajoute  à  ce  Mandement  pour  pareille 
chofe  :  Sur  le  ferment  que  vous  ave^  au 
Roi,  tenei  cette  chofe  fecrette  le  mieux 
que  vous  pourre:^ ,  car  fi  par  vous  efi 
fçu ,  vous  en  fere[  punis  de  telle  ma^ 
niire  que  tous  autres  y  a:uront  exemple. 
Et-flilleurs  :  Tene[  la  chofe  fecrette  ;  fi 
-aucun  vous  demande  à  combien  les  Blancs 
foTit  de  loi ,  feigne:^  qu^ils  font   à  fix 
deniers  ;  garde^  fi  cher  comme  vous  ave^ 
-vos  honneurs ,  quils  ne  fçachent  la  loi 
par  vous. 

Nous  avons  un  exemple  à  peu  près 
Semblable  d'altération  dans  les  mon- 
noies, arrivé  en  1674,  Ibus  le  minif- 
•tère  de  Colbert.  Il  eft  difficile  de  con- 
.' ce  voir  comment  ce  grand  Miniftre , 
qui  rétablit  Tordre  dans  les  finances  - 
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tlu  rovaame,  a  pu  faire  celte  fatife« 
U  s^agit  de  là  fabrication  des  pièces 
de  quatre  fols  ;  la  différence  d«  leirt 
matière  &  de  celle  des  écus ,  doot 
telles  &ifoient  cependant  partre,  étoic 
<ie  plus  d'un  cinquième  d'alliage  :  eo- 
ferte  que  celui  qui  recevoit  un  paye- 
ment en  cène  mormoie,  recevoit  un 
xtaqutème  de  oK^ns  en  poids  d'argent, 
«{ue  s'il  Tavoit  reçu  en  écus.  Les  re* 
montrances  des  Négocians  tarent  ini^ 
tiles  ;  le  Tr«iîcé  paiTa  ;  mais  on  fut 
obligé  de  le  révoquer  bien  vire,  iC 
à&  fopprimer  cette  facrâTe  tnoiinoie* 

M;  Cr<Hà[et  defireroit  que  toutef 
les  Nations  de  l'Europe  s'accordaâenC 
i  n'avoir  qu'un  mêtne  poids  &  qu'un 
«nême  titre  pour  les  efpèces  :  con» 
Inen  d'abus ,  dit-il ,  ne  venroit-on  pas* 
^fparoître  !  Si  ^  pour  rendre  encore 
le  commerce  plib  aifé,  les  Souve^ 
rains  ^foient  appofer  ,  fur  Fane  des 
empreintes  de  chaoae  pièce  ^  ira  ca« 
raâère  qui  ea^pgîmat  h  quantité  et 
grains  de  61  contenue  dans  cette 
-pièce,  il  fîy  auroit  plus  qu^ooe  moo* 
noie  univerfelle  j  quiferoit  commune 
à  tma  ks  peuples  du  monde  :  les 
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changes  ne  ferviroient  plus  de  pré- 
texte ou  de  voile  à  des  gains,  arbitrai- 
ires  ;  on  Içauroit  qu*un  uiarc  d'argent 
pur  devroit  être  payé,  chez TEtran* 
ger,  par  un  marc  d'argent  pur.  Cn 
n'entendroit  plus  des  gens  peu  inftruits 
fe  plaindre  que  notre  louis  perd  uq 
tiers  de  fa  valeur  en  pafTant  en  Alle- 
magne. La  valeur  intrinfèqûe  de  Toi' 
&  de  l'argent  leur  feroit  connue  ;  ils 
fçauToient  que  notre  louîs  contenant 
J38  grains  en. matière  pure,  ils  nei 
perdroi^.nt  rien  en  prenant  une  autre, 
pièce  d'or  qui  contiendroit  la  même 
quantité.  On  ne  feroit  plus  obligé  de 
«courir  à  un  calcuU  toujours  difficile  j}, 
pour  en  trouver  le  rapport.  Quelque 
dénomination  que  chaque  Prince  eût 
donné  à  fa  monnoie ,  on  ne  s*atta- 
cheroit  qu'à  la  feule  chofe  qui  ne  peut 
pas  tromper,  c'eft-à-dire,  à  la  valeur 
intrinfèqûe  de  Tefpèce.    Cette  idée 
d'une  monnoiè  liniverfelle  mé  paroît 
très-bonne ,  Monfieur  ;  il  feroit  à  fou* 
haiter  que,  pour  la  sûreté  &  la  facilité 
du  commerce  ,  elle  fut  adoptée  pai^ 
toutes  ies  Nations  Européennes.  Mais 
tel  eft  le  fortd^s^établifieinens  utiles  j[ 
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on  loufe  rinveïiteur ,  on  applaudît  S 
fes  vues ,  on  le^  oublié. 

Portrait  de  bien  des  Gens  ,  ou  te  Vice 
dimafqui ,  précède  de  la  pureté  des 
mœurs  iS*  de  la  noblejfe  desfeniimens; 
par  Objois  ,  Officier  Militaire  & 
Vitéran  de  la  Maifon  du  Roi  ;  un 
Volume  in- Il  de  i5o  pages;  à  Paris 
£he[  Couturier  fils ,  JLibraire  Quai  des 
Augujlins. 

V^  E  Volume  ^fl  un  recueil  de  peu- 
fées  qui  ne  feront  point  oublier  celles 
de  la  Rochefoucault ,  de  la  Bruyïre ,  ni 
même  de  Trubltt.  Voici  ce  que  j'y  ai 
trouvé  de  moin^  mauvgi^. 

»  Dn  peut  être  honnête  homme 
»  fans  être  galant  homme;  ^ais  on  iie 
^  fçauioit  être  galant  homme  fans  êtr^ 
V  honnête  homme. 

>rll  y  a ,  pour  ainfi  dire,  autant  de 
^  générjo£té  dans  la  reconnoifiance 
)»  que  dans  le  bienfait  ;  on  fçait  même 
^  que  ce  dernier  eft  mioins  rare  que 
ik>  Tautre. 

»  L'étude ,  dans  un  jeune  homme 
^  \mn  né,  augmente  ^n  lui  l^ajnpwr 
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»  de  la  vertu,  &  donne  au  mal  né 
w  de  l'adreffe  pour  pratiquer  le  vice." 

»  Un  Sçavant ,  qui  aime  à  rendre 
»  fervice ,  prend  plaifir  à  enfeigner 
>»  un  ignorant  docile;  mais  il  ne  doit 
»  jamais  fe  compromettre  avec  un' 
»  ignorant  préfomptueux. 

>}  Dites  à  certaines  perfonnes  qu'el- 
M  les  n'ont  point  d'efprit ,  elles  s^çn 
»  trouveront  auffi  ofFenfées  quefi  vou$ 
»  leur  reprochiez  de  manquer  de  pror 
H  bité. 

»  La  feule  indifférence  pour  le  vice 
M  n'eft  ^as  fuffifant^  pour  rendre  ver- 
»  tueux;  elle  ne  fait  tout  au  plus  que* 
>»  la  moitié  de  Thonnête  homme. 

»  Oîi  l'on  reconnoît  ordinairement 
>>  un  orgueilleux  près  de  fa  ehûtjs , 
»  c'efl  quand  on  commence  à  s'apperr 
>f  cevoir  qu'il  s'humanife. 

»  Dans  le  commerce  de  la  vie,  il 
>»  n'y  a  qtie  lé  Sçavant  qui  foit  en  état 
»  de  parler  bien  &  beaucoup  ;  ce- 
»  pendant  il  laiffe  à  l'ignorant  le  foia 
»  de  remplir  cette  dernière  tâche. 

»>  II  n'eft  ni  beau  ni  louable  de  fe 
»  fairei  une  habitude  de  déclamer  con- 
ff  tre  le  genre  humain.  Cette  conduit^ 


mS8    t^AsNÈE  Littéraire: 
n  déplaît  aux  gens  de  bien ,  ennuie 
n  les  perfonnes  de  bon  goût ,  &  ého* 
H  que  même  les  mal-honnêtes  gens»». 

Je  vous  fais  grâce ,  Monfieur ,  d'un 
extrait  plus  étendu  de  cette  compila- 
tion de  penfées  &  de  maximes ,  qui, 
pour  la  plus  grande  partie ,  font  com- 
munes, ufées,  fansi'el ,  mal  exprimées. 
L'auteur  ,  dans  un  Jvis  au  Public^  dit 
que  (on  manufcrit  lui  a  été  volipar  un 
Quidam  ;.  mais  qu^heureufement  il  « 
recueilli  une  partie  de  fes  brouillons  ,  à 
Eéildc  dtfquels  &  le  fecours  de  fa  mémoire , 
il  s\fl  rappelle  ce  dont  eft  qiujlian  j  &  ce 
qui  forme  le  corps  de  cet  ouvrage  ,  qui , 
comme  il  Cofc  efpirer^  relativcnierhi  à  fon 
travail  &  à  fon  intention  ,  excitera  le 
lecteur  à  f indulgence.  Il  faut  avouer  , 
Monfieur ,  qu'il  y  a  des  voleurs  bien 
fots,bin  mal -adroits,  &  qu'il  eft 
malheureux  pour  le  Public  que  cer- 
taines gens  aient  de  la  mémoire.  A  re- 
gard d?  V indulgence  des  leSeurs^  je  penfe 
que  M.  Objois  peut  y  compter.  Eh , 
quel  pourroit  être ,  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  le  liront ,  celui  qui  feroit 
tenté  de  le  juger  aveeifévérité  ! 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  x^  Décembre  177 2* 
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L'ANNÉE 

l  ITT  É  R  A  I  R  E. 
LETTRE     XIII.    : 

Ifts  Exercices  du  Corps  clu[  les  Anciens^ 
pourfçrvirà  VHwadon  de  lajeunejfej 
par  M.  Sabbathierj  Profejfeur  au  Col* 
lige  de  Châlons-fur^Marne  ^  &  Secré'* 
faire  Perpétuel  dç>  t Académie  de  la 
mime  Fille  ^  à- Paris  che[  Delalai» 
jLibraire  rue  &  à  côfé  de  la  Comédie 
Françoife  ;  deux  Fblfimesin-S^y  Vur^ 
dt  400  &  foutre  de  ^00 pages. 

L£$  Anclens^Moniîeury  nous  étoient 
fort  fupérieurs  dans  les  exercices 
du  corps.  Peut-être  ne  feroit-il  pa$ 
impoffible  de  lès  imiter  daoç  cette  pair-> 
fjiei toujours eftU certain ^ue  la  çoq^ 
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noiflance  de  ces  divers  ^ex^erdces  eft 
une  des  plus  agréables  &c  des  plus  pi-    j 
quantes  de  TAntiquité ,  &  Tune  des    ' 

{Ans  importantes  pour  rinAruôion  de, 
a  jcuneffe.  Ceft  dans  ces  vues  que  le  *' 
favànt  &  laborieux  M.  SaBf>athicr  de 
Ckdlons  vient  de  raflembler  ^  dans  les 
deux  excellens  volumes  dont  je  vais 
vous  rendre  compte ,  tout  ce  qui  fe 
trouve  épars  touchant  cette  matière 
dans  les  ouvrages  des  Anciens  ^  des 
Modernes. 

La  première  partie  de  cet  ouvrée 
traite  de  ÏOrçheJiique  qui  comprenoit 
Ja  Danifî ,  &  de  la  Sphcrifiique  qui  em» 
braiToit  tous  les  exercices  oh  Ton  em- 
toloyoit  une  balle.  L'auteur  remohte 
a  Torigine  de  laDanfe ,  qui  eftprefque 
auflî  ancienne  que  le  genrp  humain ,  & 
qui  n'eft  qu'une  fuite  de  ce  penchant 
naturel  qu'ont  tous  les  hommes  au 
mouvement  &  à  l'imitation.  Il  marque 
i*état  de  cet  exercice  chez  les  Orien- 
taux 9  chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains» 
La  Danfe,  çonfîdérée  par  rapport  aux 
(divers  ufages  auxquels  on  Tapplî- 
quoit ,  peut  fe  diviier  en  quatre  prin^ 
jpipaux  genres  ^  félon  qu'elle  çtoit 
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cleftinée:  1®  aux  cérémonies  facrëes; 
a®  aux  exercices  de  la  guerre  j  3^  aux 
ipeôacles  du  théâtre  ;  4®  aux  noces  , 
;aux  fejftins ,  &c.  Je  m'arrêterai  un  mo- 
ment fur- le  troifième  Article;  c'eft 
le  plus  curieux. 

Parmi  les  Danfes  de  théâtre,la  Danf  e 
tragique  étbit  la  feule  à  laquelle  Platon 
accordât  fon  fufFrage  ;  elle  avoît  tout 
le  férieux  &:  toute  la  dignité  que  de- 
^mandoient  les  divers  fentimens  que  le 
jChœur  vouloit  infpirer  &  qui  eon ve- 
^oient  4  Taôion  que  Ton  repréfentpit. 
Ces  fentimens  a  voient  pour  objet  des  ' 
prières  aux  Dieux  contre  les  coupables 
pu  en  faveur  des  malheureux,  de^ 
louanges  de  la  vertu ,  des  inveâives 
contre  le  vice ,  des  exhortations  pour 
réprimer  les  paflions  violentes  ,  &c# 
)U  Dan(e,  oui  devoit  exprimer  des 
fentimens  fi  iages,  ne  pouyoit  qu'être 
grave  &  majeitueufe. 

La  Danfe  comique,appelIée  Dordace^ 
étoitd'un  genre  tout -à -fait  oppofé» 
Çlle  répondoit,  par  fes  poftures  xndé-. 
centes ,  au  Cjaraâère  licencieux  des. 
Comédies  auxquelles  on  TafTocioit  ;& 
il  étoit  £  rare  de  la  voir  danfer  à  d'au* 
'  N  ij 
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très  qu'à  des  gens  édiaufies  par  les 
vapeurs  du  vin,  que  Théopkraftc gisais 
fes  CaraSircs  ^  met  au  nombre  des  a6 
lions  qui  dénotent  un  homme  qui 
a  perdu  toute  pudeur  ,  ceHe  de  danfer 
le  Cordace  de  lang  fFoid^  &  fans  ètxt 
ivre. 

Lapanfe  fatyrique,chez4es Grecs, 
^foit  partie  d'un  poëme  auiS  appelle 
fatyrique,  efpèce  de  Paftoralèque  l'on 
jouoit  après  Içs  tragédies  ,  &  dont  les 
pbifanteries  (uccédoteht  fort  ^  propos 
aux  fpeâacles  où  Ton  fe  propoloit 
pour  but  tfinfpirer  la  triftefle  ,  h 
conipaffiôh  &  la  terreur.  Cette  PadSo- 
rale  étoit  compoféé  d^aâeurs  traveflii 
le  plus  fouvent  eh  Satyres,  en  Silènes  | 
en  Ménades  6c  autres  femblaUes  per^ 
fonnages  pris  du  cortège  ordinaire  de 
JBacchus,  Se  oui,  par  leurs  chanfons 
libres ,  leurs  ooiis  mots ,  leurs  traits 
iàtyriques  &  leurs  danfês  grotefquesi 
tâchoient  de  diflipér  la  mélancolie  des 
ïpeâateurs.  Lts  Jleellanes  des  Romains 
avoient  beaucoup  de  reflemblanceavec 
tes  anciennes  pièces  Grecques. 

y  ne  autre  ^fpèce  de  Danfr  tbéi* 
fnde  ,  la  phts  ûtmwft  de  toutes  i 
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étQit  celle  des  Pantomimes^  qui  réuoU^ 
toit  les  divers  caraâères  de  toutes  les 
autres.  Ils  s'appclloient  Pantomimes  ^ 
parce  qu'ils  faiibieat  profeffiou  de  re* 
préfenter  au  naturel  &  de  peindre  ^ 
pour  ainfi  dire,  par  leurs  geues,  leurs 
attitudes  &  les  mouvemens  de  leurs 
vifages,  toutes  les  aûiomdes  hommes  ; 
enforte  que,  fanslefecours  du  chant  ni 
de  la  fymphonie ,  &  fans  proaoncer 
un  feul  mot  ^  ils  trouvaient  le  moyen 
^de  parler  aux  yeuse ,  &  d'exprimer  une 
infinité  de  chofes  qu'à  peine  le  dil- 
cours  ou  récriture  eurent  pu  faire 
entendre. 

Outre  d'heureux  talens  naturels ,  ua 
Danfeur  Pantomime  devoit  pofféder 
quantité  de  connoiffances.  «  H  falloit^ 
n  (elon  Lucien ,  qu'il  fçCit  parfaitement 
fi  la  Poëfie  &  la  Mufique  ;  qu'il  eût 
»*  quelque  teinture  de  la  Géométrie  1^ 
n  &  même  de  la  Philofophie  ;  qu'il 
n  empruntât  de  la  Rhétorique  le  ie* 
>»  cret  d'exprimer  les  paillons  &  les 
f^  divers  mouvemens  de  l'ame,  &  qu'il 
n  prît  de  la  Peinture  &  de  la  Sculptures 
>^  les  geftes  &  les  attitudes  ;  enforte 
w  que^pour  cet  article^  il  ne  le  cédât  pi 

Niij      ^ 
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n  à  Phidias  ni  à  AptlU.  Mais  far-toci 
>»  il  avoit  beibin  d'un  grand  fond  de 
f»  mémoire  ^  qai  de  voit  lui  rapporter 
»  fidèlement  k$  principaux  évène- 
i>  mens  de  la  Fable  &  de  THifioire 
>»  ancienne ,  lorfqu'il  étoit  quefiion  de 
»le*s  repréfenter  ;  car  c'étoit  ordi- 
^  nairement  ces  deux  fonrces  qui  lui 
I»  fourniflbient  fon  fujet.  M  devoit 
^  fçavoir  expofer  aux  yeux  ,  par  les 
9»  eeftes  &  le  mouvement  du  corps , 
9f  les  conceptions  de  Tame  &  fes  fen- 
»  timens  les  plus  cachés  ;  garder  par- 
9»  tout  les  bîenféances ,  être  fubtil ,  in- 
9»  vcntif  ,  judicieux  ,  avoir  Poreille 
9^  très- fi^ne  pour  bien  juger  de  la  ca- 
19  dence ,  foit  ii^s  vers ,  foit  de  la 
99  M ufique.  La  perfedion  de  fon  Art 
99  confiftoit  donc  à  imiter  fi  bien  ce 
99  qu*îl  vouloît,  repréfenter  ,  qu'il  ne 
99  fit  ni  gcfte  ni  pofture  qui  n*y  eût 
n  du  rapport  y  fans  jamais  quitter  le 
99  caraôère  du  perfonnage  qu  il  jouoit. 
99 En  un  mot,  le  Pantomime  faifoit 
99  profeffion  d'exprimer  les  mœ.urs  & 
99  les  paffions  dés  hommes,  &  de  con<- 
99trefaire  tantôt  le  fiirieux  ,  tantôt 
99raiSigé9  tantôt  Tamoureux ,  tantôt 
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»  le  colère  ^ .  &  les  deux  contraires 
»  prefqu'en  même  temps. 

»  Lucien  ,  pour  juftitter  les  éIoge$ 
»  qu'il  donne  à  cette  forte  de  Danfe^ 
»  raconte  ce  qui  arriva  du. temps  de 
»  Néron  à  un  Philofophe  Cynique , 
»  nommé  Dcmétrius ,  qui.  condaihnoit 
^  cet  Art,  difant  que  ce  n*étoit  qu'un 
>»  inutile  accompagnement  de  la  Mu* 
»  fiquc ,  à  laquelle  on  avoit  affocié 
».des  poftures  vaines  &  ridicules  pour 
>»  amufer  &  furprendre  les  fpéâateurs 
»  charmés  par  la  beauté  à^s  mafqùes 
»  &  des  habits.  Alors  un  célèbre  Pan- 
»  tomime^  qui  excelloit  dans  fon  Art, 
w  pria  ce  Philofophe  de  ne  1^5  point 
H  condamner   fans   l'avoir  vu  ;  &, 
^  après  avoir  impofé  filënce  aux  voix 
M&  aux   inflrumens  »   il  repréfehta 
M  devant  lui  les  amours  de  Mars  Sc 
»  de  yénus ,.  exprimant  le  Soleil  qui 
»  les   découvroit ,  Fulcain  qui   lewr 
»  dreiToit  des  embûches ,  &  qui  les 
>»  prenoit  d^ns  fes  filets  Tun  &  l'autre  ^ 
>»  les  Dieux  qui  accouroient  au  fpeâa* 
»  cle  y  .  Venus  toute  confufe  ,  Maé 
n  étonné  &c  fuppliant^  &  le  reflé  de  ta 
n  Fable  ;  de  telle  forte  que  ce  Phil6-; 


m  faphe  s!écria  ^xpill  lui  feiiri>loit  iMîf 
»la  chofe  nême  ,  &  non  pas  une 
»  fimple  repréfentaûon  ^  &  que  cet 
;»  homme  avok  les  mains  psùrlantesv 
»  Lucitn  ajoute  qo'ttn  Prince  de  Pont 
#»  étant  venu  à  la  Cour  de  Hir^n  pour 
»  Quelques  afiaires,^  ayant  vu  ce 
1^  fameux  Pantomioie  dan(er  avec  tant 
»»  d*art,  que,  quoique  ce  Prince  n'en^ 
n  tendît  rien  de  ce  que  l'on  chantoit  ^ 
H  il  ne  latâbit  pas  de  comprendra 
•#  tout, iif pria rEmperemr,  en  partant^ 
m  de  vouloir  bien  lui  faire  préfent  de 
H  ce  Danfeur.  Et  comme  Néron  lut 
^  demanda  à  quel  ufage  il  te  deftinoit  r 
^c'eft,  dit  ce  Prince  étranger,  que 
n^i'ai  jpour  voifins  des  Barbaresy  dont 
41  perlonne  nVntend  la  langue  ^  &  cet 
m  homme  9  parties  gefles^  me  fervira 
#1  de  Truchement.  >#^  . 

Pour  les  Danfes  des  noces  &  des 
lefiinst  elles  ie  fâtfoiesit  ordinairement 
«u  fon  de  la  flûte.  Oa  loooit  des  Dao- 
feurs  &  des  loueurs  dinftrumens  qui 
lâoui&ient  la  compagnie,  &  parmi 
Je%iels.  il  arrivent  quekpefois  aux 
jconviésdefe  mêler,  lon^nie  les  vapeurs 
^vin  coaunençoientà-Ieurichàuffer 
fîmaginatioiu 
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La  Sphirijliquc  faîfoit  une  partie  con- 
fidérable  de  YOrchejUijue.  EUecompre- 
noit  tous  les  exercices  où  Ton  fe  fer* 
voit  d'une  balle ,  &  qui  avoieat  par  là 
quelque  (orte  de  reffemblance  avec  la 
paume  des  Modernes*  Le  peu  qui  nous 
tefte  des  Ecrivains  de  l'Antiquité  qui 
ont  parlé  de  la  Sphénfiique ,  cil  fi  con^» 
ftis  &  fi  peu  détaillé  ,  qu'il  feroit  dif* 
ficile  de  s'en  former  une  jufte  idée  fur 
de  pareils  mémoires.   Cependant  M, 
Ssbbathur  raffemble  tout  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  fur  les  exercices  de  la  petite 
balle^  de  la  grofie ,  du  ballon  &  du  Ca* 
rycus.  Ce  dernier  étoitaffez  fmgulier^ 
>»  Il  confiftoit  à  fufpendre  au  plancher 
n  d^une  falle  ^  par  le  moyen   d'une 
m  corde  ,  une  efpèce  de  fac  que  Ton 
wrempHiloit  de  farine  ou  de  graine 
p$  de  figuier  pour  les  gens  foibles,& 
»  de  fable  pour  les  plus  robuftes,  &C 
^  qui  defcendoit  jufqu'à  la  ceinture  de 
H  ceux  qui  s'cxerçoicnt.  Ceux-ci»  prc- 
♦1  nant  ce  fac  à  deux  mains  ,  le  por^ 
n  toient  aufïï  loin  que  la  corde  pou^ 
fpvolt  s?étendre,  après  quoi  lâchant 
*>  ce  fac ,  ils  le  fuivoiom  ^  &  lorfqull 
m  rçyenoit  vers  eux  ^  iU  fc  teailoietït 
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ir  pour  céder  à  la  violence  dû  coBpC 
0  Enfuîte ,  le  reprenant  encore  à  deux 
n  mams ,  ils  le  pouflbient  en  avant  de 
»  toutes  leurs  forces,  &  tâchoîent, 
0  malgré  l'impémofité  qui  te  ramenoît, 
n  de  Tarrêter ,  foit  en  oppofant  leurs 
»maifis,  foit  en  préfentant  leur  poi- 
n  trine,  les  mains  étendues  ou  cronées 
n  derrière  le  dos  ;  enforte  que ,  pour 
>»peu  qu'ils  négligeaffent  de  fe  tenir 
i> fermes,  Tefiort  du  fac  qui  revenait 
0  leur  faifoit    quelquefois   lâcher  le 
>»  pied  &  les  contraigttôit  de  recuter.ir 
-    La  féconde  partie  de  cet  ouvragé 
traite  des  exercices  compris  fous  le 
nom  de  Paltfirique^  c'eft-à-dire,  le  Pu-^ 
gUat  ^  la  Luue ,  le  Pancrace  ,  la  Courfe^ 
le  Diffut  y  &c.  Mais  avant  de  pafiet 
en  revue  tous  ces  exercices,  Panteui 
recherche  fout  ce  qui  concernoit  lei 
Athlètes,  dont  la  profeflion  avoit  tant 
d'éclat  chez  les  Anciens.  La  quantité 
.  de  nourriture  dont  ils  fe  chargeoienc 
étoit  énorme,  u  Onipeutfe%urer  jnf* 
M  qu'où  alioit  cet  excès  par  ce  que 
H  nous  en  apprend  ^xdien  ,  qui  afTore 
H  qu'un  Athlète  pafibit   pour    aroir 
I»  Uit  un  repas  wtt  frugal ,  lotU^% 
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»n*avoit  mangé  que  deux  mines  ou 
>»  deiix  livres,  de  viande ,  &  du  paîa 
»  à  proportion.  Cela  rend  croyable^, 
»  en  quelque  manière ,  ce  que  Ton  ra- 
M  Conte  de  )a  prodigieufe  voracité  de 
ii^ciertains, Athlètes.  Céï\Q  à^  Milon  dû 
^  Crôtonc ,  étoit  à  peine  raflafiée  de 
>>  vingt  livras  de  viande ,  d^autant  de 
9>  pain  &  de  trois  congés  de  vin,  c'efl- 
>> à-dire,  de  quinze  pintes.  On  fçait 
yf  qu'une  fois,  ayant  parcouru  toute  la 
-^  longueur  du  ftade ,  portantsiur  fes 
^  épaules  un  taureau  de  quatre  ans  ^  il 
^raâbmmaid'iui  coup  de  poing ,  6^ 
>»  le  mangea  tout  entier  4ans  la  jour*- 
»née.  Théocrue  parle  de  l'Athlète 
n  E^an ,  qui  mangeoit ,  lui  feul ,  fans 
i>  s*mcommoder  y  quatre  -  vingt  gâe 
itteaux.  ^>  t 

:  Leur  tempérance  étoit  extraordi^ 
naire  fur  l'article  le  plus  propre  à  énei^ 
ver  ^  c*eft-à-dire  les  femmes.  Les  Maîp 
très  tfexercicepouffoiejit  les  loixqu'iU 
prefcrivoient  à  ceux  quifepréparoient 
auy  combats  gymniques ,  jufqu^à  leur 
défendre  ta  vue  des  plus  belles  pecr 
iona^^  »  Entre  plufieuirs  exemples^de 

i... .    -,   ..  .,         ...N   VJ....  ,   .; 


.n  là  contimaee  des  AtUètts  ^  éém 
Md^EMibasas  de  Cyrïn^^  raconté  par 
j^EIUn  y  a  ^«Iqpe  chofe  de  fort  £■• 
m  golîer*  LaUy  Êmieuie  courtifaïuie  , 
j» ayant  v«  cet  Athlète^  en  devint 
j»  éperdûment  amoureufe  ,  &  tm  it 
'^  quelque»  propofitions  de  inari%e« 
9»  L'Athlète ,  peur  ne  point  s'expoier, 
•i»par  rni  refus,  au. refiemimeBt  &^ 
j»  la  vengeance  de  cette  femme ,  loi 
9»  promit  de  £ûre  là-de&s  tout  ce 
m  qu'elle  Ibuhaiterok  après  la  célébra^ 
.n  tîon  des  Jeux ,  &  îl  eut  grand  km 
j»  d'éviter  jttfques-tà  tout  commerce 
^  de  ffalanterk  avec  elle.  Ayant  été 
»  décLaré  vainqueur  dans  ces  Jenn^Sc 
1^  ne  voulant  pas  qu'on  p&fe  l*accufer 
5»  de  rompre  te  marche  on^Iavok 
^  fait  avec  Lûii ,  il  s^avi£a  oe  cet  e» 
#  pédient  :  il  fit  faire  le  portrait  de 
n  cette  courtkanne  ,  avec  lequel  il 
jipanit.pour  retourner  en  ion  pays, 
Mdiûint  qu'il  emmenoit  Lms avec lur^ 
u  fiiivant  fes  conventions.  La  femme 
I»  ou'ilavoità  Cyrène ,  charmée  de  la 
s»  ndélité  d'un  tel  mari,  lui  fit  ériger 
»utte  efpice  de^cc^fie  dansla  même 
I»  villei.  Pour  faciliter  aux  Athlète» 
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h  robfervation  de  la  règle  qui  les 
n  gageoit  à  la 


le  qui  les  ef^ 
continence  pendant 
«»  tout  le  cours  de  leur  noviciat  ou  de 
»f  leur  préparation  aux  Jeux  publics  , 
>f  on  les  faifolt  baigner  fouvent  dans 
»  Teau  froide,  &  on  leur  faifoit  porter 
n  des  plaques  de  plomb  fur  les  reins,« 
Les  Athlètes  et  oient  mids  ;  ce  qui 
facilitoit  Tufage  des  onôions  deftinées 
à  communiquer  aux  parties  du  corps 
toute  la  foupleffe  qui  leur  étoit  nécel- 
faire ,  &  à  foulage  r  la  laffitude.  On  em- 
ployoit  d'ordinaire  à  ces  onâ:ions 
rhuile  feule ,  ou  mêlée  avec  une  cer^ 
taille  quantité  de  cire  &  de  pouffière. 
Le  but  des  Athlètes,  en  fe  couvrant  dc^ 
cette  pouffière ,  étoit  de  donner  plus 
de  prile  à  leurs  antagonîftes,  w  C'etoit 
w  un  préliminaire  fi  eflentiel  à  la  Lutte 
^  &  au  Pancrace  ^  que  les  Grecs  di^ 
Il  forent  d'un  Athlète  qui  gagnoit  le 
fr  prix  fans  combattre  ,  qu'il  avoît 
>>  vaincu  fans  poufftiri  ,  c'eft»à-dire -, 
I»  fans  peine  ^  fans  travail ,  &  comme 
^  nous  difons  en  François  »  fans  coup 
v^  firir.  Une  viftoire  obtenue  à  fi  bon 
♦>  marché  étoit  ordinairement  l'effet 
#  de  la  grande  réputation  d^un  Athlète 
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$0  contré  qui  nul  autre  n'avoit  la  hàr^ 
V»  dîeiTe  de  defcendre  dans  Tarène  h* 

Après  avoir  parlé  des  Officiers  qui 
préfidoient  au  gouvernement  des 
^Athlètes,  Tauteur  explique  les  épreuves 
GuHIs  lubiflbient  par  rapport  à  la  nai^ 
iance ,  aux  mœurs  &  à  la  conditiom 
Les  Grecs  àvoient  confervé  fur  ces 
trois  points  une  délicatefle  dont  le'l 
Romains  n'avoient  pas  cru  devoir  fe 
piquer.<<  Les  premiers  ne  reccvoient 
»  aucun  étranger  parmi  cens  dur  de^^ 
H  voient  combattre  aux  Jeux-Œympi-* 
^Gues  ;  &,  lorfqu'^/^xa/n^^y  £1$^ 
naAmy^ids  Roi  de  Macédoine ,  fé 
»  préfenta  pour  y  difputerleprix  delà 
^  Courfe,  ies'.concurrens  s'oppofèrenfi 
j9  d*abôrd  à  (a  réception  yûin»^  âucua 
H  refpeâ  pour  fa  qualité ,  lé  regardant 
>f  comme  Macédonien  ^  &  par  confé« 
arquent  conmie  barbare  &  comme 
j»  étranger  à  leur  égard  ;.  enfart« 
■^'qu-il  rte  put  fe  feire  agréer  de  ceum 
ji^quî  préfid6ient  à  ces  Jeux  ,  qu'après 
^  avoir  prouvé  ^  e»  bonne'  forme  *^ 
»  qu'il  étoit  Argien  d'origine  6c  no« 
9^  Macédonien.  Une  naiâance  obfcur 
j^M  ou  éqiityoque  étoit  encore .  u« 


>>ôbftacle  :qur  fermoit,  aux  prétèn* 
I»  dans  Pentric  de  h  carrière^  témôiii 
^  un  certain:  Philammon  dont  parle: 
nTfnnmiJiius  yk  q\n  Ton  ne  permit  d*)r 
V  paroître  cp'-après.^i'^^/'^/îo/e  eut  ren* 
H  du  un  tépiroignag©  avaji'ta^eitx  fou4 
reliant l!extra&6ji  de  cet  homme ^ &î 
>^  qu'il  Feu  t.  adopté  ponr  fon  fiis-M^s^ 
i^'qiiêlqu'rHuflre  ane  fut  la  naiffance 
»des  Athlètes,  fi  elle  fe  trou  voit  ternie 
>^.par  de  mauvaifes  mœurs ,  c'en  étoife 
»  ai&z  pour  ieur  donner  l'èxclu^on^^ 
3^îUqa  traitait  de  même  les  efplaves  9 
ir&  :1a  liberté  étoit  un  titre  effentiel 
9rà  (quiconque  fe  mettoit  (at  les  rangs^ 
yy^pour  combattre  dans  les  Jeux  publics* 
Gepepdant  il  ne  faut  pas  Sr'ima^eff 

2a'on  ne  reçût  parmi  les>  A tiilètà$£|P9 
eslgêns-de  &miUe<iiAifsgùé&.  Rotf)bvi» 
qu-iin  Athlète  fut  néd'&onnltes  pâ? 
ren$^,  là  plus  vRe-  profeffion.  n'étoil 
pas  capable  de  l'exclure.  Cçrèie^  le 
premierqui:oombaltit  aux  Jeux  OlyA^f 
piques^  i  ;o'^t>it  qu'un  fifpplêCui^^^ 
au  rapport  ,d'jrf/A/We<^  $î  Von'  y^çxt^ 
quelquef(»i^  dans  ces  mêmes  Jeux^4c^ 
Laboureurs ,  des  Bergers  transfor^oiéfS- 
eA  Athlète^)  difpviter  te  prixide,!^  Luttft 
&  du  Pugilat. 


Les  Âgonoihkus  ou  ceux  tjcd  préfi*^ 
<doieot  aux  Jenx^  après  avoir  expoléi 
aux  Athlètes  les  conditions  fous  leT*. 

Selles  ils  pouvoient  être  admis  9^« 
ient  pafler  diacun  d'eux  en  revue* 
Un  Hérault^evant  h  main  pour  impo* 
fer  filence  au  peuple ,  lamettoit  enftûte 
fiir  la  tête  de  l'Athlète,  & ,  le  promet 
fiant  dans  toute  l'étendue  du  Aade ,  il 
demandoit  à  haute  voix  fi  perfonne 
n'accufoit  cet  Athlète  de  queloue  en*"* 
sie ,  s'il  étoït  irréprochable  iaos  (es 
sMeurs,  s'il  n'étoit  ni  efdave  ni  vo- 
leur,  éic.  Cétoit  un  moyen  aflês 
i&r  d'écarter  des- Jeux  les  Athlètes 
vicieux  .  &  il.  s^en  tfouvoit  peu  de 
têtue  eipèce  qui  voulufleni  courir 
leir^opies  d'un  tel  examen*    .  ' 

i  Otirégloitlesran^deceuxquidtas 
c&aquecombatdtvoientpayeF  deleun 
personnes  ;  ^étoitie  fort  qui  feul  en 
dëcîdoit.  «3  fl  étoit  de  l'iMérêt  des 
»  Athlètes  d'avoir  lesyeux^ouvercsfor 
tr-fei  conduite  de  ceux  qui  les  tiroient  au 
n toft^  ffC,  qu»9  par  un  touf  de  maifl^ 
î^pouvoitnt  fiivôrifer  qui  bon  teof 
ili^ftmbloit.  Il<  n'étoit  pas  avantageux  ^ 
ihptp  txempk^  d^lM  tiré  dtt  deiniin 
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^pôur  la  courfe ,  ni  d*être  apparié 
n  pour  la  lutte  ou  le  pugilat  avec  un 
n  antagonifle  beaucoup  plus  fort« 
nPiinCi  les  Athlètes  apportoient  toutp 
n  leur  attention  pour  s'affurer  qu*en 
n  pareil  défavantage  ,  ils  n'a  voient  à 
»s'en  prendre  qu^au  fort»  Aulu-GclU 
n  nous  raconte  à  ce  propos  un  fait 
n  fingulier,  qu'il  met  en  parallèle  avec 
»  l'aventure  du  fils  de  Crefus.  Ua 
»  Athlète  de  Samos  ,  nommé  jEglès  ^ 
»  muet  de  naiiTance  ^  fe  trouvant  au3ï 
»  Jeux  Sacrés ,  s'apperçut  que  celui 
irqui  tiroit  au  fort  les  eotnbattans , 
n  ufolt  de  quelque  fupercherie.  Cettç 
I»  vue  caufa  une  telle  agitation  dans  les 
n  organes  de  cet  Athlète  ,  qu'il  fentit 
♦>  auffi-tôt  fa  langue  fe  délier^  & ,  s'ap 
«tdiedant  à  celui  dont  la  fidélité  lui 
ff  étoit  fufpede  ;  Je  vous  vois  faire  ^  lui 
n  cria-t-il  à  haute  voix.  Il  continua  le 
H  refte  de  fa  vie  à  parler  diftinitement 
»  &  avec  facilité,  » 

Les  contrevenans  au%  loix  Atblétî*- 
ques  f  étoient  ordinairement  frappée 
de  verges  ,  &  la  fé vérité  des  Magif* 
trats  ou  Jganothètes  était  redoutable 
à  tous  ceux  qui  vouloieotie  dounei 
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ten  fpeâacle  dans  les  Jeux  pubKc^« 
»Lorfque  les  courtifans  de  Néron 
i^rexhortcient  à  paroitre  aux  Jeiir 
9»  Olympiques  pour  y  dîfputer  le  prix 
n  de  la  Mufîque,  il  leur  allégua  d'abord 
n  ppur  excufe  la  crainte  qu'il  avoit 
n  des  Porte- verges  ;  après  quoi  il  eut 
M  grand  foin  de  corrompre  les  Juges  & 
^  fes  antagoniftes  à  force  de  préfens  j 
H&  fçurpar  là  fe  délivrer  de  la  jafte 
u  appréhenfion  que  lui  caufoit  fa  pro*< 
I*  pre  foiblefle.  » 

Aux  Jeux  les  plus  célèbres  de  la 
Grèce,  les  prix  étoient  des  couronnes^ 
Aux  Jeux  Olympiques  ,  elles  étoient 
d'olivier  fauvage  ;  aux  Jeux  Ifthmiques 
de  pin  ;  aux  Jeux  Néméens ,  d*ache  : 
iaux  Jeux  Pythiens  ,  de  laurier.  Cétoit 
oi'dinairement  V^/gonothiu  qui  diftri- 
bùoit  les  couronnes.  Les  Athlètes 
vi£lorleux  les  recôvoient  de  la  main 
d'un  Hérault  qui  les  leur  mettoit  fur 
la  tête  9  &  cette  cérémonie  s'accom^ 
pliflbit  dans  l'endroit  même  oîi  Ton 
avoit  combattu. 

Dès  que  l'Athlète  vainqueur  avoit 
reçu  la  couronne  &  qu'il  s'étoit  revêtu 
pl'une robe  à  fleuri  ^  ua  Hérault^  pré^ 
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t€dé  d'un  Trompette  deftiné  à  rëveit 
kr  l'attention  de  raffenïblëe ,  condui-^ 
ibit  le  vainqueur  dans  tout  le  flade  i 
&  proclampit  à  haute  voix  Ton  nom 
&  fon  pays.  Alors  les  acclamations 
redoubloient  ;  tout  retentiflbit  des 
éloges  du  viftorieux  ;  on  lui  jettoit  des 
fleurs  j  oh  lui  faifoit  des  préfens.  Lorf- 
qu'il  rentroit  dans  fon  pays,c'étoit  uni 
autre  triomphe  qui  n'étoit  pas  moins 
glorieux.  Revêtu  des  marques  de  £si 
viâoire  &  monté  fur  un  char  à  quatre 
chevaux  ^  il  entroit  dans  la  ville  ^  not^ 
par  la  porte ,  mais  par  une  brèche  que 
Ton  faifoit  exprès  aei  rempart.  Oa 
portoit  des  flambeaux  devant  lui ,  6c 
il  étoit  fuivi  d'un  nombreux  cortège 
qui  honoroit  cette  pompe.  Parmi  les 
honneurs  décernés  aux  Athlètes  vic-f 
torîeux,  il  y  en  avoit  qui  duroient  aui 
tant  que  leur  rie.  Ils  conflftoient  en*, 
différens  privilèges,  dont  l'un  des  plusc 
flatteurs  étoit  le  droit  de  préféance 
dans  les  Jeux  publics.  Quant  à  l'exemp» 
tion  de  toutes  charges  &  fonâions. 
civiles  y  il  falloit,  pour  l'obtenir  ,tivoir. 
été  couronné  au  moins  trois  fois  aux 
leux  Sacrés.  Eafia^le  nom  U  le  pay> 


des  Athlètes  vainqueurs  étoient  înf- 
crits  dans  le  regiftre  public^  leurs 
Ipuanges  étoient  un  des  principaux 
fniets  de  la  Poëfie.  U  y  eut  plufieurs 
villes  qui  allèrent  juiqu'à  rendre  à 
;  uns  d^entr^eux  les  honneurs 


lYins» 

U  feroit  trop  long  de  fuivre  M. 
SahbiuhUr  dàXïs  les  autres  Chapitres  fur 
les  différens  exercices  des  Anciens.  Je 
ne  m'arrêterai  plus  9  Monfîeur  ,  que 
fur  le  portrait  de  quelques  Lutteurs 
cél^res  dans  rHiftoire  &  fur  la  courfe 
^ des  chevaux  ôc  des  chars.,  qui  paiToit 
pour  Texçrcice  le  phis  noble  dc&Jeux 
Olym^ûques.  Mtlm  le  Crotoniate  eft 
un  dcfs  Lutteurs  dont  il  efl  lé  plus  fou» 
vent  parlé  dans  TAntiquité»  JPai^ànias 
iur-tout  eft  entré  dan&  beaucoup  de 
détails  fur  ce  qui  le  concerne,  h  11 
M  nous  apprend  d!abord  que  Mil0n 
M  remporta  fit  palmes  aux  JeuxrÛtym- 
H  piques ,  toutes  à  h  lutté  ^  l'une  def* 
>^  quelles  lui  fat  adjugée  loriqu'il 
lé  n'étoit  encore  qu'en&ae  ;  qu'il  en 
t9>  gagna  une  en  luttant  contre  Les  jeu« 
>j^  nesgensy  &  fix  en  luttaat  contre  tes 
Jik^otiunes  iaifis^  aw  Jeiix.  Pytbiens  ; 
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»  qlie  s'étant  ^^fe'nté  une  feptièmç 
j>fob  à  Olympk  ^our  la  lutte  »  il  n^ 
^  put  y  combattre ,  &ute  d'antàgonii^ 
•0  te,  Paufamas  rapporte  enfuite  fm^« 
4>  fieurs  exemples  4e  la  force  inconv 
V  parablë  de  cet  Athlète,  Il  portoit  fur 
j»  lès  épaules  fa  propre  ftatue ,  &itç 
n  par  le  Sculpteur  DivntMS  fon  comr 
I»  patriote.  U  empbignoit  une  grenade 
^  de  maai^re  que ,  ians  rëcraier',  ijl  la 
;>^ferroit  fUfEfamment  pour  la  retenir 
>»  malgré  les  efforts  d^  ceux  qui  t^- 
fi  choient  de  la  lai  arracher.  U  n'y 
>»  avoit  que  (a  niaîtreffe  qui  pût  en 
»  cette  oçcà^on  lui  faire  quitter  prife, 
.»  au  rapport  i^^llicn  ,  qui  fur  cela  fait 
n  cette  réflexion  ;  qu*ii  étoit  aifé  de 
I»  reconnoitre  par -là  que  toute  cette 
.  I»  force  tfétoît  qu'uneforce  corporelle, 
H  qui  ne  le  garantiflbit  pas  des  foi- 
»>blefles  humaines  9  puifqu'il  n'étoit 
•>pas  infenfihle  aux  chaînes  du  sèxe^ 
.  i>  Oh  en  potirrôit  dire  autant  de  Sàm^ 

»  Faufumas  ajoute  que  Wlon  fe  tç* 

-i>noh:  fi  ferme  fur  un  diiî}ue  qu'oii 

n  avoit  htiilé  pour  le  rendre  plus-  sliïV 

nfiuit ,  qu'a  étpit  impûiTible  de  Ty 
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m  ébranler.  Il  ceîgnoic  fa  tête  d'une 
>»  corde ,  comme  $un  diadème  ;  après 
^f  quoi  retenant  fortement  fon  haleine^ 
»  les  veines  de  fa  tète  s'enfloient  juf- 
$»  qu'au  point  de  rompra  la  corde. 
>»  Lorftju'appuyatit  fon  coude  fur  (bn 
'#  côté  il  prâTentoic  1^  main  droite  ou- 
»>  verte  ,  les  doigts  ferrés  l'un  contre 
#  l'autre ,  à  l'exception  du  pouce  qu'il 
■H  ^le voit ,  il  n'y  avoit  force  d'homme 
'^  qui  put  lui  éi^arter  le  petit  doi^t  des 
^  trois  autres.  ^ 

Ce  que  le  même  Paufanîas  raconte 
^u  Pancriafte  PoUdamas ,  qui  étoit 
-pour  la  taille  le  plus  grand  homme  de 
-fon  fiècle  ,  n'eft  pas  moins  furpr^nant, 
>  Polidamas  ,  feul  &  fans  armes  ,  tua 
'»  fur  le  mont  Olympe  un  lion  des  plus 
*  n  furieux,  fe  propofant  en  cela  Hercule 
>>pour  modèle.  Une  autre  fois^  ayant 
>»  laifi  un  taureau-par  lUm  des  pieds  de 
^  derrière  ,  cet  anional  ne  put  échap- 
^  per ,  qu'en  laiffant  la  corne  de  fon 
5»  pied  dans  la  main  de  cet  Athlète* 
H  Lorfqu'il  retenoit  un  chariot  par  der« 
^  rière ,  le  Cocher  fouectoît  inutile- 
I»  ment  fes  chevaux  pour  les  faire  avan- 
>  Qku  DarimUhixanà ,  Roi  àç  Perfe^ 
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H  furie  bruit  de  cette  force  prodigieufe 
»  de  Poly damas ,  le  voulut  voir ,  &  le 
»  fit  venir  à  Su2e.  On  lui  mit  en  tête 
>»  trois  Soldats  de  la  garde  du  Prince, 
•M  de  ceux  que  les  Perfes  appelloient 
»  îmmprtds  &  qui  paffoient  pour  le^ 
M  plus  aguerris  ;  notre  Athlète  fe  battit 
VI  contr'euxirois^  les  tua.  11  mourut 
yi encore ,  iàt-Panfanias ,  par  trop  de 
H  confiance  dans  fes  forces.  Etant  çnt- 
-»  tré  avec  quelques  compagnons  dans 
>»  ime  caverne  pour  s'y  mettre  à  couf 
^  vert  dé  Texceflive  chaleur ,  la  voûte 
w  de  la  caverne,prête  à  fondre  fur  eux, 
>♦  s'entr'oiivrlt  eo  plufieurs  endroit*. 
»  Les  amis  de  Poly  damas  prirent  aufll^ 
4»  tôt  la  flûte  ;  mais  lui,  moins  craini- 
>^tif ,  éleva  les  deux  mains  ,  préten« 
»  dant  foutenir  la  montagne  qui  s'é^ 
^  crouloit ,  &  qui  Taççabla  de  feji 
»  ruines^  » 

'  Uhiftoire  de  T Athlète  Thlagènt  tijL 
£ncore  plus  extraordinaire  que  celles 
'^e  Milon  6c  de  Polydamas.  Il  étoit  de 
.Samos.  Il  fiit  vainqueur  ^apancrace^ 
0U  pugilat  .&  à  laiCQurfe,  une  fois  aux 
Jeux  Qlympigues ,  trois  fois  aux  Pyi^ 
fbieï»^^  apuf  foi^  rux  Némçenj,  Çc  d^ 
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aux  Ifthmiques.  0  remporta  outre 
ceb  tant  de  Prix  dans  les  autres  Jeoz 
delaGrèce^cpiefes  couronnes  alloient, 
non  pas  îufqn'an  nombre  de  dix  mill^ 
comme  le  déclare  un  oracle  hyperbo- 
li^9  rendu  après  fa  mort  par  la  Py- 
thie 9  mais  jufquTau  nombre  de  douze 
cens  félon  Plutarque^oa  de  quatorze 
cens ,  comme  Taisûre  Pitufamas.  nC% 
V  dernier  raconte  ou'après  la  mort  de 
w  Thiaghu ,  un  de  les  ennemis ,  appi^ 
>remment  un  de  ceux  qu'il  avoit 
n  vaincus,  alloit  toutes  les  nuits  fouet* 
m  ter  la  ftatue  de  cet  Athlète,  mais 
t»  qu'irjrant  été  écrafé  par  la  chute  mo 
»  pinee  de  cette  fiatue,  fes  en£ms  b 
)»  mirent  en  îufiice ,  &  la  firent  con- 
>damner ,  par  un  arrêt  des  Thafiess, 
>à  être  jettée  dans  la  mer;  ce  qui&t 
^  exécuté;  qu*enfuite  ce  peupte^affligé 
i»de  la  fonine ,    envoya  confuher 
-9»  rOraele  de  Delphes ,  qui  répondit  : 
^QtfUs  ne  trauyeroUni  la  fin  de  Uftn 
m  numx  4pie  dans  le  rapptldu  exUés; 
m  qu'après  avoir  obéi  k  TOrade  (ans 
f»  être  ibuls^ ,  la  Pjrthie^  eonfiiltéf 
>  ane  féconde  fois  ,  répondit  y  qtiiU 
i^m99km  futm  TÛémhu  Uur  compom 
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9»  triotc;  que  comme  les  Thafiens,  qui 
»  comprireot  à  la  fin  le  fens  de  l'Ora- 
»  clé  ,  dpfefptToièrit  prefque  de  re- 
»  trouver  la  flatiie  de  cet  Athlète  ,  des 
»  pêcheurs  l'amenèrent  par  hafard 
*»dans  leurs  filets  &  Texposèrent  fur 
»  le  rivage; que  les  Thafiens  la  tranf- 
«portèrent  alors  dans  le  même  lieu 
»  qu'elle  occupoit  auparavant  ^  oc 
.  ^>  lui  rendirent  depuis  les  honneurs 
.>>  divins  :  fiiperfl:ition  qui  fe  répandit 
f>  en  divers  endroits  ,  tant  chez  les 
»  Grecs  que  chez  les  Barbares,  &  qui 
»  alla  julqu'au  point  qu'on  venoit  em 
>>  foule  implorer  le  fecours  de  cette 
'»  ftatue  pour  la  guérifon  çiç  plufieur's 
*^M  maladies.  » 

Je  finis  cette  Lettre ,  Monfîair  ^  par 
quelques  détails  fur  la  courfe  dçs  che- 
!vaux  &  celle  des  chars ,  qui ,  de  tous 
\ts  combats  athlétiques  ,  étoîent  les 
plus  diftingués  &  les  plus  glorieux. 
Les  coiirfes  de  chevaux  étoient  de 
plufieurs  efpèces-  i*^  On  couroit  avec 
des  chevaux  de  felle  ;  1^  on  couroit 
avec  des  poulains  montés  comme  des 
chevaux,  de  felle  ;  la  troifième  forta 
jponfiftoit  à  courir*  avec  disiix  jHmenS| 


314    L^ Année  LittèRjêirm: 

dont  on  montoit  Tune  &  dont  Ton 
menoit  l'autre  en  main.  Snr  la  fin  de 
la  courfe  on  fe  jettoit  à  terre  ;  on  pre» 
noit  les  deux  jumens  par  leurs  mords, 
&  l'on  acheyoit  ainfî  la  •  carriàrc. 
Toutes  trois  fe  feifoient  fans  étriefs^ 
dont  l'invention  eft  fort  poftérieurç 
à  ces  temps.  Il  falloit  tourner  autour 
d'une  borne  dans  un  endroit  û  ferré 
&  fi  périlleux  f  que  quiconque  n'étoit 
pas  adroit  couroit  rifque  de  tomber 
de  cheval  &  de  perdre  la  viâoire. 

La  courfe  des  chars  étoit  la  plus 
belle  de  toutes  ;  les  attelages  ëtoient 
ou  de  deux  chevaux  ou  de  quatre  ,  ou 
de  jeunes  chevaux^ou  de  chevaux  faits, 
ou  de  poulains  >  ou  de  mules  ;  ils  fbr« 
moient  différentes  fortes  de  courfes 
&  differens  combats.  Rien  n'étoit  plus 
magnifique  ,  que  ce  fpeâacle.  Les 
ffUrons  y  les  Gelons  ^  les  PhUippes  de 
Macédoine  ^  &  plufieurs  autres  Mo* 
narques,  y  envoyoient  dès  chars  ft 
des  atteUges  pour  y  difputer  le  Prix  , 
(oit  par  çux-mêmes  9  ipit  par  leurs 
^uyerSir  Les  plus  beaux  attelages 
étoi^t  de  quatre  ^vauji^  rangés  de 
front., 

Tawf  U%  chars  ie  remloient  dan» 
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tine  grande  place  qui  étoit  immédia* 
tement  devant  la  lice  à  OIyn*pic.  Cette 
enceinteétoitundesmonumenslespluii 
dignes  de  curiofité  qu'il  y  eût  dans  la 
Grèce.  Cétoitim  cenain  CiéetaSygrand 
Architeâe  &  grand  Statuaire  ,  qui  en 
avoit  donné  le  deflin  ;  &  il  en  étoit  . 
fi  glorieux,  qu'ayant  fait  fa  propre 
ftatue^que  Ton  eardoità  Athènes , il 
y  mit  cette  infcription  :  Clcetas  ,  Jfits 

'   iTArifioclh  i  Cauuur  de  la  barrière  <£0^ 

fympic  ,  efi  celui-là  mime  qui  rrCafaite. 

La  lice  ou  rhyppodrome  étoit  com- 

.  poféede  deux  parties  :  la  première  ^^ 
plus  longue  que  l'autre ,  étoit  une 
terrafTe  faite  de  main  d'homme ,  &  la 
féconde  une  colline  de  hauteur  mé- 
diocre. Ceft  tout  ce  que  nous  en  ap* 
{)rend  Paufanias.  Ce  devoit  être  un 
peâacle  bien  brillant  que  cette  multi« 
tudc  de  chars  &  de  chevaux  aflemblé^ 
h  la  barrière  d'Olympie  devant  toute 
la  Grèce ,  &  prêts  à  s'élancer  pour 
voler  dans  la  lice.  Rien  n'étoit  com« 
parable  à  là  rapidité  de  leurs  courfes^' 
nir-tout  à  celles  des  chars  à  quatre 
chevaux*  On  conçoit  combien  elle$ 
étoicnt  périlleufes;  tantôt  un  cheva 


3 1 6    L  AKNÈfE  Littéraire. 
s'abâttoit,  Çc  le  char,  qui  avoit  peu 
de  poids ,  peu  de  volume  ,  recevoit 
une  fecouffe  capable  de  faire  trébucher 
i*Ecuyer  qui ,  tout  droit  pour  l'ordi- 
naire ,  avoit  à  peine  le  dos  appuyé  ; 
tantôt  les  chevaux  ,  pouffes  à  toute 
bride  ,  s'emportoient  &  prenoient  lé 
tnords    aux  dents  ;  tantôt  un  effieu 
rompoit,  &  le  conduâeur  venant  à 
tomber ,  fe  trouvoit  heureux  s'il  n'é- 
^oit  pas  foulé  auxpieds  de  fes  chevaux.  . 
Mais  c'étoit  bien  pis  à  la  rencontre 
d'un  aqtre  char  que  l'on  vouloit  de- 
vancer :  alors  on  faifoit  fon  poflible 
pour  l'accrocher  &  le  renverfer,au 
bafard  de  tout  cç  qui  pouvoit  en  ar- 
river. La  multitude  des  chars  qui  cou* 
roient  en  mên\e-iemps,  faifoit  le  prin- 
cipal danger  de  cesicourfes.  Ç^s  chars 
jyaiit  à  courir  enfemble  dans  une  lice 
gui  n'étoit  paS  extrêmement  large  , 
4^  obligés  de  prendre  à  peu  -  près  le 
même  chemin  pour  aller  gagner  la 
torne,    deyoient    naturellement  fe 
croiler ,  ife  traverfcr  ,  fe  heurter,  fe 
trifçr  les  uns  contre  les  autres  ;  &  en 
cela    confifloit  le  grand   plaifir  des 
fpeâatears.  Comme,  le  péril  deyenoit   . 
plus  grand  fur  la  *fin  de  Ja  carrière ,   ' 
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c*ëtoit  alors  fur -tout  que  leS  Trom- 
pettes faifoient  entendre  leurs  fanfa* 
res  pour  anjimer  les  hommes  &  les 
chevaux.  Cependant  la  dextérité  ètpxt 
encore  plus  néceffaire  quô  là  vîte'flfe  ; 
car  fouvent  les  combattans  ,  en  pouf- 
fant les  chevaux  à  outrance  ,les  met- 
toient  hors  d'haleine  &  en  étôient  aban* 
donnés  lorfqu*il  s'agiffoit  de  doubler 
la  borne.  »  Califihin^  ,  dans  un  frag- 
H  ment  que  le  temps  a  épargné  ^  rap- 
»  porte  qu^ Alexandre  4.  en  fon  jeune 
H  âge ,  difputa  le  Prix  dé  la  courfe  auX 
>>  Jeux  Olympiques  ,  &C  qu'il  dut  la 
>♦.  viâoire  à  fa  prudence.  La  plupart  de 
»  fes  concurrens  Ta  voient  devancé; 
alliais  les  lins  mifefit  bientôt  leurs 
»  chevaux  hors  d'hàleiAe^  demeuf^ 
f>  rént  en  chemin  ;  les  autres  fe  heurté- 
♦>  rent  &  fe  brisèrent.  Un  certain  Nico* 
»  laus  fut  le  feid  qui  conferva  quelque 
»  temps  fon  avantage.  Alexandre  ne 
M  s'en  embarralTa  pas  f  comptant  bien 
»  que  fon  rival  auroit  le  fort  des  pYe- 
99  niiers.  En  effet,  ce-Nicolaus  alla 
»  heurter  contre  les- débris  d'un  char; 
j^  (es  chevaux  tombèrent  &  il  tomba 
»  lui-même  avec  eux;  de  forte  qvL^Alé^ 
.    .  ;♦     '  \  ..   v     ;,     O  iij 


3l8      L^ANy^ÈE  LîTTkRAIRI. 

j»  xandrt  gagna  la  borne  le  premkr , 
M  la  doubla  &  alla  viâorieux  fe  pré- 
H  fenter  devant  l'un  des  HeUanodica 
n  (l'un  des  lu^es)  qui ,  en  le  couron- 
n  nant  ^  lui  dit  ^es  paroles  remarqua- 
it blés  :  Fics^vous  à  nuH  ^  Alexandre  ; 
u  comme  vous  ave^  eu  la  viSoire  à  la 
u  courfe  ^  vous  en  aure^  tien  d^ autres  à  la 
n  guerre,  h 

L'Auteur  a  placé  à  la  fuite  de  ce 
Traité,  aufli agréable qu'inftruôif ,  un 
extrait  du  fixièoie  Livre  de  PaufaniaSy 
Qui  n'eft  autre  chofe  que  la  defcrip- 
tion  des  ftatues  de  la  plupart  des 
Athlètes  couronnés  aux  Jeux  Olym- 
piques. 

On  trouve  chez;  le  même  LU)raîre 
Delalain  d'autres  ouvrages  xiu  même 
auteur  dont  je  vouti  :  rendrai  compte  : 
i^  un  Effid  î^ùrique-CritiqMU  fur  rori* 
ginedeUpu^ance  temporelle  des  Papts^ 

3ui  a  remporté  le  Prix  de  l'Académie 
e  Prufle  ;  i^  wi  Recueil  de  Differtations 
fur  divers  fujees  detHiftoirt  de  France  , 
un  volume  in-i^  ;  y  le  Mantiàl  des 
Enfans  ou  Us  fnaximes  des  Hommes  iU 
lujires  de  Plutarquc^  un  vohime  in-zz* 
Je  fuis ,  &c. 
A  Paris  ce  2S  Dlcembre  ^77 ^^ 
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Prix  propofés  par  la  Société   RoyaU 
J^ Agriculture  de  Limoges. 

LE  nom  de  Turgot  eft  kifcrit  en  ca«* 
laûères  immortels  fur  la  lifte  des 
bienfaiteurs  de  Paris^&  des  hommes  de 

Îénie  qui  en  ont  eu  l'Ëdilité.  Les  em* 
eimSTemens  ,  les  commodités  v,  les 
reflburces  iàns  nombre  &  •  de  tout 
genre  que  cette  Capitale  a  reçus  du 
Prévôt  des  Marchands  de  ce  nom , 
atteflent  à  la  fois  &  la  grandeur  fie  le 
patriptiûne  de  Tes  vues.  M.  Turgot  ^ 
Intendant  de  limoges ,  fiwt  avec  éclat 
les  traces  de  ce  père  iUuiftre.  Vouf 
feriez  étonné  ,>Moniieur ,  û  ^e  détail* 
lois  ici  les  avantages  que  -recueillent 
de  ion  adminiûrâtipn  les  peuples  for- 
tunés de  la  Province  confiée  à  fes 
foins.  Sûreté  publique^  fertilité  du  foL 
facilité  des  connnunications  ^  aâivite 
du  travail  p  aifance  des  familles  :  tout, 
dans  ïà  jOénéialité  ,  porte  rempreintiç 
de  l'Homme  d'£tat  fie  dn  Citoyen*  11 

Oir 
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n^eft  point  de  partie  qu'il  n'embraffe 
&  qu'il  ne  féconde  par  fon  heureufe 
influence.  Une  Société  Royale  d'Agri-  * 
culture  eft  établie  à  Limoges,  N'allez 
pas  croire  qu^on  s'y  amute  de  beaux 
romans  d'agronomie  ;  on  s'y  occupe 
de  faits  &  non  de  fyftêmes .  de  re- 
cherches utiles  &  non  de  vaines  fpé- 
culations.  Jugez  -  en  ,  Monfieur ,  par 
les  fujets  des  Prix  que  propofe  cette 
Société.  En  voici  ïe  Programme ,  qii? 
lui-même  eft  Judîfciéux  ,  folide,  bien 
écrit  ^  ôitrès-intéreffarit  pour  tout  le 
Royaume. 

La  Société  d'Agriculture  de  Limoges 
a  diftribuéau  mois  de  Jan^^îer  1768 
le  Prix  qu'elle  avoit  propofé  fur  MMif- 
loin  du  Charançon  6*  Us  moyens  Xtri 
préftrver  les  grains  ,  dont  elfe  avoit 
donné  le  fujet  dans  un  Programme 
publié  au  commencement  de  1766. 
ut%  circonftances ,  dont  il  eft  iftutile 
de  rendre  compte  ,  l'ont  empêché 
d'annoncer  jufqu'àpréfent  la  dtftribu- 
tion  de  ce  Prix,  donné  au  Mémoire 
n®^  ,  qui  a  pour  devife  j  Fopulatqut 
ingtntun  farris  accrvum  curcuâo.  L'au^ 
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teur  de  ce  Mémoire  étoit  M.  Joycufc 
Vaine ,  ancien  Ecrivain  principal  de  la 
Marine  à  Marfeille*.  Son  ouvrage  a  été 
imprimé.  La  Société  àvoit  reçu  fur  la 
même  queâion  deux  Mémoires  qui  lui 
ont  paru  mériter  des  éloges  :  le  pre- 
-mier  a  pour  devife ,  Quidnam  efifa- 
picntiffîmum?  Expcricntia  ;  &  le  fécond^ 
Tejlamur  quod  vidimus.  L'Auteur  du 
premier  eft  M,  U  Fud ,  Curé  da  Jam- 
mericourt  près  de  Chaumorit  en  Véxin. 
L'Auteur  du  feçpnd  eft  M.Lœttinger^ 
Médecin  penûonnéde  la  Ville  de  Sar- 
bourg, 

La  Société  avoit  annoncé  un  autre 
Prix  qui  de  voit  être  donné  en  même- 
temps  au  meilleur  Mémoire  fur  la 
meilleure  manière  dUAimer  exactement  les 
revenus'  des  biens-fonds  dans  les  differens 
genres  de  culture.  U  ne  lui  a  été  envoyé 
•aucun  Mémoire  qui  ait  paru  digne  du 
rPrix,  ni  même  qui  ait  approché  de 
tr^aiter  le  point  de  la  queftion. 

La  Société  s'étoit  propofé  d'annon- 

:  cer  pour  1769.  un  Prix  qu'elle  deftinoît 

à  la  meilleure  machine  pour  battre  Us 

grains  j^  avec  la  condition  quelle  fut  àt^ 

pUçahle  à  la  pratique ^mz^s  il  lui  a  été 

Ov 
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préfenté  dans  te  temps  une  machine 
/propre  à  battre  tes  grains^  qui  lui  a 
i>ar4i  remplir  par£stitemeat  Tes  vues  & 
les  befoîns  des  Cukrvatenrs.  L'inven- 
teur de  cette  madiine  eil  M*  Mufnicr  ^ 
•Sous-Insénieur  des  Ponts  &  Chauffées 
4e  la  Généralité  de  Limoges  &  Mem- 
Jbre  -de  la  Société  zm,  Bureau  d'Angou- 
lême.   Quoiqu'il  n'ait    point  eu  de 
concurrens  9  la  Société  a  penfé  que 
l'utilité    de  Ton    invention  méritoit 
^'elle  lui  donnât  le  Prix. 
•    La  Société ,  perfuadée  qu'un  des 
fujets  les  plus  utiles  à  traiter  efi  celui 
«^'elle  a  propofé  &  quî:  h'&  point  été 
-rempli  fur  la,  mdllcurc  manUre  ttîfiimit 
9xa3emtnt  les  revenus,  des  Aicns  ^jfbnds 
dans  les  diffcrens  gienres de  culture ,pro- 
^{^  de  nouveau  ce  fujet  ,.  avec  un 
Prix  double  qui  fera,  donné  au  mois 
de  Janvier  l'jji)..  On  entend  par  le 
•revenu  des  biens^fonâs  y  non  le  produit 
total  des  récoltes  ^nuds  ce  qui  en  re* 
•vient  de  net  au  Propriétaire  ^  déduc^ 
^ion  dés  frais  d'exploitation  ou  de 
culture  ,  entretien  Se  amreS' charges^ 
profits  &  reprifes  du  Cultivateur ,  ea 
«a  mot  ce  q^e  le  Cultivateur  peut  de 
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doit  en  donner  de  Ferme.  La  Société 
voudroit  qu'on  indiquât  des  principes 
.sûrs  pour  faire  svec  préci£ôn4es  ciU 
wl$  que  fait  neceflaireinentd^uneina<^ 
nière  plus  ou  moins  vague  ^  plus  09 
moins  tâtônneufe  ^  tout  Fermier  .qui 
IpafTe  le  bail  d'un  fonds  de  terre  quUI 
entreprend  d'exploiter,  ou  tout  îionw 
me  qui  veut  Tacheter,  Lé  Prix  confif^ 
tera  enainé  nuédaiHe  d'or  âe  h  valeur 
de  660  livres. 

La  Société  fe  propofe  de  dîftribuer 
au  mois  de  Janvier ^177.^  ^  qa  autre 
Trix  confiftant  en  une  médaille  d^or  de 
la  valeur  de  300  livres  au  meilîeinr 
Mémoire  fur  id  comparaijhn  de  ttmploi 
dis  chevaux  &  dt  ctlui  Jes  bç^ufs  pour 
la  culture.  L'uiàge  des  chevaux  dans 
la  culture  eft  généralement  adopté 
dans  quelques  Provinces,  tandis  qu'un 
grand  nombre  d'autres  Provinces  font 
entièrement  bornées  à  Tufage  des 
boeuÊs  ,.&  la  pluf^rt  des  Cultivateurs 
fopt  natui%iUement  portés  à  croire  que 
la  pratique  i  laquelle  ils  font  accoutiti- 
mes  .eftia  meilleure.  Cependant,. pour 
être  en  droit  3c  Faffurer ,  H  feviâroit 
les  avoir  étodijks  lûutes  deii9Lfa:«r^ 
\  Ovi"  • 
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beaucoup  de  foin.  On  a  difputé  ce$ 
dernières  années  fur  ce  fujet  avec  au- 
tant d'aigreur  que  fi  Tamour-propre 
/pôuvoit  être  întérefleà  ce  que  la  pra- 
tique établie  dans  la  Province  qu'on 
habite  fut  ta  meilleure  ,  &  comme  fi 
Tunique  intérêt  de  tous  n'étoit  pas  que 
la  vérité  fïit  difcutée  &  reconnue.  0ii 
peut  penfer  que  Tune  &  Tautre  pra- 
tique ont  des  avantages.  &  des  défa- 
vantages  réciproques  qui  varient  fui- 
vant  la  nature  du  terrein  ,  &  que  Tex- 
péfîence  a  fixé  les  Cultivateurs  à  h, 
pratique  la  plus  avantageufe  pour  le 
pays  qu'iîs  habitent.  Néanmoins,  lorf- 
qu'on  confidère  que  Tiifage  des  che- 
vaux a  lieu  dans  des  Provinces  dont 
le  fol  efl  abfolument  femblable  à  ce- 
lui  d'autres  Provinces   oii  Ton  fait 
ufage  des  bœufs,  que  chacune  de  ces 
pratiques  fe  trouve  établie  dans  des 
cantons  de  nature  entièrement  difFé- . 
rente ,  qu'enffn.,  dans  la  phis  grande 
partie  des  Provinces  oîi  Tufage  àts 
chevaux  a  prévalu,  tous  les  monumens 
hiftoriques  conflatent    qu'on   n*em- 
ployoit,iI  Y  a  quelques  fiècles,  que 
des  bo^$  aux  travàiuc  du  laboura^^^i 
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en  doute  que  le  rapport  entre  h  na-» 
ture  des  terreîns  &  la  pratique  dis 
iAgrîctilteurs  à  cet  égard  foit  auffi  ir-, 
révocablement  déterriiiné  par  Texpé- 
irience  qu'on  auroit  été  porté  à  le 
croire  ,  &  Ton  en  conclud  que  peut- . 
être  les  principes  qui  peuvent  con- 
duire à  décider  cette  grande  queftion 
d'économie  rurale  n'ont  jamais  été 
fuffifamment  difcutés  ni  développé?. 
.'  Ge  font  ces  confidérations  qui  enga- 
,  gent  la  Société  à  propofer  ce  fujet  de 
Prix. 

Elle  croît  devoir  entrer  dans  quel-' 

ques  détails  propres  à  donner  aux  au* 

teurs  une  idée  de  la  manière  dont  elle 

ienvifage  ce  fujet.  La  queftion  de  la 

préférence  des  chevaux  fur  les  boeufs 

ou  des  bœufs  fur  les  chevaux ,  peut 

être  confidérée  fous  deux  faces  difFé^ 

rentes ,  dont  les  réfliltats  peuvent  être 

bppofés.Sc  fe  compenfer  diverfement 

fuivant  les  cîrconftances  des  lieux  &• 

des   temps.   On  peut  comparer  les 

fervices  de   ces  deux  efpèces  d^ani- 

jnaux  fous  un  point  de  vue  purement 

phyjîquc  ;  on  peut  y  joindre    enfuit c 

les  xonfidératîons:  êV0;u>/7^i^»#^  qw^ 
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compliquant  la  queition,  en  rendent 
la  folution  différente  &petit^êtré  vay 
riablcr  Le  coiiéphyfiquc  d^la  queftioa 
cmbrafTe  la  comparaîfon  de  la  force 
refpeârve  dubo&uf  &  ducfaeval,  foir 
par  rapport  à  la  fbfce  .abfolue  jque 
Fun  ou  l'autre  anknal  peuvent  em« 
ployer  pour  produire  tel  ou  tel  effet., 
pour  ébranler  tel  ou  tel  iardeaU;, 
vaincre  telle  ou  telle  réâftance,,  iott 
par  rapport  à  la  célérké  ^u  temps  que 
Fun  pu  l'autre  emploies  pour  produi- 
re Fefïet  demande  ;  foit  enfin  par  rap- 
port à  la  contkiuîté  da.tra  vaîl ,  à  la  pa- 
tience y  4  ta  longanimité  d^un  côté  ^ 
comparée  àTar^^ur ,  à  la  vivacité  de 
l'effort  de  l'àiucte.Sur^epointdelaiConv- 
paraîfon  des  (osc^sph^qtus ,  il  paroit 
diâîcile  de  ne  pas  croire  que  l'avantage 
jcft  entièrement  décidé  par  l'expérien*- 
«e  en  faveur  du  cheval,  qui  certaine* 
mtïit  corne  plus  que  le£>o^^  qui  par 
.cpnféqnent  n^aj>u  obtenir  la  préféren* 
ce  qu'à  raifbnde^  qu'il  r emplir  jnieux 
Jes  vues  de  cenix  qull'emptoient.  Mais 
il  peut  y  avoir  des  cir^onf^nces  phyji' 
r^ucs  qui  -compenfent  cette  Aipérionté- 
.de  £b]E.ces.Ilpeutyayoi]:. des  travaux 


^îparleur  nature  doivent  êtr^  ex<> 
cutésavec  lenteur  &  pour  lefquetsi» 
4:élérké  du  ch^fvat  ferok  inotile.  Tels^ 
font  y  (uivant  quelques  perfbnnes^ies- 
labours  dans<  les  terres  fortes  &c  giai- 
feufes^  Il  n'eil  pas  auffiabibhiment  dé- 
cidé que  ddns  ce»  cas  la  ftspérioritc 
de  forcefrdu  cheval  conferve  tous  Tes 
avantages.  Plufieurs  auteurs  préten» 
éent  encore  ^ non  fans luifondement 
apparent,  que  les'laboursiiirdes  crou^ 
ptîs  de  moiAtagnes  efcarpées  ne  peu- 
vent s'exécuter  qu'avec  d«s  bœufs  , 
&  que  les  chevaux  n'y  feroient  pas^ 
propres^  C'eft  un  point  important  à 
édair-cir..  U^treroit  peut-êtreencore: 
^ns  l'examen  du  zoxéphyfiqut  de  la^ 
iquôftion^de  difcuter  s'il  n'y  auroît  pas^ 
quelque  manière  de  faire  travailler  lefr 
bceufs  ,  qui  leur  rendroit  une  partie 
ties avancées  quclescbevairxparoif- 
ifent  avoir  for -eux.  On  fait  que  l^ufage 
"le  pu»  général  eft  ^'attelerles  bora& 
'far  4e  tiioy^  d'On joug  quiportetfur 
leur  front  àla  rackie  des€onies.9^&j: 
'qu'ils  a^iffettt  en  .pouffant  ce  joug'de- 
'vant  €ux  &vec  toiue  te  force  ide  leur 
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dans  plufieurs  Provinces ,  dans  Quel- 
ques parties  de  la  Suifie  ,  de  la  Fran- 
che* Comté ,  de  la  Normandie  ,  Ton 
donne  aux  bœufs  des  efpèces  de  coI« 
liei^,au  moyen  defquels  c'eft  principa- 
lement par  Taâion  des  épaules  que 
leur  force  s'exerce.  On  prétend ,  dans 
ces  Provinces  ,  que  cette  manière  de 
Élire  travailler  les  bœufs  les  fatigue 
beaucoup  moins ,  qu'ils  emploient  plds 
.  de  force  &  travaillent  avec  plus  de  lé- 
gèreté. Il  eft  certain  qu'à  4es  voir  on 
)ugeroit  qu'ils  font  moins  gênés  ,  que 
lorfqu'ils  font  attachés  par  les  cornes. 
La  Société  fent  qu'une  difcuflion  ap- 
profondie de  la  comparaifon  de  ces 
deux  méthodes  d'attacher /les  bœufs 
feroit  la  matière  d'un  Mémoire  parti- 
culier très-intéreflant  &  aflez  étendu, 
&  que  cette  difcuilîon  accelToire  ne 
peut  entrer  dans  la  folution  de  la  quef- 
tion  propofée  ^  qu'autant  que  les  au- 
teurs atiroient  pu  fe  procurer  à  ce  fur 
îet  quelque  réfultat  précis  fondé  fur 
des  expériences  déciûves* 

Le  côté  économique  de  la  queftion 
préfente  auifi  difFérens  points  de  vue 
antéreflaos  à  difcuter  :  les  £rais  de  la 
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noufriture  des  deux  efpèces  d'^ni- 
lïîaiix ,  &  dans  ces  frais  il  faut  fans  dôu* 
tè  faire  entrer  la  valeur  des  terreinsi 
^u*on  laiffe  fans  culture  pour  former 
des  pacages,  valeur  plus  oU  moinisf - 
grande  fuiyartt  que  la  terre  eft  plus  oU 
moins  préci-eufe ,  la  culture^  plus  ou 
moins  animée  ,  les  exploitations  plus 
ou  moins  riches  :  la  dépenfe  de  Tachât 
&  de  l'entretien  des  équipages  &  har-* 
npis  t  lé  nombre  d'hommes  plus  ou 
iiîoins  grand  qu'exige  ta  conduite  d'un 
attelage  de  chevaux  ou  d'un  attelage 
de  boeufs  équivalent  pour  l'effet  à  pro- 
duire :  la  différence  des  premières 
avances  réfultante  de  la  différence  de 
vakùr  dés  Chevaux  &  des  boeufs  lors 
du  premier  achat  :  la  fecilité  plus  ou 
ihoins  grande  de  faire  des  élèves  de 
Tune  ou  l'autre  efpècfe  :  l'évaluation 
dès  rifques  de  maladies  &  autres  acci- 
deris ,  rifques  d'autant  plus  grands  que 
la  valeur  de  la  chofe  qu'on  rifque  '  de 
{)erdre  eft  plus  confidérable  :  furtout 
enfin  la  néceflîté  de  perdre  la  totalité 
de  la  valeur  du  cheval  lorfau'il  ne 
peut  plus  travailler ,  &  par  conléquent 
de  renouVeller   continuellement,  fe^ 


premières  avancer ,  comparée  avec 
Favantage  de  revendre  avec  profit 
pour  Tengrais  le  bœuf  que  Tâge  com- 
mence à  rendre  moins  propre  aux  tra- 
vaux de  la  culture  ;  avantage  quî,pou« 
vant  augmenter  à  proportion  de  ce  quft 
la  culture  des  chevaux  en  s^étendant, 
rendroit  les  bœufs,  propres  à  Tengrais, 
plus  rares  &  plus  chers  ,  &  qui  pour« 
roit  à  raifon  de  cette  augmentation-dé- 
terminer  au  progrès  de  la  culture  par 
cheva^  une  limite  qu'elle  ne  faurott 
paiTer  :  tels  font  les  principaux  objets 
dont  la  difcuffion  paroît  devoir  entrer 
dans  l'examen  de  la  queftion  confidé* 
rée  du  côté  économique^ 

On  fent  que  les  réfultats  de  ces  dif- 
cuffidflu^rticulières  &:  de  leur  rap- 
prochement 4es  iaits  phyfiques  hiefi 
confiâtes  fur  la  comparaifon  des  for- 
ces &~de  Vaâiondes  deux  efpèces  dV 
nimaux^  doivent  varier  encore  futvant 
que  la  Ticheffe  plus  ou  moins  répan* 
due  dans  un  pays  y  tient  rintérêt  de 
l'argent  plus  haut  ou  plus  bas  &  y  rend 
par  conféqueht  les  premières  avances 
plus  ou  moins  confidérables;  fuivant 
qu'il  exifté  une  abondance  plus  ou 
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moins  grande  de  capitaux,  &  fur-tout 
de  capitaux  verfésdans  des  entrepri- 
fes  d'Agriculture  ;  fuivant  que  les  ex- 
ploitations font  plus  ou  nioins  éten* 
dues ,  plus  ou  moins  riches ,  qu'il  s'of- 
fre plus  ou  moins  de  fermiers  opulens 
aux  propriétaires  pour  foire  valoir 
leurs  terres;  fuivant  enfin  quelespro: 

.  duâions  de  la  terre,  rendues  plus  ou 
Hioinç^  précieufes  par  la  facilite,  la  li- 
berté &  l'étendue  des  débouchés  &: 
des  y  entes^font  regretter  plus  ou  moin  s 
Jles  groffes  avances  delà  culture,  à  pro- 
portion qu'on  eil  plus  ou  moins  afiuré 
d'en  être  dédommagé  ,  non  pas  feule» 
ment  par  la  qua^ntité  des  fruits ,  mais 
encore  par  leur  valeur  vénale ,  fans  la* 
Gùelle  la  quantité  de  la  produâion  ne 
ieroit  rien. 

La  Société  defire  que  les  auteurs 
qui  lui  feront  l'honneur  de  concourir^ 
8ppUyent,autant  qu'il  fera  pofTible.,  fur 
des  expériences  précifes ,  les  réfultats 
phyfiqms-y^ixixàts  calculs  détaillés  ^ 
réels  â^  noo  pas  purement  idéaux ,  les 
riivXxsXs  économiques  auxquels  ils  croi^ 
ront  devoir  s'arrêter.  Toutes  perfon- 

^es  feront  admifesà  concourir^  à  l'ex^ 
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Ception  des  membres  de  laSocîétéqiii 
compofent  le  Bureau  d'AgrÎGulturede 
Limoges.   Les  Pièces  pourront  être 
écrites  en  Firançois  ou  en  Latin  ,  &  lei 
auteurs  feront  libres  de  leurdotmer 
toute  l'étendue  qu'exigera  le  dévelop- 
pement du  Sujet.  Ils  ne  mettront  pas 
leur  nom  fur  leur  ouvrage ,  mais  un 
numéro  &  une  rfevife  &  ils  y  join- 
dront un  billet  cacheté  fur  Textérieuf 
duquel  ferqnt  écrits  le  n^  &  la  def 
Vife  de'  la  Pièce ,  &  dans  lequel  ilir 
écriront  leur  nom  &  leur  demeure* 

.  Ces  paquets  iie  feront  ouverts  qu'a- 
près le  jugement  des  Prix.  Les  Pièces 
feront  adreflees  à  M.  FIntendant;de  la 
Généralité  de  Limogés  ,  lequel  fera 
paffer  les  récépiffés  du  Secrétaire  de 
la  Société ,  à  TadrefTe  que  les  auteur^; 
indiqueront.  Il  efl:  néceflaire  que  le^ 

'  Mémoires  fur  les  principes  de  F  évalua^ 
tiondîs  fonds  parviennent  au  Secrétaire 
avant  le  premier  Décembre  lyjS  ,  &  les 
Mémoires  fur  la  comparaifon  de  F  emploi 
des  Bœufs  &  de  celui  des  Chevaux  avaru 
le  premier  Décembre  1774.  Le  Secrétaire 
délivrera  les  Prix  fans  autre  formalité 
à  ceux  qui  lui  repréfenteront  les  récé? 
,  piffés  des  Pièces  couronnées. 


'Panégyrique  de  Sainte  Jeanne  Frémiot 
de  Chantai  y  Fondatrice  de  la  Vifita^^ 
iion  .  prononcé  turi  des  jours  de  fa 
•  Canonifation  ail  Moriafi^re  de  la  Fir- 
-  Station  de  Sainte  Marie  de  Chartres-^ 
par  M.  le  Pouçq  ,  Chanoine  de  Sairii 
jindré  6r  Profejfeur  de  Rhétorique  ; 
JBrochure  in-^^  de  io  pages  ;  à  Farif 
çhe[  Fçtil  Librairç  r^e  des  Cordeliers. 

j  E  VOUS  citerai,  Monfienr, de  ce  p^- 
rpégyriquô  ,  quelques  morceaux ,  qui 
vous  feront  juger  favorablement  des 
.talens  de  M.  à  J^oucq  pour  ce  genre 
d'éloquence.  L'Orateur  peint  ainfi  Ifi. 
fenfibilité  généreufe  de  Madame  de 
Chantai.  <<  Quand  je  parie ,  dit-il, d'iiu-? 
»  manité,  je  n'entends  point  cette  fen- 
»  fibilité  de  faifte  &i  d'appareil  qui  ap- 
»  pçllp  Jes  regards  publics  à  la  diûri- 
»  bution  de.  fes  grâces ,  ôic  que  Ton 
»  q'açptlte  taat  de  nos  jour^ ,  qiie  parqe 
i>  qu  elle  n'a  popr  principe  que  la  n^^- 
>>ture,  ^  qu'elle  ne  voit  dans  Içs 
^>  maîh^eureux  que  des  hommes  ;  je 
f>  parle  ^q  cette  feniibi4(i'çhf4ûça||^^ 


:554  t^AwkE  LîTTèRAiRE: 
'n  qui  fanôifie  les  penchans  naturels  à 
^  la  compa/Tion ,  qui  voit  dans  les  mal- 
»  heureux  plus  que  des  hommes  &c  des 
n  frères ,  un  Dieu  fouffrant  &  humilié. 
n  Cétoit  au  pied  de  la  croix,  c'étoit 
9»  en  ar cofant  de  fes  larmes  ce  monu« 
t>  ment  éternel  de  miféricorde ,  que  la 
f>  Baronne  de  Chantai avoit  appris  à  ie 
H  regarder  comme  Ejihcr  au  fein  de 
^  l'opulence ,  non  comme  un  vain  fpec- 
»  racle  deftiné  k  repaître  les  yeux  des 
^  hommes,  mais  comme  laprpteârice 

^  née  des  .malheureux O  vous 

♦>  tous ,  qui  ne  tenez  à  Texiftence  que 
t»  par  les  befoins  ou  les  infirmités ,  ac- 
t»  courez  en  foule  autour  d'elle  !  La 
>»  Baronne  de  Chantai  s'eft  revêtue  de 
M  la  compaffion  comme  d'un  vêtement 
y^  précieux,  fuivant  la  fublime  expref- 
w  uon  de  S.  Chryfofiome.  Du  milieu  de 
»  ces  plaines  arides  où  je  vous  vois  er- 
>»  ïer ,  le  défefpoir  dans  l'ame.  &  la 
M  mort  dans  les  traits ,  élevez  ces  yeux 
>»  abattus  que  vous  tenez  triftement 
If  fixés  vers  la  terre  ;  voyez  fa  demeure 
I»  s*offriràvosTegards,non pas  comme 
9»  une  tour  formidable  oh  habite  l^va- 
*  rice  repouflante  ou  Tattière  infenfi^ 
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n  bîUté ,  mais  comme  un  arbre  im- 
V  menfe  qui  vous  offre  le  fecours  rfe 
»  Ton  omoragé  ^6c  qui  étend  vers  vous 
H'fes  branches  chargées  4e  fruits.  Soù- 
>»  vent ,  hélas  !  vous  réprouvâtes  ;  To- 
m  pulence  efl  fuperbe ,  eft  dure ,  mais 
i^'dans  le  cœur  delà  Baronne  dt  Chantai 
n  elle  efl  compatifTante  ôc  douce.Vous 
>»  n'aurez  donc  point  à  eiRiyer  ces  re- 
>»  flis  infultans ,  ces  regards  de  mépris 
H  qui  doublent  vos  malheurs  &  rat- 
M  lument  en  vous  le  défefpdir.  Non , 
M  elle  n'eft  point  de  ces  riches  à  qui 
»»  la  préfence  d*un  malheureuit  éû  un 
»>  tourment  ;  elle  volera  à  votre  ren- 
M  contre  ;  elle  vous  fera  aflTeoir  à  fes 
f>  côtés  ;  elle  aura  pour  vous  la  gêné- 
>>  rofité  d'un  Dieu  &  le  cœur  d'une 
»  mère.  Ne  craignez  point  de  vous  eti'^ 
fi  tendre  reprocher  avecïiîgreur  que 
»  vos  larmes  ne  font  qu'artifice,  vos 
^  plaintes  que  menfonges ,  votre  îm- 
•f>  puiflance  au  travail  qu'un  amour  fé- 
>>  cret  de  Poilivèté  :<non,  la  Baronne 
^  de  Chantai  n'eft  point  de  ces^riches 
n  qui,  mêkuit  l'outrage  aux  bienfaits^ 
n  croient  avoir  acquis,  en  vous  foula- 
s»  géant ,  le'droit de  vous  infulter.  EUb 
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if  VOUS  ea  croira  dans  tous  les  détails 
H  de  votre  misère  ;  elle  s'en  former^ 
H  une  idée  plus  aifreufe  que  celle  que 
.^  vous  cherchez  à  lui  en  donner.  Si 
»  répandre  des  larnies  eft  le  premier 
>»- foulagement.de  l'infortune,  venez 
f^  à  fes  pieds  pleurer  en  liberté  ;  fes 
»  foupirs  répondront  à  vos  foupîrs; 
»  fes  larmes  couleront  avec  vos  larmes; 
»  chaque  trait  qui  bleffe  votre  cœur 
»  aura  déchiré  le  fien,»  Ne  craignez 
M  point  d'étaler  à  fes  yeux  ces  plaies 
»  langlantes  dont  vouç  êtej  cou- 
»  verts  ;  elle  en  foutiendra  le  fpec- 
»  tacle  fans  frémir  i.ellp  y  appliquera 

.  >>  les  remèdes  de  fa  propre  main  ;  elle 
»  bravera  pour  vous  la  mort  qui  vous 

»  environne.  Lieux , .  témoins  de  la 
»  généreufe  fenfibi|ité ,  théâtre  de  fes 

,>>  bienfaits  p  demeure  que  je  pourrois 
»  appeller  le  Temple  de  l'Humanité, 
y>  ah  !  çc  feroit  danç  votre  enceinte 
»  que  je  voudroîs  prononcer  cet  élogç. 
»  En  vous  mot^fxwt  cette  foule  de 
»  m alheureux  que  la  Baronne  Je  Chantai 

Vfoulagea,  je  vo.us  ^^Tois  :  Voyez 
f*  comme  fon  nom  eft  le  fignal  de  leur 
Pf  r^llîme^it  autoiu:  d'elle  ,  comme  ils 

~     *  fa 
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if  fe  raniment  à  fa  préfencé,  comme  ils 
se  $*;élancent pour  l'approcher:  voyei^ 
^  comme  ce^  feifiilles  ,  que  la  honte 
n  de  l'indigence  dévtoroit  en  fecret  ^ 
HS^jeh  retournent  ^foulâg^^s;  comme 
i#  ellçadmsire  laSl^bnfie  </«  Chantai  en 
H  embrafli^nt  fe»  ^genoux,  cette  ame' 
j^'.^girée  cjtii  alloHl  fâcrifier  fon  inno* 
»  cence&;  fa  foi  aitxbefoins  impérieux 
^^e  la  &Lim  :   comme  il  oublie  fes' 
s^toucm^frt  pour  i'^étonnêrdu  courage 
jiF'de  Cft^ww/ ,  ce'peftifëré  dont  elle 
H  i>aâ£s'  avec  :  refpeô^ -Us  f^laies  \  &c 
ijr^qu^elte  encouragé J  ktnort,  &c  1 1»  - 
•  Après^  avoir  obfervë'que  ce  fiit  dans- 
jinnecy^e  Madame  iU  Ckantal  jèttà 
les  premiers  fondemens  de  fon  Ordre  , 
POrateur  s'çcrie  5  «P-rovinéétnalhèu-' 
>it  veufe  ^  À  toi ,  qui  oiFroi^'à'  fés  regards  ; 
>»ie$  dàri»  de  nos  autels  rênvmes  J" 
n  cpaet  ^éâàcie  confdlant  tp  vas  offrît^ 
»  à  l'Eglife  coflûernëe  ^   malgré  les 
Vf  larmes  que  fu  coûtes  à  fon  oœur  !  C'eft 
M  dans  tes>  cfimats  cpie  Chamat  yz\ 
»  par  fes  faintes  entreprifes ,  faire  dif- 
^  tra^ion  à  la  douleur  dO'Cette  tendre 
f^  mère  ;  en  ces  mêmes  climats  ^  d'oii 
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338.  L* Année  Iitxérmre^ 
>»  s'élevoit  alors  le  cri  féditieux  de 
nj'erreur  triomphante  ,&  d'où  partent 
n  encore ,  héla^  {  de  nos  jours ,  les 
yf  clameurs  impies  de  cet  homme  for* 
n  cëné  ,  dont  les.  écrits  font  prefque 
sautant  d'attentats  faits  à  là  Religion 
>»&  à  la  vertu  ;  dk  ce  vieillard  qui^ 
>t  fouillant  d'opprobre  &  de  fiel  lesî 
n  bords  de  fon  tombeau ,  élevé  encore 
»  avec  audace  yers  le  Ciel  des  regards 
n  mourans  mûfemMent  défier  la  fou« 
M  dre >>.  Ce  Monfieur  U.Boiuq  n'aime 

Î>oint  aiTuréniçnt.les  Pbilofophes  ni 
eur  vét)ér|iW^v  Patriarche  i  à  cela 
près  ,  fon  PifcOurs  me  paroît  bien 
écrit,  plein  d'qnâion , femé  de  trait$ 
éloqwpns  &  yr^is ,  tel  que  le  dernier 

S' le  je  vouSf:$ir(Cité.  Le  talent  tle  cet 
r^teur  povix:  rElo€{tieBcé  ptofahe  ne< 
le  0Î4?  PPÎnt  à  fïelui  qu'^Likât  paroîtte 
ppiir  ^pjoq^encè  façrée;  fif'les  Ghar- 
tr^^ns  doivent  s'eftimer  heureux  que 
UÀhétorique  foit  enfeignée  dans  leur 
Collège paç un  hommede  ce  mérit^^ 

Jfefuis,&c.  .      r 
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LE  T  T  R  E    XV. 

V Erreur  (tun  moment ,  oU  làjkite  ilr 
Julie  ^  Comédie  mêlée  tFAriétùs  &  eh\ 
un  AcU  ;par  M.  Monvel^  npréf entée  \ 
pour  la  première  fois  le  14  Juin  17 y 3;^ 
la  Mujîque  de  M,  des^  Aides  ;  à  Paris' 
chei  la  veuve  Duchefne^  Libraire  me] 
Saint  Jacques  i  i/»-^?  4^M^P^^\i\ 
prix  z4  fols^         ;    /  .      '      :  î 

"j 

JE  ne  fçaw,  Monfîeur,  fi  je  vous  ai 
rendu  compte  dans  le  temps  d'iin 
Opéra-Comique  dé  M.  Monveli'i^ndJsi 
nos  Comédiens  François,  intitule  /«//>,; 
dont  le  iuccès  a  dû  flatter  l'aut^uc, 
X^'eft  dans  cette  Pièce  qu'eft  le:  joli  air, 
'devenu  Vaudeville,  Lifon  dormait  4ansi 
un  boççage.  JLe  fujet  en  étoit  a0*ez  finj*^. 
gulier.  Un  M.  de  Marfanee^  je. crois ^ 
vouloir  niarier  Jalit ,  la. fille v^à  ua 
vieux  Comte  ^  riche  ,  mais  d'?ilteurri 
disgracié  delà  Nature.  Julie  aimoittin* 
Uune  homtoe  9  Qommé  M.  de  Smr^^ 
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Aima  ;  la  veille  du  jour  que  que  fon  ma- 
riage alloit  fe  conclure  avec  le  Comte  ; 
elle  fe  réfugie  chez  un  BucheroA  du 
voifinàge  appelle  Michaut ,  qui  entre- 
(OTiid  de  la  reconcilier  avecfon  père  & 
de,rainj>re  le  mariage  projette.  Il  prend 
lè  chemin  du  château  avec  Caiau  fa 
fite  &  Lucas  fon  gendre.  Il  feint  d'à- 
vpir  une  grande  ^piereUe  avec  eux. 
It4f  A  Marfan^e  fe  trouve  là  ;  il  en 
df  man4je  le.fujet.  Michaut  lui  raconte 
coinme  quoi  là  fifle  fe  révolte  centte 
ft^'iblbntés  ;  qu^  veut  lui  donner 
pour  mari  un  Bailli  fort  à.  ipn  aife, 

Soique  fburd  &  boflu  ;  qu'elle  pré* 
e  un  jeûne  honime  qui  n^a  tien.  Il 
âut  beaucoup  de  bruit;  il  a  l'air  in- 
flédble.  M.  de  Hàrfimgt  tâche  de  Pap^ 
pnfe>  &  d'excufer  les  jeunes  gens;  A 
la  fil  Michaut  hii  déclare  €|ue  c'eft  £i 
prdpre  hiftoire  &  qu'il  vient  de  fe 
condamner  lui-même*  Saint-^Almê  & 
Julie  pâroiSient  :  M.  if^Marfange  fe. 
I^ifle  fléchir  &  coiifettt  à  leur  union^ 
(  Dans  le  nouvel  Opéra«Comique  , 
M.  Mom^  nous  donne  la  iime  de  cette 
anréntjjrè.  Qu'arrive-tMl?C'efl:  qu'au 
boiu;  d'oA  3À  Q)i  deux  Smu  ^Abw,  k 


rjgfroîdît ,  qu'il  fe  4pgoùie  de  la  vie 

^u  il  mène  dans  un  vieux  château  fo- 

litairç;  que  la  petite  Cçfaùlm  plaît 

beaucoup  ;  qu'il  lui  écrit  uae  belle 

lettre  àh  11  lui  fait  diers  ^pf^bpt)fitions 

très-féduîfantes  fi  ^lleviewttéppiïdre 

à  fon  amour  :  mais  Catau^  qui  eft  ver- 

tuetife  &  fimple^  montra  tout  uniment 

la  lettre  à  fon  mari ,,  &  ils  en  chantent 

ngftfemble  une  bonne  moitié  fur  le 

^héâti^e  ;  ce  qui  fait  un  très^^beautiuC^. 

''Lucas  diâe  à  fa  feminfe  une  fépdnfe^» 

^îi  elle  dit  ^à  Saini^Alkii  ifU^ellé  eft 

bien  recônnoiâante'de  toutes  ksami-' 

qu'Us ,  &  que  Lufàs  fera  aux  champs 

vers  les  une  heurd  Jùlk  ,  défolee ,  rient 

•fe  plaindre  de  Tinfidélité  de  fcto  itmtî. 

On  la  fait  cacher  toift  aiipilèSé  SWzVr^- 

-Alme  fe  trouve  ^au  rendez  -  v6\ft  :  •  îl 

-promet  à  Ca$au  dés  damans  &  ûh  bel 

équipage  fi  elle  veiit  lé  fuiyre  à  Parîë» 

Il  l'embrafle  pour  lui  prouver  fa  fin» 

cérité,  Lucas  croit  qu'il  eft  temps  de 

paraître.  Il  eft  fort  en  colère  ;  il  ék 

qu'il  fçait  tout ,  cgu'il  a  vu  fa  lettre  : 

Saint* Aime  la  Im  redemande  aves 

inquiétude: 

.  PuJ 


S4^     ^AM»iE  LtTTÈAdlRS, 
L  V  6  A  S. 

Xa  voilà  «  •  •  •  Mais ,  écoutez-mol; 

:,.    s  A  I  s  T-A.X  ME, 

Qo«  veuz-tu^   " 

L  u  c  A  .s« 

.  Vous  rappler  à  vous-même  ;  écou^ 
tez-moi  ^  écoutez  -  moi*  Monfieur ,  i 
vous  .ibi^yiant  de  cet  honi>êt'  Bûche« 
Ton,  dopt.  fai  époufé  la  filie  ?  La 
Vià^  air  Eut  mon  bonheur,  &,  fi 
j'puis  ,  toute  ma  vie  )e  Trai  l'iien.  U 
eft  mort,  ç'boq  père  ,  d*c|ui  j'tiens 
tout  ;)e  rpleurerons  tant  que  jVivrons. 
11^  étoit  pauvrç  pendant  fa  vie ,  & 
pauvres  il  nous  a  iaiffés  après  fa  mort* 

Mais  il  nous  ^  dit  avant  d'mourir 

mon  jfils ,  mon  cher  Lucas  •  •  • .  •  ma 
.Cf/4/i,  mabien-aimée,  j'n'ai  que  Tfou- 
venir  d'eun'  bonne  conduite  à  vous 
laifler  ;  i'vous  ai  baillé  un  bon  exempt* 
tant  qu'j'ons  vécu,  v'ià  tout  vot*  hé- 
.ritage,  farvez-vous-en,  J'n'oublierons 
Jamais  ces  dergnières  paroles.  {£n 
monnam  fo9  cœur.)  Elles  font  là  •  «  •  » 


Ce  fera  l'hérkage  dé  nos  enfens  . .  . 

jamà&'je  ri*ëhàrïfhék'onseun'  fbrteuné 
-qui  RO\à^roit  rbucît'  quand  j'iaufioiis 
ti-ièm^evV  vil  «  Vtti  flds  féntiinens. 
lyfeVdiie-WèL  CHi^-iû  ïa  confaencè 

-le'rèért»€!fi^'    -  -  '-  -■       -        ' 

'.;    :  ■.:-..•.:'•.-;...    ..       ;.       .' -l 

•..Ç  A  T  A-  tJ. 

.  T^  d'jfaVoiuer  !,  Plutôt  mourir  !..    . 

^  ■"'';.;'-î:  t/x-'A^s;  "^•'  •■■'■^ 

. voMS  avais  adorée  % >  # .  ,    .  ^ 

1r^  témérité  iivé  con^oaâ....MaIhcif? 
reux  ]  ne  cràioir-  tu  ^olnti  •  •  • . 

L  U  C  X  S. 


"^  •  Je  ne  cfatns  rien  ;...•..  Vot»  IM 
rendais  juftxëe  au  fbnâ  de  l'âme.  Vous 
avais  adoré. .  •  .(c'eil  vot'  tarme.. .• 
j'm'eri't'{èui4aÂs.  •%  •  *  O^**^  même 
femme  quVous  abandonnais  fi  outra* 
gcufement'aiuiotfrd'hm  ;  ail'  a  tout 

Piv 


fait  pour  vous;  pî^  vous  la  r'fûfoit; 
!on  vouloit  la  bajiUer  à  un  plus  riche 
«qi'vous  ;  air  n'a  pas  ba}ai:icé  ;  alT  a 
px^^là  paaifon  paternelle,  /'vous  con- 
jpoiâEions  à  peme.Youf  êt^^y anus  tous 
deux  ciieûx  not'père  ;  i^  vous  a  recueil- 
lis • ...  •  CVeft  pas  un  r'proche  ;  je 
Fferions  comm'iuïpour  vous,  fi  vous 
en  aviais  encore  befoin.  Je  vous  ons 
tous  r^contluits  au  Châtiau  d'Màrikn* 
ges;  vous  fçav^îs.  combien  on  y  étoit 
fôché  contre  vous  .•  j'ons  tant  fait  ^  par 
•not^  zélé ,  par  nos  artifices-,  par  nos 
Jarmes ,  qu'jons  attendri  Tpère  ed' 
vot'  femme  i  il  a  reconnu  fon  tort  ; 
vous  ètts  dev'nu  le  mari  d'vot'  Maî- 
trefie  yVen-  fommes  fa  caufe.  Vous 
nous  diu^s  alors  :  jamais ,  jamais  , 
îiies  bons  ^mis ,  je  n^pourrai  m*acquit- 
ter  envérs^  vous. . . •ÈrVlà  not*  ré* 
compenfe  !•«••••  O  Michautl  vous 
n^ètes  plus  f  vous  êtes  trop  heureux  ! 
rvous  fcriais  mort  ed*  douleur  î  çYin-î 
;^gratitude*  là  yous  eût  tué  ! 

'  Sain  .t-;;A  l  m  £^ 

Xaîflez-nioi««f  •»  làiflez«moi,  .%.i 
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Lucas, 

Non ,  Monfieur,  vous  m'écouterais, 
il  y  va  dVot'  bonheur  .&  du  nôtre,. .• 
J'vpus  aimons  ,  j'vous  refpeaons„„.. 
Not'dcffeinn'eftpas  d'vous  ofFenfer... 
Mais  voyais  ,  fi   vous  euffiez  réu(ïi 
>dahs  ç'que  vous  defiriais ,  voyais  tous 
les  malheurs  que  vous  auriais  caufés. 
V'ià ,  Monfieur  ,  v'ià  Tfruit  du  plus 
tendre   amour  ;  v'ià  mon  fils ,  v'ia 
rfieh  ;  je  Tons  reçu  d*la  Nature  pour 
et'  la  joie,  refpérance  d'not*  jeune 
âge  ,  pour  qu'ï  dVint  rappui ,  la  ^n- 
folation  d*not'  vîeillefle.  J'nons  qu? 
li ,  i  n*a  qu'nous.  Si  vous  aviais  lé» 
duit  ma  femme ,  fi  ail'  m'avpit  aban- 
donné ,  j'en  s'rois  mort  ed'  défefpoir*, 
j'n'aurois  pas  vécu  urt  moment  après 
la  perte  ed'  mon  honneur ,  après  la 
perte  ed'  tout  c'que  j'aime  au  monde. 
En    r'nonçant  à    la  vartu,   ail'  eût 
jr'noncé  à  tous  fes  ^d'voirs  »  ail'  eût 
oublié  qu'air  étoit  mère  ;  &  ce  mal- 
heureux, cet  innocent,  qui  n'a  pas 
d'mandé  ai  naître ,  s'fût  trouvé  •feul  , 
.fans  amis 9  faas  parens,  fans  fècours. 

Pv 
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C  A  T  A  u ,  /e  jataatJSr  U  hrctate. 

.  Ah  !  jamais,  jamais;  mon  fils  Lm.» 

L  u  C  A  s« 

Et  vot*^  femme  p  Monfieur,  all'fçaît 
vot'  changement  ;  ail'  languit  dans  la 
peine  ^  au    pcrit  dans    Tchagnn;  ; 
n'croyais  pas  qu'fa  fanté  réfifte  à  tout 
ç'que  vot   infidélité  li  fait  fouffrir; 
aile  mourra  d'douleur  ,  &  ç'eft  alors 
€jue  vous  connoîtrais  ç'que  vous  avais 
perdu  .*.«.«.  Mais  y  Monfieur ,  vous 
êtes  père  auili ,  vous  avais  un  fils» 
vous  l'aimais .  • . .  Que  li  répondrais- 
vous,  à  cet  enfant  fi  chéri  ^  quand  i 
vpus  d'mândera  fa  mère  ?. .  r.  I  faudra 
donc  li  dire.  .....  air  n'eft  plus  ; 

air  m'aimojt  plus  cJuYa   vie  ,   j'n'ai 

point  eu  piquié  d'fa  tendreffe 

j'I'ai  trahie  ^  abandonnée  ;  ail'  eft 
xnorte,  mon  fils^  &  û  tu  n'as  pus 
d'mère  ^  c'eft  à  moi  feul  qu'i  faut  le 
r'procher.. 

S  A  I  N  T  -  A  L  M  £• 

Qu'allois- je  faire  !»  *  «  Ah  ï  m^lhçil; 
reux  1  ijufai- je  fait  I       ^ 
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Lucas. 


Vous  vous  attendrîflais  î . . . .  Vous 
êtes  bon  père  î  ....  Ah  !  vous  ferais 
encore  bon  époux. . . , . 


Saint-Alm 


# 


Je  la  perdrais  ! .  ^  • .  Je  cauferaîs  fa 

mort  !  Chère  époufe  l Chère 

Julie  . .  .^ .  .  '  N 

Luc  A  $  &  Catau. 

Lav'Jà. 

S  A  I  N  T_-  A  L  m!  £• 

Pieu!  Julie! 

Julie. 

Je  viens  te  demander  ma  grate...V 

S  A  i  N   t- A  L   M   E. 

C'eft  à  tes  pieds  que  j'implore  la 
mienne  • ....  O  la  plus  vertueufe  des 
femmes  !  Vois  ma  douleur  &  mes  re- 
mords :  j'ai  pu  t'ofFehfer;  j'ai  pu  con- 
cevoir ndée  de  te  trahir  !  toi ,  que 
j'ai  tant  aimée  ^  toit  que  j'aime  &  que 
]'aimerai  jufqu'au  tombeau  !  .  •  • .  Ma 
-femaie ,  (^pn  amie  ^  mon  amante  ^ 
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pardonne  -  moi ,  pardonne  ;  c'eft  un 
moment  d'erreur. ...  je  ^expierai  par 
Tamourie  plus  tendre  ,  par  un  amour 
qui  ne  finira  qu'avec  ma.  vie. 

^Il^       Julie. 

Eh  j  mon  ami ,  doutes- tu  de  mon 
cœur  ?  II  eft. .  •  •  Ufera  toujours  à  toi. 

Saint-Alme. 

O  ma  chère  Julie  /  .  • . .  Mes  amîs , 
mon  crime  me  rend  fi  méprifable  à 
mes  yeux  que  je  n'ofe  les  lever  furvous. 

Lucas. 

Méprifab',  quand  on  fe  r'penjt!  &c. 
On  ne  peut  nier,  Monfieur,  qii*U  n'y 
ait  de  la  vérité ^  de  la  chaleur,  du 
ientiment  dans  toute  cette  fcène.  II 
n'eft  perfonne  aujourd'hui  qui  réuffifle 
autant  que  M.  Monvcl  à  imiter  le  lan- 
gage dés  Payfans  ;  mais  Je  ne  puis 
m'àccoutumer  à  voir  couler  des  larmes 
dans  un  Opéra-Comique  :  c'èft  déna- 
turer lés  genres.  L'auteur  de  la-Pièce 
que  je  viens  de  vous  faire  dDnnoître 
feroit  un  de  ceux  qui  pourroient  con-' 
tribuer  le  phis  à  ramener  ce  ThéâiK^ 
à  Ton  ancienne  gaité. 
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EJfaifur  rufage  de  tccorcç  du  Garou  *, 
ou  Traité  des  effets  des  Exutoires^^ 
employés  contre  des  Maladies  rebelles 
&  difficiles  a  guérir  :  ouvrage  à  la 
portée  de  tout '4e  mon^e.  On  y  a  joint 
une  Differtation  Médicale  fur  thuiU 
de  Tartre ,  du  mime  auteur  ;  par  7. 
Agaihange  le  Roy  Docleur  en  Méde^- 
cine  ,  Médecin  de  Monfeigneur  LE 
Comte  de  Provence  &  de  la 
Compagnie  Suiffe  de  fa  Garde  Qrdi» 
naire ,  Membre  des  Académies  des 
Sciences  de  la  Heffe  &  de,  Mayence  à 
Erford^  chargé  en  chef  des  Pharmacies 
des  Hôpitaux  fédtntaires  &  ambulans 

*  Ceft  un  Arbriffeaa  dont  le  tronc  eft  grosy 
V  à  peu  près ,  coifime  le  pouce,  diviré-  en  beau- 
coup de  verges  longues  d'un  pied  &  dçmi»  Il 
produit  un  petit  fruit  ovale ,  rouge  quand  il 
eft  mûr ,  que  les  perdrix  &  les  autres  oifeauk 
aiment  be<|^coup.  On  trouve  cette  plante  en 
Alface  ,  dans  le  Languedoc ,  dans  le  pays 
d*Aunisou  on  l'appelle  Sain' bois ^  6l  dans 
^'-autreç  Provinces.     ,     ' 
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des  Armées  du  Roi  en  AllernaffU\ 
pendant  la  dernière  guerre.  Nouveltt 
édition  augmentée  ;  un  volume  in-iz 
de  240  pages  ;  à  Paris  che[  P.  Fr^ 
Didot  Libraire  de  la  Faculté  de  Mi* 
decine  ,  Quai  des  AuguJlinSm 

JlIiN  vous  annonçant ,  Moniteur ,  la 
première  édition  de  cet  ouvrage,  en 
1768,  je  vous  dis  que  cette  produc- 
tion étoit  celle  d*un  bon  citoyen.  J'y 
reconnus  un  peu  d'entboufîaâne  ;  mais 
le  bien  que  cet  ouvrage  a  produit, 
juftifie  l'auteur  &  prouve  qu'il  n*avoit 
exalté  le  Garou  avec  tant  de  chaleur 
que  pour  en  perfuader  les  avantages. 
Ce  Traité  eft  divifé  en  dix-neuf  Arti- 
cles :  les  premiers  font  employés  à 
nous  faire  rhîlloire  du  Garou ,  que  M. 
le  Rjoy  propofe  contre  àe%  maladies 

S  raves  &  rebelles;  àindiquer  le  moyen 
e  fe  le  procurer  &  de  s'en  fervir  ;  â 
fixer  un  nom  à  fa  manière  d*agir  , 
nom  affez  heureufement  trouvé  dans 
le  verbe  Latin  exuere ,  quPveut  dire 
dépouiller  ^  fe  dcbarrajfer ,  fe  délivrer; 
d'où  l'auteur  a  formé  l€  mot  E^fusoim 
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Cecnc  qui  n'aiment  pas  les  mets  nou- 
veaux pourront  fe  fcrvir  de  ceux  de 
cautère  ou  de  véjicatoire  végétal  ^  Var 
c'eft  comme  cautère ,  appliqué  fur  dif* 
férentes  parties  du  corps  fuiyant  le 
genre  de  la,  maladie  ,  que  le  Garou 
s'emploie.  Les"  dérails  dans  lefquels 
Fauteur  eft  entré  rendront  la  pratique 
des.  Exutoifts  facile  &  falutaire.  Il 
compare  ^  dans  les  Articles  fuivans , 
les  remèdes  que  la  Médecine  met  ér*^ 
nfage  dans  les  cas  oh  les  Exutoirts 
réuflîroient*  Il  pafle  enfuite  aux  indi- 
cations  générales  &  particulières  de 
ce  remède  ,  auquel  il  donne  la  pré- 
férence dans  les  cas  qui  paroiffent 
devoir  la  mériter.  Je  ne  fuivrai  pas 
M.  h  Roy  dans  tous  ces  détails  ;  ces 
objets  font  affez  peu  de  mon  reflbrt 
&  de  mon  goût  ;  mais  je  vous  avoue 
îque  iki  lu  avec  plaifir  ^Article  où  il 
«ft  queftion  des  tumeurs.  Il  m'a  para 
très-bien  fait.  L'auteur ,  dans  les  Ar- 
ticles 1 1* &  1 3^,  jette  aufli  beaucoup 
de  jour  fur  les  maladies  de  poitriae 
^  fur  lés  feconrs  qife  la  Médecine 
^éttt  leur  oppofer.  Vous  verrez  encore, 
iM<Hifiràr  >  tes  idé«s  4e  M»  U  Roy  fur 
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les  effets  &  les  progrès  de  la  grofieffe, 
qu^  applique  ^  à  certains  égards,  à 
la  manière  d*agir  des  Exutoires.  Je 
n'en  juge  que  par  Timpreflion  qu'elles 
m'ont  faites  ;  c'eft  aux  Maîtres  de 
TArt  à  les  apprécier.  Je  préfume  que 
vous  ferez  également  fatisfait  de  TAr- 
tide  oh  il  traite  de  la  mélancholie  & 
deTaffeâion  hypocondriaque.  J'ai  cru 
y  entrevoir  des  vérités  importantes 
dans  la  pratique  de  l'art  de  guérir  & 
des  diftinâions  judicieufes  fur  cette 
maladie  y  aflez  fouvent  funefle.  M,  U 
Roy  les  étend  auffi  fur  l'apopiéxie^ 
&  paiTe  à  la  goutte ,  dont  il  fait  la 
matière  du  1 6^ Article.  Si  fes  aflertions 
à  ce  fujet  font  vraies  9  il  d^étruit  en 
peu  de  mots  d'anciennes  erreur^  con- 
cernant cette  maladie.  On  eft  tenté 
de  le  croire  par  la  manière  dont  elles 
font  préfentées.  Des  faits  qi^  àte, 
viennent  à  l'appui  de  ce  qu'il  ^lince. 
Au  refte ,  les  moyens  qu'il  propofe 
pour  la  traiter  paroifient  fondés  en 
raifon  :  ils  font  d'ailleurs  indimiés 
avec  la  circonfpeâion  &  la  candeur 
qui  caraâérifent  cet  habile  M édeciii« 
Les  exemples  qu'il  rapporte  méritent 
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toute  votre  confiance.  H  ne  diflimule 
pas  les  rechîites,  mais  dont  les  Gotit- 
teux  feront  leur  inflruÛion.  Son  opi- 
nion fur  le  lait  m'a  paru  affez  fingtt- 
lière  &  affez  neuve.  Tout  >  dans  cet 
Article  ,  efl  digne    de  votre  atten- 
tion &,  je  crois  ^  de  celk  des  per- 
■ibnnes  de  TArt. 
\    Le  dernier  Article  eft  fort  intéref- 
fant  pour  les  perfoones  qui  auront 
iair  ufage  des  Exuiaire$  ^  même  de* 
, cautères.    L'auteur    leur    trace    des 
moyens  de  condiute  qu'elles  doivent 
, adopter.  II  fixe  nos  idées  à  bien  des 
égards  ^    &  diffipe  des  craintes  que 
Fimpriidence   feule   rendroit   proba* 
'blés.  En  général ,  cet  ouvrage  eftima- 
ble  ^  traduit  en  Allemand  fur  la  pre- 
mière édition  ,  ne  peut  que  mériter 
des  éloges  à  Tauteur*  Il  paroît  être  le 
dépôt  de  plufieurs  objets  de  pratique, 
fufceptibles    de   développement   par 
^j^apport  à  la  Médecine  en  général,  Soa 
■femour  pour  Thumanité  lui  fait  voir 
avec  douleur  que  de&  Médecins  mêmes 
♦  fe  permettent  des  réticences  fur  les 
^pnoyens  de  guérir ,  &  qu'ils  préfèreni 
un  intérêt  humiliant  au  titre  de  bien? 
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làiteurs  de  Hiumanité,  M,  U  Rûj^ 
doute  au  refte  que  ces  remèdes  mys- 
térieux^ hardiment  annoncés,  ayent 
la  centième  parùie  de  Tutilité  dont 
on  les  décore.  Ses  réflexions ,  à  ce 
iujet ,  fo^t  plus  poûtiyes.  que  les  pro- 
méfies  des  Charlatans  9.  des  Empiri- 
ques &  de  ceux  qui  les  imitent.  II  pa« 
roît  très-affeâé  de  ce  brigandage  8i 
dans  la  difpofition  de  l'attaquer  plus 
particulièrement.'  Il  revient  plufîeurs 
fois  fur  cette  matière,  fans  doute 
parce  qu'il  la  juge  importante. 

Vous  lirez  encore   avec  intérêt^ 
Monfieur,  la   Dijfcnation   Médicale  ^  ' 
fuceinte  ,  fur  t huile  fétide  du  Tartri 
faite  par  diftillation ,  qui  termine  ce 
.bon  Livce.  L'auteur  propofe  ce  remè- 
de dans  plufîeurs  maladies  chirurgica- 
les. Il  aifûre  que  cette  huile  aide  à 
réfoudre  les  conjeftions  lympbatîqua 
loupeufes  &  les  ankylofes  ;  qu'elle 
accélère  la  régénération  des  chairs; 
qu'elle  convient  dans  la  rigidité  des* 
tendons;  qu'elle  eft  far -tout  dHine 
.grande  reflburce  dans  les  plaies  deYir 
nues  fanieufes^  âcc,  &c  ^  &e» 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  ^0  Décembre  177 $• 
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